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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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Décret  de  la  Convention  nationale  concernant  les  Contré^, 
Jacteursp  rendu  le  i  ^juillet  i  j^^^  Von  a*,  delix  Républiquéè, 

Ia  Convention  nationale ,  après  avoir  entendu  le  rappûrt  de  soà 
Comité  d'instifUction  publique  »  décrète  ce  qui  suit  : .    .  .  ^  ,. 

Art.  I.  Les  Auteurs  d*ecrits  en  tout  genre ,  les  Compositeurs  de 
Musique  \  les  Peintres  et  Dessiiiateurs  <|Ui  feront  graver  des  Ta<^ 
kleaux  OU  Dessins  «  jouiront  duraiitleur  vie  entière  du  droit  exclusif 
de  vendre ,  faire  vendre ,  distribuer  leurs  Ouvrages  dans  le  territoire 
àt  la  République ,  et  d*en  céder  la  propriété  en  tout  ou  en  partie. 

AiiT*i.  Leurs  héritiers  ou  Cessionnairts  îouiront  du  même  droit 
jurant  l'espace  de  dix  ans  après  la  mort  des  auteurs. 

AAT.  j.  Les  officiers  de  paix  seront  tenus  de  faire  cânfuguer  «  à  là 
réqtûsihoii  et  au  profit  des  Auteurs ,  Compositeurs  \  Peintres  ou 
Dessinateurs  et  autres ,  leurs  Héritiers  ou  Cessionnaires ,  tous  le^ 
Exemplaires  des  Éditiojis  imprimées  Ottgravées  sans  la  permissionL 
formelle  etpar  écrit  des  Auteurs. 

AaT.  4«  Tout  Contrefacteur  sera  tenu  de  piyer  au  Véritable  pro- 
priétaire une  somme  équivalente  au  prix  de  trois  mille  exemplaire^ 
de  rÉdition  origmale.  ^  ^ 

Abt.  5.  Toutl>ébitant  d*Edition  contrefaite, s*il  n*est  pas  reconnu 
Contrefacteur  %  sera  tenu  de  pa;^ef  au  Véritable  Propriétaire  une 
sonmt  équivalente  au  prix  de  cuiq  cents  exem{jlaircs  de  l'Éditioii 
origfoatk** 

ik'if^ClKOvçi  Çi|0jren  qui  Mettra  au  jour  un  Ouvrage ,  sOit  dé 
Littératufe*ivt  «^  Gravure  dans  quelque  genre  ^ue  ce  soit  9  sera 
obligé  d*«fi^ déposer  dejtx  eiiemplaires  à  la  Bioliotheque  nationale  01» 
auCabipec^^s  <stan>j^ds*Ae.nt  jKçpubliqiie ,  dont  il  recevra  un  reçu 


A*RTiy.  Iscs  b/^itiers'Hè  PAuteur  d'uà  Ouvrage  <!e  Littérature  ott 
de  Gra/iire^ofl/c*tp\^te*autre  production  de  resprit  ou  du  génie  qui 
appartienne* tfiitye&ux-arts  i  en  auront  la  propriété  exclusive  pen- 
dant dix  années.*  :    : 


Je  place  lapnstnie  Édition  sous  là  iduife^fardc  des  Làix  et  de  tàprohiti 
des  Citoyens»  Je  déclare  qiie  je  poursuivrai  devant  les  Tribunaux  tout  Con- 
trefacteur ,  Distributeur  ou  Débitant  d'Edition  contrefaite.  J* assura 
menu  au  Citoyen  qui  me  fera  connoitre  le  Contrefacteur ,  Distributeur 
ëu  Débitant  9  la  moitié  du  dédommagement  que  la  Loi  accorde.  Paris ,  ce 
r'.  Frinuure^  Tan  i*.  de  la  Bfépubltque  Françoise,  une  &  indivifible« 


y  O  Y  À  G  1  â 

EN  ï-RANdËi 

JPËNDÀNÎ    ttS    ANNÉéS 

1787  —  08  —  8'^  et  9b  j 

•    ;  -    •  •  f 

'^àffépris  plus  particuliétehiefLt  jpout  s  cusurer 
'^té  l'état  de  l'inculture  ^  des  Richesses  > 
'^i?5  Ressources  et  de  m  Pro^érité  de  kSêttè 
Nation  ; 

'        ÏParAiàTliuk  irbùNÛ,  Écuv^F,     , 


SEGÔÏfDÈ    ÉO  I  li  6  m 


îAvec  des  coirractions  considérables  cjc  .wnd^nouréu^  t/<»rte* 

Ony  a  joint  des  Notes  et  Observatlof^pdr  Mn  JD  E 
C  A  S  Â  U  X ,   et  des  Cartes  géographiques   de  la 
Navigation ,  du  Climat,  et  iles  différens  'Sols  ite  A 
^France. 
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1.^ 
a   feuille   étoilée  va^Xxtiée  i  Réflexions   d^uA 

Patriote  ,  au   milieu  de  la  feuille  B  ^  du  tome  I  j 

:tff sçs  la  ^age  24^ 
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JL'OuVRAGE  cpie  nous  oi&ons  actuelle- 
ment  au  Public  est  peut-être  le  plus  im- 
portant et  certainement  le  plus  détaillé 
qui  ait  encore  été  publié,  sur  l'Agriculture 
et  les  ressources  de  la  France.  L'Auteur, 
après  ayolr  scrupuleusement  examiné  les 
«iifFéi«ns  genres  de  sok  de  ce  vaste  em- 
pire,  démontre  de  la  manière  la  plus 
claire  que  SQxi  Agriculture  est  fort  en  ar- 
rière, pgx  la.  mauvaise  gestion  des  fermiers 
çt  des  propriétaires..  H-,  fait  voir  que  les 
capitaux  employés,  sur  les  terres  de  France 
ne  sont  pas: suffisans ,.  qu'ilrv y^  a  par-  tout 
un  manque:  es  moutons  et  de  bestiaux , 
€t  que  les  cours  des  moissons  y.  sont  dé- 
tesjableSt  II  ♦ofFre.  ensuite  des  moyens  d'^ 
çjélioratiQn ,  expose  les.  avantages  du  cli-» 

-as' 


|iiatt  de  la  Fra^nce,  et  prouve  xpw  son  toy, 
fi^içe  est  susceptible  ^ç  produire  le  dou-*, 
l)le  ci  ç^ênje  le  tçiple  dç  ce  qu'il  rapporte, 
îiuj^ouçd'liu;.  Traitant  après  cek  cette  ipan 
^èrç  en  politique,  il  montre  que  la  force 
f  t.la  puissance  dçs  empires  dépendent  plus, 
ide  l'Agriculture  que  d  aucune  aiitre  cause  i 
il  pni^ç  daos  des  détails  sur  le  commerce, 
f  t  U  pçKçe  des  gra^  9  $ijir  la  popfuktÎQs^ 

Qçjpme  Iç  mérite  éSm  pateil  Oimagie^ 
ffiit  jptinçipileQiQot  daos  l'exactitude  (k& 
f  alçul$  ex  des  (nesufçs ,  9011s  avons  »  à  ce% 
^a^rd,  pris  tqfas  tes  soûïs  possibles  j  nous, 
^o^  réduit  en  livres  tournois  toutes  Içj^ 
J^v^%  $ierlings  dont  rAuteur  a  £iit  usage  ^ 
|iou^  f yosts  $uffisa.tnoient  défini  dans  le^ 
ço^^  dç  rOu^^ge^  la  di^ençe  des  me^ 
futes^  açglaise^  e^  françaises}  mais  afin 
^uç.  fe  ifeecteur  ne  se  |roi»vç  îamai$  embaf^ 
cassât W?ij5.  ^llçm?  ^orç-çn  donner  ui^ 
ition.  ^çç^nçtïç^ 


1^  Toutes  les  fois  qu'il  y  aura  sim* 
plement  livres^  comme  3^0,000  livrçs,  un 
miIlioh%ii^^  on  doit  toujWs  Içs  eMendi^e 
çojnmç  (Jes  livrçs,  tournois.. 

2\  La  livre  sterling  équivaut  à  un 
louis;  elle  est  composée  de  vingt  schd- 
|ings  valant  vingt^quatre  sous  chacun,, 

3*.  L'acre  anglais  a  environ  un  cm* 
quante  -  sixième  de  pljos  que  Ij^pent  de 

4\  Le.  hoissç^n  smglais  est  ^environ 
|7-liyres.^ 


/ 


^TS^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^W^ 


ai 


f  ^réfijce^ 


M.n«i.i.ii.iiiyi.i.ii    i|    .     ,   „i     ,,i|i    iiiniM        ,     i»i  >   ^ 


P  R  Ç  F  A  C  E 

DE   L'AUTEUR  ANGLAISE 


^E  ^oute  que  Thistoîte  moderne  puisse»» 
offrir  quelque  chose  dç;  plus  digne  de 
IWtention  du  politique ,  que  les  progrès 
çt  la  rivalité  des  Empires  Français  et  An^ 
glgiis  ^  4epui5.  le.  niinistèce  de  Cojfccrt  jus-* 

^•à   la  révolution,  actuelle  de  France^ 

*.  * 

PgAS  cçt  espaeç  de  cent  trente  ^ns  ils  ont» 
%t^^  une  magnificence  qui  a.  attiré  Tadi 
^îni;fa,tioi^  4^  çn^de  entiei^ 

%^  gçnrç.  humain  s*intéresse  çn  géee-*! 
iç^l  aux  m^imçs,  d^éconoijiie  politique 
qiji  ^  dvigê  çç§  N^tiQox  ^h.  p^oporÛQjsx 


ife  V Auteur  Z^nglatsl  Jl 

id^  leur  puissance,  de  leurs  richesses  et 
cle  leurs  ressources.  Ce  n'est  certainement 
pas  un  objet  de  peu  d'importance  que 
^'exanjiner  jusqu'à  quel  point  ce  système 
^'économie  a  influé  sur  l'Agriculture,  les 
manufactures ,  le  commerce  et  la  félicité 
publique  j  et  comme  il  a  déjà  paru  taut 
de  livres  sur  la  théorie  de  ces  dernières  , 
«n  ne  trouvera  sûrement  pas  iputile  un 
Ç)uvrage  sur  leur  pratique^ 

L'examen,  que  ]e  fis ,  il  y  a  quelques, 
années ,  de  l'Agriculture  d'Angleterre  et 
d'Irlande  (  que  j'ai  publié  sous  le  titre  de 
Toufs  )  étoit  un  grand  pas,  pour  bien 
entendre  l'état  de  notre  Agriculture  i  il  n'y; 
a  guère  de  Nation  Européenne  qui  ne  lisç. 
ces  Tours  dans  sa  propre  langue  j  et  ^. 
apag^lgré  toute^  leurs  imperfections  ^  oxi  ^ 


souvent  Regretté  qu'il  a*/  eût  pas^  une 
description  seçiblable  4e  la  France  yk  la-* 
quelle  le  cultivateur ,  le  politique  et  le 
f  oçujieççant  pussei^t  aypir  re^urs*. 

i 

Il   seroit   réellement  déplorable   que 
çç  vaste  royaume ,  qui   a   tant   figuré: 
dans   riiistoire'^  restât  encore  un  siècle, 
ignoré  ,  par  rapport  aux  circonstance*; 
qui  sont  l'objet  de  n^es  recherches*  Il  s'est- 
écoulé  une  période  de  cent  trçnçe  ans , 
y  compris  l'un  des  règnes  les  plus  ac- 
dfs  et  les  pks  brillans,  pendant  laquelle 
la  puissance  et  Içs  ressources  dçs  Fran- 
çais, qupique  portées  au-delà,  des,  bornes  ^ 
ont  été  formidables  à  toute  r£urope*  Jus- 
qu'à quel  point  cette  puissance  et  ces, 
ressources  étoient-eHes  fondées  sur  les 
bases  permanentes  d'une  Agriculture  éclai- 
fée?  3[usqvCà  quel  poiiit  étoient. - ellçs^ 
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9QVteiities   des  bases  moins  solides   des 

» 

Vnanufactures  et  du  coinmerce?  Jusqu'à 
quel  point  les  richesses  ^  la  puissance  et 
la  g)lendeur  apparente ,  (juelle.  que  soit 
la  source  dbù  elles  dérivent  •  ont  -  elles 
lait  refluer  sur  le  peuple  1^  prospérités 
quelles  annonçoient  ?  Voici  àes  ques- 
tions très  -r  curieuses ,  et  cependant  très- 
imparfaitement  résolues  par  ceux  qui 
iilent  leurs  rêves  poHtiques  au  coin  de 
leur  feu ,  ou  qui  les  attrapent  en  volant 
en  chaise  dç  postç  d'un  bout  djç  TEuçopa 
^  PauiT^. 

Un  hpmmç  qui  n^est  pas  agriculteuiv»^ 
pratique  ^  xit^  pas  eji  état  de  faire  dei 
pareilles  recherches  j  il  sait  à  peine  dis- 
^guer  \t%  circonstances  susceptibles  de. 
IffQdmre  la  laisère  ou  la  félicité  d*^f| 


pçuple }  assertion  qui  ne  paroîtra  ceftaît 
nement  pas  un  paradoxe  à  ceax  qui  se 
sont  studiéusemçnt  appliqués  à  ces  sxkn 
jets.  D  un  autre  côté ,  le  simple  agricuU 
teur  qui  entreprend  de  pareils  voya-» 
ges ,  ne  vo^t  guèrej  de  coçmexion  txiXi^ 
ce  qui  se  pratiqua  dans  les  champs  e( 
les  ressources  de  Tempire  }  il  ne  corn-» 
prend  pas  les  combinaisons  qui  ont  lieu 
çntre  des  opérations  en  aj^^pençe  peu 
importantes  et  l'intérêt  général,  de  TÊn 
tat }  combyiaisonS:  sji  cufieuses  qtfellesi 
changent ,  dans  quelques  cas ,  dej^-chaipp^ 
bien  cultivés  en  scènes  de  misère  ,  et 
l'industrie  de  l'agriculture  ei>  sourcer  de 
fgiblésse  nationale.  Ce  sont  là  des  su^ 
jets,  qui  ne  seront  jamais  bien  entendus, 
s\ir  les  ^  spéculations  du  simple  cultiva-r. 
teur^  ,  ou   du   simple  politique  ;^  i|  faijl^ 


4  '   ' 
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de  F  Auteur  j4nglais.  î  f 

jpour  les  traiter  uti  homme  ijui  soit  eu 

même  tems  Tun   et   Tautre  ,    qui  n'ait 

I 

àtiçun  préjugé ,  tjui  rie  soit  pas  entiché 
des  systèmes  et  dfes  folles  théories  que 
Fon  rie  trouve  que  dans  les  cabinets  des 
spéculateurs,  A  Dieu  ne  plaise  que  j'aie 
la  vanité  de  me  regarder  comme  Thommé 
doué  de  toutes  'ces  qualités  !  je  suis  trop 
certain  du  contraire  j  et  si  quelque  chose 
m'engage  à  entreprendre   un   travail   si 
difficile  i  c'est  que  j*ai  eu  quelque  ^c- 
ççs  en  rendant  compte  de  rAgriculturfe 
4' Angleterre.  Vingt  ans  d'expérience ,  de4 
puis  ce    tems  -  là ,  me  donnent  lieu  dé 
croire  que  je  n'ai  pas  aujourd'hui  moins 
id'habileté  pour  une  entreprise  semblable; 

,   Les  nuages  qui ,  depuis  quelques  aii-^ 

f. 
fiées  y  indiquent  un    changement   danst 

l'athmosphère  politique  de  l'Empire  FraiH 
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assidue  et.  une  attention  tontinue.  Si  rdt^ 
vues  avoient  été  secondées  par  te  succèi 
^ui  donne  de  f énergie  aux  efforts  et  dé 
la  vigueur  aux  recherchas ,  l*OUvrage  au- 
roit  été  plus  digne  de  Titispection  du 
Public  i  mais  pour  obtenir  du  succès  en 
Angleterre ,  il  faut  embrasser  Une  autre 
carrière  que  celle  de  la  charrue  :  le  non 
ullus  araîrq  dignus  honos  n  ëtoit  pas  plus 
applicable  à  une  époque  de  désordre  et 
4'efïusion  de  sang  à  Rome,  quà  un  siècloj 
de  paix  et  de  luxe  en  Angleterre; 
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Il  y  a  deux  manières  d'écrire  des  voya* 
'ges  ;  savoir  :  eii  faisant  un  registre  du 
'voyage  même  ,  ou  en  en  donnant  les 
-résultats.  Dans  le  preiïiier  cas ,  c'est  un 
Journal  _,  et  on  peut  mettre  dans  cette 
classe  tous  les  livres  de  voyages  écrits 
^n  forme  de  lettres.  Daœ  le  second ,  ce 
'sont  des  espèces  d'Essais  sur  divers  su- 
jets. Presque  tous  les  voyages  modernes 
nous  fournissent  des  exemples  de  la  pre- 
mière méthode  ;  et  les  admirables  essais 
de  mon  ami,  le  Professeur  Symonds ,  sur 
i'Agriculture  d'Italie,  sont  des  échiantillons 
de  la  dernière;. 

Il  est  assez  indifférent  qu'un  hommef 
'qui  a  vraiment  du  génie,  adopte  l'une  ou 
4'autre  méthode  î  il  sera  dans  tous  les  caî^ 

■Tome  Ik  B 
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utile  au  Public ,  ses  instructions  seront 
toujours  intéressantes  j  mais  il  J^st  impor- 
tant pour  -des  gens  qui  ne  sont  pas  doués 
de  talens  éminens ,  d'examiner  le  pour  et 
le  contre  de  ces  deux  méthodes. 

La  forme  de  Journal  a  l'avantage  d'ins- 
pirer un  plus  grand  degré  de  confiance ,  et 
conséquemment  est  lus  prépondérante. 
Un  voyageur  qui  écrit  ses  otservations 
de  celte  manière ,  est  dévoilé  dès  l'instant 
où  il  parle  de  choses-  qu'il  n'a  pas  vues.  Il 
îie  lui  est  pas  possible  de  faire  des  remar- 
ques étudiées,  ou  travaillées  sur  des  fondc- 
mens  peu  solides.  S'il  ne  voit  que  peu  de 
choses ,  il  ne  saur  oit  écrire  que  peu  :  s'il 
rencontre  quelques  bonnes  occasions  d'être 
bien  informé ,  le  lecteur  le  voit ,  et  n'a- 
joute pas  plus  de  foi  à  ses  relations  que 
les  autorités  dont  il  les  tire  paroissent  le 
iriériter  :  s'il  passe  dans  un  .pays  avec  une 
rapidité  qui  ne  lui  permet  pas  d'en  former 
lija  jugement ,  le  lecteur  le  sait:  s'il  reste 
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•long-tems  dans  des  places  de  peu  d'im- 
portance pour  des  vues  ou  des  affaires 
particulières ,  on  s'en  apperçoit ,  et  ainsi  le 
lecteur  a  la  satisfaction  d'être  sûr  ùu  on  ne 
lui  en  imposera  ni  mvolontairement ,  ni  à  - 
^dessein,  au  moins  autant  que  la  nature  à.QS 
-choses  peut  l'admettre  ;  au  lieu  que  l'autre 
méthode  n'a  point  ces  avantages.    \ 

Mais  pour  les  balancer  il  se  trouve  d'un 
:autre  côté  de  grands  inconvéniens  }  le 
principal ,  c'est  la  prolixité  à  laquelle  un 
Journal  entraîne,  cette  méthode  d'écrire  la 
Tendant  presqu'inévitable.  Elle  occasionne 
nécessairement  des  répétitions  du  même 
;  sujet  et  des  mêmes  idées,  et  ce  n'est  pas 
sûrement  un  petit  défaut  d'employer  une 
multitude  de  paroles  pour  exprimer  ce 
qu'il  seroit  possible  de  mieux  dire  en  peu 
de  mots.  Une  autre  objection  capitale, 
c'est  que  les  sujets  d'importance ,  au'  lieu 
d'être  traités  de  suite ,  pour  l'éclaircisse- 
ment et  la  comparaison,  ne  sont  donnéî^ 
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-que  pat  mOTceaux 5 sans  ordre  et  sais  liât- 
'Son }  manière  *qui  diminue  Jes  effets  d*utt 
•écrit  et  détruit  la  plus'  grande  partie  de 
son  utilité. 

Ce  que  Ton  peut  dire  en  faveur  de  la 
TOéthode  de  faire  des  essais  sur  les  princi- 
paux  objets  qire  Ton  a  observés,  ou  de 
donner  le  résultat  des  voyages  et  non  pas 
4es  voyages  même,  c'est  que  lefs  sujets 
ainsi  traités,  sont  dins  un  état  aussi  parfait 
de  clarté  et  de  combinaison  que  peut  les 
placer  Thabileté  de  l'auteur  ;  la  matière  se 
présente  avec  beaucoup  de  force  et  d'effet. 
Une  autre  circonstance  admirable  dont 
elle  est  susceptible  ,  c'est  la  brièveté;  car 
tous  les  détails  inutiles  étant  élagués  ,  le 
lecteur  n'a  plus  devant  les  yeux  que  ce  qui 
:peut  tendre  à  l'explication  du  sujet.  Je  n  ai 
pas  besoin  de  faire  mention  de  ses  désa- 
'jvçintages  ;  ils  sont  assez  marqués  par  la 
«description  des  avantages  de  la  forme  de 
Journal  j  car  ce  qui  fait  l'avantage  de  l'une 
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tet  ceftainement  un  désavantage  de  Fautre^^ 

Après,  avoir  pesé  le  pour  et  îè  contre  i. 
jie  pense  qu'il  n'est  pas  impossible,  dans  lav 
circonstance  où  je  me  ttrouve ,  de  çonser-^ 
ver  les  avantages  des-  deux  méthodes. 

Ayant  un  objet  principal  en  vue ,  TA- 
griculture,  j'ai  cru  pouvoir  en  mettre  cha-^^ 
que  sujet  en  diflFérens  chapitres ,  €n  rete-' 
nant  tous  les  avantages  que  j'aurois  pUr 
tirer  si  je  n'avois  écrit  que  le  résultat  de: 
mes  voyages... 


Le  lecteur  pourra  donc  avoir  toute  la- 
satisfaction  dont  est  susceptible  la  forme 
cL'un  Journal,  et  trouver  en  même  tems' 
les  observatiorisr  que  j'ai  faites  sur  la  sur- 
£ice  des  pays  par*  lesquels  j'ai  passé ,  et 
'     sur  les  mœurs, JeS'  coutumes,  les  divertis?-- 
p     semens ,  lès  villes ,, les  grandes  routes,, Ies> 
^    0.hâteaux  ,  etc.*  . 

Cest.dans  cette  vue  que  j'ai^  révisé.  meîNî  - 

\ 
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remarques^  et  composé  l'Ouvrage  qutf 
j'ofFre  aujourd*hui  au  Public, 

Mais  les  voyages  sur  le  papier  ont  leurs^ 
difficultés  comme  ceux  que  Ton  fait  à  tra-* 
vers  les  rochers  et  leç  rivières.  Quand  j'eus^ 
tracé  mon  plan  ,  et  commencé  à  travail- 
ler, je  rejettai ,  sans  miséricorde,  une  infi- 
nité de  petites  circonstances  qui  rfavoient 
rapport  qu^à  moi ,  et  de  conversations  avec 
différentes  p^sonnes,  que  j'avois  écrites' 
pour  Tamusement  de  ma  famille  et  de  mes 
amis  intimes.  Un  homme  dont  j'estime 
beaucoup  le  jugement ,  me  fit  des  remon- 
trances là  -  dessus ,  et  me  dit  que  jWois 
entièrement  gâté  mon  Journal,  en  en  re- 
tranchant les  passages  qui  plairoient  da- 
vantage à  la  généralité  des  lecteursjen  un 
mot ,  qu  il  falloit  qua  j'abandonnasse  ab- 
solument ridée  d'un  Journal ,  où  que  je  le 
laissasse  tel  que  je  lavois  écrit.  —  Pour 
traiter  le  Public  en  ami ,  ajouta-t-il ,  lais- 
sez-lui tout  voir,  et  rapportez-vous-en  à  sa 
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iCandeur  pour  pardonner  les  petites  imper-r 
factions.  C'est  ainsi  qu  il  raisonnoit  :  cS^oy^^ 
sur,  Voung,  que  les  remarques  que  vous' 
écrivîtes  dans  le  moment  ^  sont  plus  dans  Ic 
cas  de  plaire  que  ce  que  vous  fcre:^  avec 
téjlcxfon^  dans  la  vue  d^obtenir  de  la  ri^ 
putation  :  ce  que  vous  retrancherez'  sera  ec^ 
qa^ily  a  de  plus  intéressant ^^  car  vous  vous^ 
laisserez  guider  par  V importance  du  sujet  : 
et  croye:^-moi ,  cette  considération  ne  plaît 
pas  tant  qu^une  méthode  aisée  et  simple  de 
pznser  et  d^ écrire  que  pratiquent  principale^*, 
mznt  tous  les  homnits  quand  ils  n^écrivent 
pas  pour  la  presse.  Vous  êtes  vous-^méme^ 
la  preuve  de  ce  que  j^ avance^  Votre  touir 
d^ Irlande  (voulut-il  bien  me  ditey  est  une 
des  meilleures  relations  d^un  pays  que  y  aie 
jamais  lues ,  cependant  il  n^a  pas  eu  de 
succès.  Pourquoi  ?  parce  que  la  pins  grande 
partie  de  cet  Ouvrage  est  un  journal  de  cul^ 
tivateur  qui ,  quelque  bon:  qu^ il  pui^e  être 
h  consulter^  ne  sera  lu  de  personne^  C^é^ 
pourquoi^  si  vous  imprime:^  votre  Journal^ 
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pubUe:^'^lc  de  manière  qu^on  puisse  le  Ure^^ 
ou  rejette^  entièrement  cette  méthode  ^  et  hor^ 
ne:^'-vous  à:  des  dissertations^  Souvene^'^^ 
vous  des  Voyages  du  D^\ — et  de  ikT. —  ^ 
dont  il  seroit  difficile  de  tirer  une  idée  im-^ 
portante ;il^ ont  cependant  été  bien  reçus;: 
et  même  les-  bagatelles  de  Baretti  parmi  les: 
muletiers  espagnols  y  ont  été  lues  avec  avi-^- 
dite. 

La  haute  opinion  que  j'ai  du  jugement 
dlç  mon  ami  m'engage  à  suivre  son  avis; 
en  conséquence  je  me  hasarde  d'offrir  au 
Public  mon  Itinéraire  tel  qu'il  a  été  écrit 
sur  les  lieux  ^  en  priant  le  lecteur  de  vou- 
loir bien  pardonner  les  trivialités  qui  pour-, 
ront  s  y  trouver ,  et  de  ne  pas  oublier  que 
le  principal  objet  de  mes  Voyages  se. 
trouve  dans  une  autre  partie  de  l'Ou- 
vrage 5  à  laquelle  il  peut  passer  tout  de 
suite,  s'il  veut  s'occuper  d'objets  d'une  na- 
ture plus  importante. 
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RÉFLEXIONS 

D*UN  PATRIOTE    FRANÇAIS 

SUR  LE  VOYAGE  D'ARTHUR  YOVJiQ, 


dU» 


JIVrthua  Youko  est  un  grand  agricuîtetir  j 
son  ouvrage  le  prouve  :  mais  il  a  aussi  la 
prétention   d'être  un  grand  pplitique  ;  et 
sbn  ouvrage  prouve  qu'il  ne  l'est  pas*  Cette 
prétention  est  commune  à  presque  tous  les 
Anglais  :  elle  seroit  fondée  si  pour  la  mé-. 
riter  il  sufBsoit  de  lire  tous  les  jours  tous  lea 
papiers-nouvelles  qui  inondent  la  Grande^ 
Bretagne  et  d'avoir  une  profonde  yénération 
.pour    1^  constitution    d'Angleterre»    Mais 
Jeurs   journaux    rédigés  par  des  écrivains 
sans  talent  n'ont  d'autre  caractère  que  celui 
,  que  leur  donne  V esprit  de  parti  .•  les  uns 
,^ovX  aux  gages  du  parti  de  l'opposition  \  les 
autres  ,  et  le  plus  grand  nombre  ,  aux  gages 
du  parti  ministériel  r  sous  la  plume  de  pa^ 
l'eils  écrivains  y  les, faits  sont  toujours  al t^^ 
ris  y  et  les  réflexions  ne  répandent  aucune 
lumière. 

Tome  Z,  * 
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La  constîtutien  d'Angleterre  a  été  lottg^ 
tems  admirée  en  Europe ,  et  sur  -  tout  en 
France  ;  mais  cette  admiration  dont  la 
France  a  donné  l'exemple  a  cessé  aussi-tôt 
qu'on  a  connu  les  vrais  principes  de  l'art 
social.  ' 

Après  plusieurs  siècles  de  révolutions  J 
les  Anglais  sont  retombés  dans  une  espèce 
de  monarchie  :  après  trois  années  seule# 
ment  de  révolutions ,  les  Français  se  sont 
âevés  à  la  république. 

Voilà  deux  grands  faits  par  lesquels  là 
postérité  jugera  et  les  siècles  et  les  peuple! 
qui  ont  produit  Ig.  constitution  d'Angleterre 
et  la  constitution  de  France. 

L'Angleterre  montre  avec  drgueil  lec 
progrès  de  son  industrie  «t  les  richesses  de 
son  commerce  pour  prouver  que  son  gon- 
Ternement  est  le  meilleur  des  gouverne* 
mens  possibles. 

Cette  preuve  assez  bonne  pour  des  ma* 
nufacturîers  et  pour  des  marchands  na 
peut  pas  contenter  un  philosophe. 

D'abord  il  f^-ut  atteikdre  que  le  commerce 

et  l'industrie  de  France  aient  joui  pendant 

*  tm  on  deux  siècles  de  Tinfluence  de  nôtre 

constitution  ;  et  alors  on  pourra  cqmpareK 
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|)todmt  à  produit^  et  juger  laquelle  des  deux 
fDonstitu|;ions  est  la  plus  propre  à  donner  ^ 
un  peuple  >  ce  géfiie  h^rdi  et  spéculateur 
qui  fait  servir  les  prpductipn^  de  lunivers  à 
la  forti^ne  d'un  seul  empire» 

D'autres  considérations  et  d'autres  rap*^ 
ports  doivent  entrer  dans  les  données  d'ua 
pareil  ji:^em«ntl 

Il  ne  sufUSt  pas  à  la  prospérité  d'un  pay< 
qu'il  soit  très-riche  ;  il  faut  encore  que  Les 
richesses  y  soient  réparties,  avec  la  pdua 
grande  égalité  possible  :  et  on  sait  qu'enc 
Angleterre,  tandis  que  des  banquiers  et  detf 
lords  possèdent  des  fortunes  énormes^  le 
.  peuple  paie  soixante  millions  pour  nourrît' 
les  pauvres.  * 

*  La  révolution  de  France  a  anéanti  C69 
inégalités  scandaleuses  ,  et  sa  constitution 
empêchera  qu'elles  ne  renaissent. 

La  révolution  les  a  anéanties  en  confis* 
quant  au  profit  de  la  nation  ^  les  propriétés 
de  ces  hauts  et  puissans  seigneurs  émigréâ 
qui  avoient  envahi  des  provinces  entière^». 

La  constitution  les  empêchera  de  renaître^, 
parce  qu'elle  ne  souffre  ni  système  de  iinfiUI'; 
ue ,  ni  privilège  ^  ni  substitutionsi  ^ 
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C^cst  rittégàlité  de  la  coïidition  politique 
des  hommes  qui  produit  celle  de  leurs  ri- 
chesses y  et  c'est  ensuite  l'inégalité  de  leurs 
richesses  qui  renforce  et  éternise  celle  de 
leur  condition  politique  :  c'est  un  cercle  ; 
empêchez-le  He  s'ouvrir ,  vous  l'empêche- 
rez de  se  fermer. 

Un  peuple  qui  a ,  ou  qui  veut  avoir  des 
vertus  réelles  ,  attache  moins  de  prix  que  les 
Anglais  aux  richesses. 
.  Tout  ce  que  des  législateurs  doivent  at- 
tendre d'une  constitution  est-il  en  effet  ac- 
compli lorsque  l'agriculture  est  florissante  , 
les  arts  étendus  par  de  nouvelles  créations 
et  les  mers  couvertes  des  vaisseaux  du 
commerce  ? 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que  sous  des 
despotes  qui  aUroient  quelque  génie  et  quel- 
que sagesse  ,  un  peuple  pourroît  atteindre 
à  toutes  les  prospérités  de  ce  genre  :  elles 
îie  sont  donc  pas  les  plus  grands  biens 
qu'un  bon  gouverheiyient  doit  produire. 

Cultiver  et  perfectionner  les  hommes 
plus  encore  que  les  terres  et  l'agriculture  ; 
multiplier  dans  leur  esprit  les  idées  saines 
et  dans  leurs  cœurs  les  sentimens  énergiques 
•t  lendres,plus  encore  que  les  objets  de  com 
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ISiodité  et  de  jouissances  dans  leurs  ateliers 
et  dans  leurs  magasins  ;  ce  sont  là  les  plus 
heureuses  influences  d'une  bonne  constitu- 
tion ;  ce  sont  là  les  créations  dignes  de  la 
liberté.  L'hooime  sana  lumières  et  sans 
vertus  est  ^une  espèce  d'animal  ;  l'homme 
ayec  des  idées,  fausses  et  des  sentimens 
pervers  est  une  espèce  de  démon  ;  l'homme 
qui  a  gravé  dans  son  entendement  des  no- 
tions qui  sont  la  copie  fidelle  des  choses  et 
qui  porte  dans  son  coçur  une  source  d'affec- 
tions bienfaisantes  toujours  prête  à  s|épan^ 
cher  est  une  espèce  d'ange  ,  de  divinité 
sur  la  terre  ;  et  pour  ceux  qui  réfléchissent , 
il  n'est  pas  prouvé  que  toute  l'espèce  hu- 
maine lie  puisae  un  jour  s'élever  à  ce  degré 
de  perfection  :  ce  qui  est  bien  prouvé,  c'est 
qu'un  gouvernement  républicain  parfaite- 
ment organisé  pourra  seul  opérer  ce  prodige. 
je  ne  connois  pas  dans  la  constitution  de 
l'Angleterre  une  seule  loi  qui  ait  l'égalité  et 
la  vertu  pour  objets  :  la  vertu  et  l'égalité  sont 
les  objets  de  toutes  les  loix  de  la  nouvelle 
constitution  de  France.  Il  reste  à  penser  les- 
quels atteignent  mieux  un  but  <le  ceux  qui 
se  le  proposent  ou  de  ceux  qui  ne  se  le  pro-» 
posent  pasu  ^ 
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»  Arthur  Yoùng  qui  etoit  à  Paris  en  179* 
à  Taîr  tantôt  de  s'égayer,  tantôt  de  s'ef- 
frayer de  tant  de  régénérations.  S'il  a  lu  ^ 
depuis  qu'il  est  rentré  dans  sa  ferme  de 
SufiFolk ,  les  papiers-nouvellea  de  France  ^ 
il  aura  pu  s*êfFmyer  ou  s'égayer  bien  autre- 
ment encore;  car  il  a  dû  apprendre  que^ 
nous  sommes  allés  un  peu  plus  loin  entorê 
dans  nos  innovations  et  dans  nos  régéné-- 
rations  politiques. 

Alors  cependant,  en  1791,  Arthur  Young, 
ne  nous  conseilloît  pas  d^avancer ,  il  nous 
Conscilloit  de  reculer  :  il  nous  proposoit  une^ 
chambre  haute.  Voilà  Tempire  des  exem- 
ples et  des  préjugés  que  les  mauvais  exemple» 
font  naître  :  Arthur  Young  a  vu  une  chamt* 
bre  haute  en  Angleterre* 

Il  est  si  vrai  que  ce  n*est  en  lui  qu'un 
préjugé ,  qu'en  portant  un  pareil  jugement 
îi  ne  l'appuie  d'aucun  motif. 

Tous  les  motifs  dont  on  peut  l'étayer  ont 
été  examinés  en  France  >  et  aucun  n'a  paru 
4igne  delà  moindre  considération. 

On  a  dit  d'abord,  et  c'est  Montesquîeti' 
qui  l'a  dit ,  que  les  hommes  étevés  en  digni- 
tés et  en  richesses  doivent  avoir  une  part  à 
eux  seul&  dans  la  législation  ;  parce  qu^'au^ 
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trement  les  loix  qui  doîyent  être  faites  pour 
tout  Je  monde  seroient  faites  contr'eux. 
Mais  c'est  précisément  ce  que  la  France 
n'a  pas  voulu  que  des  hommes  constitués 
en  dignités  par  leur  naissance  :  puisqu'elle 
ne  youloit  pas  de  ces  hommes  ,  elle  né  de- 
Toit  donc  pas  vouloir  une  chambre  haute 
pour  eux.  Je  difois  à  Montesquieu  :  vous 
demandes  au  nom  de  la  justice  une  cham* 
bre  haute  pour  les  hommes  constitués  en 
dignités  :  mais  considérez  donc  que  la  plus 
grande  de  touces  les  dignités  y  la  seule  e( 
unique  dignité  réelle  ,  c'est  d'avoir  une 
chambre  haute^  Ce  n'est  point  parce  que 
les  pairs  d'Angleterre  sont  lords  qu'ils  ont 
une  part  à  eux  seuls  dans  la  législation^ 
c'est  parce  qu'ils  ont  une  part  à  eux  seuls 
dans  la  législation  qu'ils  sont  lords.  Sup«- 
primez  cette  chambre  haute ,  et  les  pairs 
d'Angleterre  seront;  les  pair^  de  tous  les 
Anglais.  Ils  seront  tout  ce  qu'on  doit  de« 
sirer  d'être  ,  hommes ,  citoyens  ;  ils  auront 
comme  tout  le  monde  une  part  convenable 
dans  la  législation ,  et  lés  loix  faites  pour 
tout  le  monde  seront  faites  pour  eux. 

J'observe  ^  et  je  dois  cet  égard  au  génie 
^  Montesquieu ,  qu'il  n  a  pas  donné  c« 
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principe  comme  étant  le  sien  ^  mais  commtt 
étant  celui  des  Anglais. 

D'autres  partisans  d'une  chambre  hauts  ^ 
ont  dit  j  que ,  lorsqu'il  y  a  deux  chambres  , 
sur  chaque  question  importante  la  délibé^ 
ration  est  double  ;  et  que  plus  une  motioa 
à.  été  discutée  ^  plus  il  y  a  à  présumer  et  k 
parier  pour  la  sagesse  du  décret  qui  en  est 
le  résultat. 

J'avoue  qu'une  discussion  lente  et  longue 
est  presque  toujours  nécessaire  pour  arriver 
sûrement  à  la  vérité  :  mais  je  nie  que  la 
double  discussion  de  deux  chambres  sépà-" 
rées  soit  nécessairement  lente  ;  car  y  par 
exemple  ,  si  elle  avoit  lieu  en  même  tems 
dans  toutes  les  deux  ^  Tune  des  deux  cham* 
bres  ne  profiteroit  pas  de  la  discussion  dô 
l'autre,  et  la  discussion  pourroit  être  très- 
courte  ,  et  la  détermination  très-précipitam- 
ment ,  très  -  légèrement  prise  dans  toutes 
deux  2  quand  les  deux  chambres  discuti^ 
roient  à  des  jours  différens ,  comme  cela  a 
lieu  en  Angleterre  ,  et  que  l'une  connût 
toujours  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  l'autre^ 
(  ce  qui  est  loin  d'arriver  toujours  en  An^^ 
gleterre)  je  nie  que  ces  discussions  succes- 
sives dans  deux  chamtire^  différentes  aoî^Ukl 
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HuSsi  /avorables  à  la  raison  qu'un  examen 
lent  et  une  discussion  prolongée  entre  \&9 
membres  d'une  même  chambre.  Il  s^en 
faut  bien  que  je  profite  de  l'examen  des 
^autres  comme  du  mien  :  c'est  par  sa  propre 
action  ec  non  par  l'action  des  autres  esprits 
^ue  mon  esprit  peut  ^t^e  bien  éclairé  i  co 
que  les  autres  ont  pensé  peut  me  servir  ^ 
mais  c^est  ce  que  j*ai  pensé  qui  me  déter- 
mine. Si  on  veut  se  procurer  les  avantages 
d'une  disctission  lente  et  longue  ,  c'est  donc 
dans  la  même  chambre  qu'il  faut  la  prolon^ 
ger  et  la  ralentir. 

Je  me  prête  un  instant  à  la  supposition 
que  deux  chambres  ont  quelques  âvanta* 
gës  :  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'une  des  deux 
doive  être  haute.  Car  les  avantages'  naî* 
troicnt  non  pas  de  ce  qu'il  y  en  auroit  una 
Jiaute  y  mais  de  ce  qu'il  y  en  auroit  deux« 
Je  dis  plus  :  si  vous  établissez  entr'cUes  des 
inégalités  y  vous  établissez  aussi  des  riva* 
Jités,  Si  vous  les  rendez  rivales^  bientfit 
elles  seroxit  ennemies  :  elles  ne  chercheront; 
plus  ensemble  la  vérité  :  elles  chercheronlr 
à  triompher  l'une  de  l'autre  dans  la  guerre 
€^temelle  qui  s'allumera  en tr 'elles.  Comm»^ 
chaque  chambre  aura  ses  partisaas  %  ^  na^ 
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fion  sera  partagée  en  deux  partis  rivanx  et 
ennemis^  comme  la  représentation  nationale 
%n  deux  chambres  rivales  ;  un  esprit  qpe- 
yelleur  et  contentieux  aigrira  tous  les  ci- 
toyens ;  et  les  loix  destinées  à  être  des  traités 
âe  paix  entre  les  hommes  seront  des  occa- 
sions perpétuelles  et  comme  des  manifestes 
4e  guerre» 

Le  mal  qu'un  pareil  état  des  choses  fait  à 
la  raison  d'un  peuple  est  incalculable* 
.  Quand  tous  les  membres  d'un  corps 
social  ont  un  seul  et  mêeie  intérêt  ^ 
tous  ont  le  même  intérêt  de  chercher 
les  mêmes  vérités  sociales  et  d'avoir  les 
mêmes  loix  :  leurs  opihions  pourront  com- 
mencer par  être  différentes  :  mais  ils  serant 
disposés  à  les  discuter  toujours  de  bonne 
loi  ^  parce  que  l'erreur  qui  triomphe  est 
fetale  à  tous  y  et  la  vérité  qui  l'emporte 
utile  à  tous.  Cette  disposition  si  fayo- 
xable  aux  opérations  de  l'entendement 
liumain  répandra  donc^  et  parmi  lés  législa-^ 
leurs  et  parmi  les  citoyens  y  ime  habitude 
de  bonne  foi  et  de  justesse  dans  toutes  les 
idées  :  à  la  suite  de  chaque  discussion  l'esprit 
des  citoyens  sera  éclairé  de  nouvelles  lumiè- 
res,  le  code  sera  enrichi  d'une  bonne  loi  |î 
f  t  la  raison  publique  sera  perfectionnée. 
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*  Supposez^  an  contraire ,  qu'une  nation  soîf 
âi-visée ,  par  la  nature  même  de  sa  constitu* 
tion,  en  deux  classes,  il  y  aura  toujours 
deux  intérêts.  Dans  chaque  discussion  clia« 
que  classe  cherchera  non  pas  Tintérêt  des 
deux  j  mais  le  sien  :  il  sera  infiniment  rare 
que  rintërêt  des  deux  soit  un ,  soit  le  même  r 
'  éar  quand  les  hômnies  sont  opposés  ,  les 
choses  le  sont  aussi  ;  et  dans  les  cas  niême> 
très-rares>  où  l'intérêt  des  deux  classes  seroit 
im.^  on  en  verroit  deux;  parce  qu^on  voit 
comme  on  .a  l'habitude  de  voir  :  il  arri- 
yera  de  -  là  que  dans  toutes  les  questions  ^ 
chaque  classe ,  d'une  part,  ne  cherchera  que; 
flton  bien  particulier  ,  et  de  l'autre ,  voudra 
toujours  prouver  que  son  bien  est  le  bienr 
de  tous  ;  cette  fausse  direction  des  esprits 
iréndra  les  esprits  médiocres  faux  ,  et  les 
esprits  qui  auroient  eu  de  la  force  astu- 
cieux et  subtils  ^'tout  paroîtra  incertain 
parce  que  tout  sera  contesté.  Le  sentîmentr 
prompt  et  délicat  par  lequel  les  esprits  droits 
démêlent  la  vérité  sera  émouslsé  dans  toute^ 
wne  nation  :  on  entendra  de  toutes  parts 
Comme  des  avocats  ^ui  plaident  et  em- 
brouillent des  causes  :  toutes  les  clartés  da 
la  raison  seront  étouffées  sous  ces  amas  d# 
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paroles  que  les  hommes  passionnes  rép^n-* 
dent  avec  tant  de  profusion ,  et  que  les 
imaginations  émues   appellent    éloquence» 

J*ai  VB  l'Angleterre  ;  et  si  j'en  excepte  ua 
très-petit  nombre  d'esprits  philosophiques , 
je  puis  assurer  que  c'est  là  en  Angleterre 
l'état  de  tous  les  esprits.  Les  Anglais  qu^oa 
a  appelle  des  penseurs  pensent  bçaucoups 
en  éfFet ,  mais  ils  pensent  faux  ;  ils  pensent 
&UX ,  dis- je  ^  aussi- tôt  qu'ils  sortent  des  ma-* 
thématiques  et  des  sciences  auxquelles  les 
snatliématiques  s'appliquent* 

Il  n'y  a  guère  qu'une  seule  chose  qui 
mette  d'accord  en  Angleterre  et  les  deux 
chambres  et  les  citoyens  :  c'est  la  corruption 
exercée  par  les  ministres  aussi  ouvertement 
que  les  Anglais  foiit  le  commerce  du  Bengale^. 

Arthur  Young  peut  voir  par  la  discussion 
dans  laquelle  nous  venons  d'entrer  ^  que 
les  Français  en  proscrivant  dès  le  com-^ 
mencement  de  la  révolution  le  système  dea 
deux  chambres ,  ont  eu  des  motifs  ^  ont  su 
pourquoi  ils  le  proscrivoient.  Aujourd'hui 
que  la  France  est  érigée  en  république ,  et 
que  la  plus  parfaite  égalité  de  tous  les  ci- 
toyens est  notre  première  loi  ,  cette  ques-> 
tion  des  deux  chaitibres  ne  nous  regarde 
pliiS .  Ces  problêmes  d'un  art  social  gothique 
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île  <3oivent  être  agîtes  qu'autour  des  trô- 
ties  :  les  Anglais  ont  un  trône  devant 
Jequel  ces  insulaires  prétendus  si  fiers  se 
mettent  à  genoux  :  c^est  pour  eux  que  nous 
avons  daigné  examiner  un  instant  cette 
ijuestion.  Arthur  Young  nous  a  donné  des 
lumières  sur  notre  agriculture  :  nous  avons 
voulu  lui  en  donner  sur  la  politique  ,d' An- 
gleterre. C'est  un  échange  ;  et  les  Anglais  y 
gagnent  :  car  il  vaut  mieux  avoir  un  bon 
gouvernement  qu'une  bonne  agriculture. 

Je  sais  que  les  Américains  n'ont  pas  de 
trône ,  et  qu'ils  ont  dans  tous  leurs  états  deux 
chambres,  mais  celante  prouve  pas  qu'ils  ont 
raison  ;  cela  prpuve  qu'en  se  séparant  de 
l'Angleterre  ils  n'ont  pas  pu  se  séparer  de 
tousses  préjugés.  Que  les  Américains  y  pren- 
nent bien  garde  :  un  trône  et  deux  chambres 
onttant  d'alïînîté  ensemble ,  que  les  peuples 
qui  se  croient  libres  et  qui  ont  deux  cham- 
bres. Courent  grand  risque  d'avoir  tôt  ou 
tard  un  trône.  Il  me  semble  déjà  que  le 
président  du  congrès  est  assis  bien  haut  ; 
et  que  pour  devenir  un  trône  ,  il  ne  manque 
pas  grand'chose  à  son  .fauteuil  :  il  ne  lui 
jnanque  peqt.-être  que  d'être  occupé  par 
'ixn  autre  que  Washington. 


I 
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Ce  n'est  pas  seulement  les  principes  ad 
notre  révolution  qu'Arthur  Ifoung  apprécié 
mal  :  il  en  apprécie  tout  aussi  mal  les  prin> 
cipaux  acteui's.  II  parle ,  par  exemple  ,  dé 
Target  (en  X790)  comme  de  Pun  des  mem- 
lires  le  plus  influent  de  l'assemblée  natio^ 
nale  ^  et  il  ne  dit  pas  nn  mot  de  Robers^ 
pierre.  Ce  qui  est  vrâî  pourtant ,  et  ce  que 
personne  ne  peut  ignorer ,  c'est  que  Tar- 
get annoncé  d'une  manière  brillante  aux 
états  -  généraux  y  parla  beaucoup  les  pre- 
miers mois ,  y  fut  quelque  chose  ,  et  tombftr 
bientôt  dans  le  silence  et  dans  une  espèce 
de  néant. 

Roberspierre  ,  au  contraire  ,  dont  on 
voulût  d'abord  étouffer  la  voix ,  parce  que 
dès  le  principe  sa  voix  proclamoit  les  maxi- 
mes de  la  liberté  la  plu6  étendue  et  de  l'é- 
galité  la  plus  absolue  ,  Roberspierre  a  tou- 
jours vu  croître  sa  réputation  et  son  in- 
fluence* Sans  intrigue  et  sans  prôneurs^  par 
la  seule  puissance  attachée  aux  vrais  prin- 
cipes et  au  talent  ',  Roberspierre ,  en  1790  ^ 
combattoit  toujours  avec  éclat  et  déconcer- 
toit  souvent  les  intrigues  du  triumvirat  des 
Lameth  ,  des  Duport  et  des  Barnave. 
C'est  dans  les  dîners  de  W^  z/i  ncc  ni; 
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'iiLkTxcQVBi^  qu'Arthur  Young  formoit^  «M 
lopinions  sur  les  membres  de  l'assemblée 
constituante  :  on  ne  sera  pas  surpris  qu'U 
ies  ait  si  mal  connus^ 

Je  yeux  être  |uste  jusqu'au  bout  enrexf 
Arthur  Young;  Si  ses  opinions  politique^ 
-ne  sont  jamais  que  les  préjugés  d'une  ser>- 
vitude  mal  déguisée  ,  il  a  quelquefois  les 
6entimens  d'un  homme  libre. 

•Cet  Anglais  ,  par  exemple  ^  rend  plus  de 
justice  à  la  ville  de  Paris  que  beaucoup  de 
Français., Voici  ce  qu'on  lit  à  la  page  a  du 
second  volume  de  son  voyage  :  «  Un  pareil 
»  peuple  (  celui  des  départemens  )  auroit-il 
»  jamais  pu  faire  une  révolution  ou  devenir 
'»  libre  ?  Jamais ,  pas  dans  cent  mille  ans  : 
t>  c'est  le  peuple  éclairé  de  Paris;  au  milieu 
»  de  milliers  de  journaux  et  de  pamphlets^ 
yy  qui  a  tout  fait  53. 

Dans  un  autre  endroit  du  même  volume,  il 
s'apitoie  un  instant  sur  le  sort  de  Louis  XVI 
et  de  sa  femme  qu'on  tenoit  prisonniers  au 
château  des  Tuileries  :  mais  il  ne  tarde  pas 
à  réfléchir  sur  l'objet  de  cet  emprisonne- 
ment ,  et  il  ajoute  ces  paroles  :  «  on  ne  sau* 
»>  roit  rien  condamner  dans  un  pareil  mo- 
»  ment  que  ce  qui  met  en  danger  la  liberté 


^  I 


IkéJtexionsi^unTàttîoiê^  tiot 

fe»  nationale  »>.  Cette  seule  phrase  dW  Ait* 
glaîs  aristocrate  justifie  oomplétement  les 
mesures  les  plus  rigoureuses  qui  ont  été 
prises  en  France  :  il  n'y  en  a  pas  eu  une 
seule  qu'on  n'ait  dû  croire  nécessaire  et 
indispensable  au  maintien  de  la  liberté  na- 
tionale et  à  l'accomplissement  de  la  rëyolu-* 
txon. 

p.  J.  G.  F.  B^ 
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Le  ï5  Max  1787J' 

xL  taiat.qu^un  voyageur  ait  traversé  pln- 
sîeurs  fois  le  détroit  qui  sépare  l'Angleterre 
du  reste  du  monde ,  avant  de  cesser  d'être 
surpris  du  cliangement  soudain  et  univer- 
sel qu'il  apperçoit  en  débarquant  à  Calais  : 
la  scène,  le  peuple  ,  le  langage,  tous  le» 
objets  sont  nouveaux;  et  dans  lès  circons-*^ 
ifances  qui  se  ressemblent  le  plus,  Vbeïb 
éclairé  y  découvre  facilement  des  nuances 
différentes. 

Le  superbe  établissement  d'une  saline  ^ 
«ntrepris  par  M.  Mouron,  de  cette  ville ^ 
XH*av6it  autrefois  fait  faire  çonnoissancéavec 
iuî ,  et  je  Tavois  trçuvé  trop  instruit  sur 
idivers  objeta  importans  pour  ne  pas  la  re- 
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^Coulis  ««i  SouS>méi 

Dourolïcr  avec  plaisir^  Je^passai  une  agr^a^ 
ble  soiréi^^  cl^s&  lui.  -—  Cinquante  -  cîncj 
lieues^ 

Le  17.  Neuf  heures  ô^  ?culîs  dans  I0 
paquebot  avoient  tellement  fatigué-  nia  ju- 
ment^ que  je  crus  nécessaire  de  la  laisser 
reposer  pendant  un  jour  ;  mais  le  matin  du' 
17,  Je  quittai  Calais.  Le  piys,  pendant  Tés^ 
pace  de  quelques  milles ,  ressemble  à  une^ 
partie  <  des  comtés  de  Norfolk  et  de  Suf- 
folk  ;  on  y  voit  de  douces  collines  ^  avecr 
quelques  enclos  autour  des  maisons .  dana> 
les  vallées  et  des  rangées  d'arbres  dans  le^ 
lointain.  C'est  de  même  jusqu'à  Boulogne  r 
je  fus  charmé  de  trouver  dans  les  environs-  '; 
de  cette  dernière  ville  plusieurs  maison» 
de  plaisance,  appartenant  à  des  personnes 
qui  y  faisoient  leur  résidence.  Que  de  faus-* 
aes  idées  les  livres  et  les  relations  nous- 
font  quelquefois  adopter  t  Je  m'imaginois^ 
qu'il  n'y^avoit  en  France  que  les  fermiers- 
et  les  lab  ureurs  (lui  v^roîent  à  la  cam* 
pagne  ^  et  les  premiers  pas  que  je  fais  dans- 
ée royaume  m'offrent  une  viiii^tiine  de 
maisons  de  campagnev  La  roule  est  ex«- 
cellcnte. 

La  ville  de  Boulogne  n^est  pas  laide  ^ 


Valais  =  Souïognéi  Sf 

et  ivL  rempart  de  la  haute  ville  il  y  a  une 
|)erspective  superbe  ,  quoique  la  inarée> 
qui  étoit  basse,  ne  me  permît  pas  de  la  voir 
dans  sa  plus  granae  beauté.» Personne  ni- 
gnore  que  cette  ville  est  depuis  long-temps 
le  refuge  de  nombre  d'Anglais  à  qui  des  mal- 
heurs dans  le  commerce  ,  ou  des  dépenser 
excessives,  ont  rendu  une  résidence  plus 
agréable  cliezs  l'étranger  que  dans  leur  pa- 
trie* Il  est  aisé  de  concevoir  qu'ils  troiv- 
vent  ici  une  égalité  de  société  qui  les  porte 
à  rester  dans  le  même  lieu.  Ge  n'est  8Û-« 
rement  pas  le  bon  marché  des  denrées^ 
car  elles  sont  chères.  Le  mélange  des  An- 
glaises et  des  Françaises  a  une  assez  drôle 
apparence  dans  les  rues  ;  les  premières 
sont  habillées  à  leur  manière  ;  mais  les 
Françaises  ne  portent  pas  de  chapeaux  nî 
de  bonnets  ronds  ,  et  sont  couvertes  d'un 
manteau  qui  leur  descend  jusqu'aux  ta- 
lons. La  ville  paroît  florissante  :  les  bâti- 
mens  sont  bons  et  bien  entretenus  ;  il  y 
en  a  même  de  nouveaux ,  ce  qui  est  peut- 
être  une  aussi  grande  preuve  de  prospé- 
rité qu'aucune  autre  ;  il?  bâtissent  aussi 
une  nouvelle  église  sur  un  plan  fort  éten- 
du :  somme  totale,  la  ville  est  gaie  et  se* 


environs  agréables,  et  le  rivage  est  lin  Béais 
^able  blanc  bien  ferme  jusqu'à  la  men-Leai* 
falaises  qui  l'environnent  valent  la  peine, 
d'être  examinées  par.  ceux  qui  n'ont  pas- 
encore  vu  la  pétrification  de  l'argile  ;  oa- 
lès  trouve  dans  cet  état  pierreux  et  argi- 
leux que  j'ai  décrit'  à  Harwicli.  (  Annales* 
d^ agriculture  j  tome  VI y  page  218.  ) 
De  Calais  à  Boulogne  huit- lieues.  , 
Le  18.  'La  vue  de  Boulogne  de  l'aufrôi 
côté  ,  à  la  distance  d'un  raille  ,  offre  uix^ 
paysage  superbe  ;  la  rivière  serpente  dan» 
la  valiée  et  se  répand  dans  un  beau  ca-» 
Rai  au-dessous  dé  Ta  ville ,  avant  de  tom** 
ber  dans  la-  mer,  qui  s'ouvre  à  travers- 
deux  tôrres  élevées  ,  dont  Tune  est  der- 
rière la  villev  —Il  ne  manque  à  cette  pers-r 
pective  que  des  atbres.,  car  s'il  y  en  avoit 
davantafre  sur  les  coUineS',  il  seroit  difficile 
à  l'imagînatijori  de  se  peindre  une  scène 
.plus  agréable.  Le  pays,  devient  plus  beau 
à  mesure  que*  j'avance:;,  plus  d'enclos,  et 
des  endroits  qjii  ressemblent  beaucoup  à 
J'AngleterrCi  De  belles  prairies  .dans  le^  en- 
virons  du  Pont  de  brique  et  plusieurs-- 
.châteaux.  Dans  ce  journal,  je  ne  traite  pas - 
garfeiculiérement  de  l'agriculture ,  mais  j'ab^r- 
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['    fjserverai  en    passant  qu'elle    est  aussi  mdi 
>cntendiie   que  le  pays   est   bon  :   de  pau- 
-^re  bled  jaune,  avec  nombre  de  mauvaises 
♦tierbes^  quoiqu'on    laisse  souvent  les  ter-* 
res  en  jachères.  Sur  les  collines  peu  éloi-^ 
gnées    de    la  ^mer  ,    les    arbres    semblent 
vouloir  s'en  reculer  ,  et  sont  dépouillés  do 
fleur   feuillage  :    ce  n'est  donc    pas  seule-^ 
tment  au  soF  qu'il  faut  attribuer  cet  effet* 
—  Si  Iris  Français  n'ont  pas  d'agriculture 
à  offrir  à  nos  regards  ,  ils  ont  de  grandes 
routes  ;  rien  n'est  au-dessus  ou  mieux  en- 
'tretenu  que  celle  qui  traverse  une  belle  fo- 
rêt de  M.  Neuvillier,  et  vraiment,  depuis 
Samers,  elle  est  supérieurement  faite  r^une 
vaste  chaussée   et  des  montagnes  coupées 
pour  les  rendre  de  niveau  avec  les  vallées 
me  rempliroient  d'admiration ,  si  je  n'avois 
•rien  appris  des  abominables  corvées  qui  ex- 
oîtent  <nia  pitié  pour  les  malheureux  pay- 
-sans,  des  sueurs  et  du  sang  desquels  provient 
.cette  magnificence.  Des  femmes  qui  arra- 
chent   djs    herbes    dans     les    bois  ^   pour 
nourrir  leurs  vaches,  sont  une  marque  de 
.pauvreté. 

.  On  .voit  des  tourbes  près   de  MontreiiU 
4;anune-à  Newbury*  La  promenade  du  reiJicjj 
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part  est  jolie  ,  les  petits  jardins  dans  les 
î>astîbns  au-dessous  sont  singuliers.  Il  y 
d  dans  cette  ville  plusieurs  Anglais ,  mais 
il  n'est  pas  aise  de  concevoir  pourquoî, 
car  elle  manque  de  toutes  les  circonstances 
qui  rendent  les  yilles  amusantes.  Dans  iine 
courte  conversation  que  j'eus  arec  une  far 
mille  anglaise  qui  retournoit  dans  sa  patrie, 
là  dame  jeune ,  et  sans  doute  agréable , 
to'assura  que  je  trouverois  la  cour  de  Ver- 
fiailles  magnifique.  Oh!  comme  elle  aimoit 
la  France  !  Et  combien  elle  regretteroit' 
d'aller  en  Angleterre ,  si  elle  n'espéroît  pas 
retourner  dans  peu!  Comme  elle  avoît  tra- 
versé le  royaume  de  France  ,  je  lui  deman- 
dai quelle  eïi  étoit  la  partie  qui  lui  plaisoit 
le  plus?  Sa  réponse  fut  telle  qu'on  devoît 
l'attendre  d'une  si  jolie  bouche  :  «  Oh  ! 
Paris  et  Versailles  3>.  Son  mari  ,  qui  n'est 
pas  si  jeune  ,  dit  :  «  là  Touraine  ».  Il  est 
probable  qu'un  agriculteur  sera  plutôt  de 
l'opinion  du  mari  que  de  celle  de  la  dame  , 
en  dépit  de  ses  charmes.  — •  Huit  lieues. 

Le  19.  Je  dînai  y  ou  plutôt  je  fus  pres- 
que afFamé  à  Bernay  ,  où  pour  la  première 
fois  on  me  servit  de  ce  vin  dont  j'ai  sou- 
vent entendu  parler  en  Angleterre ,  et  qxâ; 
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^st  pis  que  de  la  petite  bière*  Il  n*y  â  pan 
de  fermes  éparses  dans  cette  partie  de  la 
Picardie  :;  elles  sont  toutes  rassemblées  eu 
urillages^  jM  qui  est  aussi  malheureux  pour 
la  beauté  ^da  pays  qulncomraode  pour  sa 
«ulture.  Jusqu^à  Abbevîlle  la  route  est  près- 

• 

que  plate  et  désagréable^  et  quoiqu'il  y 
ait  plusieurs  grandes  forêts ,  elles  sont  sans 
intérêt.  On  passe  devant  le  château  de 
Xîraîe  moderne  de  M.  Saint-Maritan ,  qui  , 
s'il  avoit  Toyagé  en  Angleterre,  n'auroit  cer- 
tainement pas  bâti  une  bonne  maîsoii  dans 
-cet  endroit ,  et  n'auroit  pas  non  plus  avau- 
iCé  ses  murs  comme  ceux  d'une  maison  de 

N. 

charité. 

On  dit  qu'AbbevlUe  contient  vingt-deux 
tnille  araes.  Cette  ville  est  vieille  et  mal  bâ-  ' 
lie  ;  plusieurs  de  ses  maisons  sont  de  bois 
4Bt  ont  un  plus  grand  air  d'antiquité  qu'au- 
^cunes  de  celles  que  j'aie  encore  vues:  il  y 
Si  loiig-tems  que  ces  sortes  de  maisons  sont 
jdémolies  en  Angleterre*  J'examinai  la  ma- 
nufacture de  Van  -  Robais  ,  établÎQ  par 
Louis  XIV ,  dont  Voltaire  et  d'autres  écrî«T 
^aîns  ont  tant  parlé.  Je  m'informai  beaucoup 
îdes  draps  que  l'on  faisoit  ici ,  et  de  la  laine 

^u'on  y  employoit  ;  el;  dais  une  conversa'- 


'Sta  Amiens  —  BréteuîL 

tion  que  j*eus  avec  les  manufacturiers,"  jôf 
les  trouvai  grands  politiques,  condamnait 
violemment  le  nouveau  trailë  cle  commerce 
.avec  l'Angleterre. Dix  lieues. 

Le  21.  Même  pays  pilât   et   désagréable 
psqu  à  nixecour.  -—  Cinq  lieues. 

Le  22.  La  pauvreté  et  de  tristes  moisson^ 
6e  présentent  jusqu'à  Amiens  ;  les  femmes 
labourent  avec  deux  chevaux  pour  semer 
de  Tori^e.  La  différence  des  coutumes  des 
deux  nations  n'est  en  rien  plus  frappante 
que  dans  les  travaux  du  sexe  ;  en  Angle- 
terre ,  les  femmes  ne  travaillent  presque 
point  dans  les  champs  ,  sinon  qu'elles  gla* 
lient  quelquefois  ou  font  du.  foin  :  le  pre- 
mier -est  un  travail  de  pillage,  et  l'autre 
une  partie  de  plaisir  ;  en  France  elles  labou- 
rent, et  charrient  le  fumier.  Il  paroît  que  les 
peupliers  delà  Lombardîe  ont  été  introduits 
ici  à-peu-près  dans  le  même  tems  qu'en 
Angleterre. 

Pecquignî  a  été  la  scène  d'une  action 
très-remarquable,  qui  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  l'esprit  tolérant  de  la  nation  fran-j 
«çaise.  Un  juif,  nommé  Calmer  ,  a  acheté  le 
l)ien  et  la  seigneurie  du  yicômté  d'Amiens^ 
du  duc  de  Chaulnes,  en  v^rta  de  laquelle^ 
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&  nomme  les  chanoines  de  la  cathédralô 
d'Amiens.  L'é^vêque  s'opposa  à  sa  nomi« 
nation  ,  mais  le  parlement  de  Paris  déci- 
da en  faveur  de  M.  Calmer.  La  seigneurie 
immédiate  de  Pecquigni ,  sans  ses  dépen* 
dances ,  est  revendue  au  comte  d'Artois^ 
Voyez  à  Amiens  la  cathédrale  ,  que  l'on 
dit  avoir  été  bâtie  par  le^  Anglais  ;  elle 
est  fort  grande^  légère ,  et  supérieurement 
ornée* 

On  travaille  à  tendre  l'église  en  noîr  , 
à  un  dais ,  et  'à  des  illuminations  pour  Ven- 
terrement  du  prince  de   Tingry ,    colonel 
du  régiment  de  cavalerie  en  garnison  dans 
cette  ville.  Le  peuple  avoit  beaucoup  d'envie 
de  voir  cette  cérémonie ,  et  il  y  avoit  une 
grande  foule  à  toutes  les  portes.  On  me  réfu- 
ta rentrée  ;  mais  quelques  officiers  étant  ad- 
mis^  donnèrent  ordre  qu'on  laissât  passer 
itiii  Anglais  qui  étoit  à  la  porte,  et  l'on  me 
rappella  de  fort  loin  en  me  priant  très-po- 
fliment  d'entrer ,  ignorant  avant  que  j'étois 
Anglais.  Ce  ne  sont  là  que  des  bagatelles  , 
ais  elles  marquent  dé  l'honnêteté ,  et  il  est 
faste    de  les  raconter.   Si   un   Anglais   re- 
oîc  des  politesses  en  France ,  parce  qu^il 
$t  ^n£^is^  il  est  inutile  de  dire  de  quelle 
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jnanière  on  doit  traiter  un  Français. es 
Angleterre..  Le  château  d'eau,  ou  la  ma- 
chine qui  sert  à  faire ,  venir  de  l'eau  à 
Amiens ,  mérite  d'être  vu  ;  mais  on  ne  pour- 
roit  s'en  former  une  idée  que  sur  une  gra* 
vure.  La  ville  abonde  en  manufactures  de 
laine  :  je  conversai  avec  plusieurs  manu* 
facturiers  qui  sont  parfaitement  de  l'avis  de 
ceux  d'Abbeville  sur  le  traité  de  comnierce* 
—Cinq  lieues. 

Le  23.  A  Breteuilj.le  pays  est  varié;  par* 
tout  des  forêts  en  vue. — -Sept  lieues. 

Le  24-  Un  pays  de  craie ,  plat ,  et  peu 
intéressant ,  continue  presque  jusqu'à  Cler* 
mont,  où.  il  devient  meilleur ,  a  des  col* 
Unes  et  des  bois*  La  perspective  de  la  ville , 
dès  qu'on  àpperçoit  le  vallon  avec  les  plan- 
tations du  duc  de  Fitsjames,  est  fort  joUet 
—  Huit  lieues. 

Le  a5.  Les  environs  de  Clennont  sont 
pittoresques  ,  les  collines  près  de  Lian* 
court  sont  jolies  et  couvertes  d'upe  sorte 
de  culture  que  je  n'avois  jamais  vue  au* 
para  vaut  ;  un  mélange  de  vignobles  (  c^ 
c'est  là  qu'on  commence  à  voir  des  vignes)^ 
de  jardinage  et  de  grain  ,  une  pièce  d<r 
bled /un  quarré  de  |us;erne^  une  tache  ^^ 
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trèfle  ou  de  vescç$ ,  un  morceau  de  vignot 
blés,  avec  des  cerisiers  et. d'autres  arbre$ 
fruitiers  entreoiêlés  ,  .et  le  tout. est  cultivé 
$.vec  la  bèchè  ;  cela  a  une  belle  apparence, 
mais  ne  •doit  être  qu'un  paijvire  systêmi^ 
d'agriculture, 

.    Chantilly  !  —  La  magnitlcej^ce   est   son 

iCaraçtère  dominant  ;   il  ne  Fa  pas  encore 

perdu.   Il  n'existe  pas   assezi    de    goût    ou 

de    beauté    pour    en    adoucir    les  .traits} 

tout  est   grand  hprs  le  cl^âteau;,  qui  ti% 

rien  d'iniposant ,   e:5cepté    la   galerie   des 

L^tailles  du    grand  Conde  ,   et  le  cabinet 

ti'histoire  naturelle  ,  qui  contient  une  mul- 

iitude  de   superbes  échantillons  très-artis- 

tement   arrangés  :    il  ne   s'y  trouve  rien 

:particuliérement  digne   d'attention  ,    et   il 

TL*Y  a  pas  une   chambre  qu'on  appelleroit 

grande   en    Angleterre.    Les   écuries   sont 

.vraiment  nobles  y  et  surpassent   de  beau«r 

çpiip  tout  ce   que  j'ai   vu  de   semblable  ; 

elles  ont  cinq  cent   quatre  •  vingts    pied^ 

•43.e  longueur   et   quarante  de  largeur  ,    elj 

contiennent  souvent   deux  cent    quarante 

fdxevaux   anglais.    J'ayois    si  fréquemmerit 

yn    dans   Peau    les   lignes    irrégulières    et 

<|rei7).blantes  de  la  i^ature ,  que.  je  vins  à 


! 
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36  Chantilly: 

Chantilly ,  prévenu  contre  l'idée  d'un  ca^ 
nal  ;  mais  la  vue  d'un  canal  y  est  frap- 
pante  et  produit   l'effet   que  causent   les 
scènes    magnifiques  ;    cela    vient    de    son 
étendue  et  des  lignes  droites  de  l'eau  y  qui 
se  réunissent  avec  la  régularité  des  objets 
visibles.  C'est,   je  crois,   Milord  Kaimes 
qui  a  dit  que  la  partie  du  jardin  conti- 
guë  à  la  maison  devroit  partager  la  régu- 
larité du  bâtiment  :  c'est  presque  inévitable 
lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  magnificence  au- 
tour d'une  habitation  ;  cependant  l'effet  est 
ici  diminué  par  le  parterre  qui  se  trouve  de- 
vant le  château ,  dans  lequel  les  divisions  et 
les  jets  d'eau  diminutifs  ne  sont  pas  de  taille 
à  correspondre  avec   la  magnificence  du 
canal.    La  ménagerie   est    jolie    et    offre 
ime  variété  prodigieuse  d'oiseaux  dômes* 
tiques  de   toutes  les   parties  du   monde  , 
l'un  des  meilleurs  objets  d'une  ménagerie  : 
ces  oiseaux  et  le  cerf  de  Corse  attirèrent 
toute  mon  attention*   Le  hameau  est  une 
imitation  d'un  jardin  anglais  ;  ce  goût  ne 
:  fait  que  s'introduire  en  France ,  il  ne  faut 
pas  le  juger  d'un  œil  trop  critique.  Ce  que  je 
vis  de  plus  conforme  au  goût  anglais  fut  le 
tapis  de  verdure  en  face  des  écuries  ;  il  est 
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vaste  et  tien  entretenu  ,  preuve  certaine 
qu'on  peut  avoir  d'aussi  belle  verdure  dans 
le  nord  delà  France  qu'en  Angleterre.  Le 
labyrinthe  est  le  seul  parfait  que  j'aie  en- 
core vu,  et  je  n'ai  pas  envie  d'en  voir 
d'autres;  c'est  en  fait  de  jardinage  ,  ce 
qu'est  un  rébus  en  fait  de  poésie.  Dans 
les  bois  sont  plusieurs  belles  et  rares  plan- 
tes. Je  voudrois  que!  les  amateurs  des  beaux 
arbres  qui  iront  par  la  suite  à  Chantilly  , 
n'oubliassent  pas  de  demander  le  grand 
hêtre  ,  c'est  le  plus  parfait  que  j'aie  vu  \ 
il  est  droit  Comme  une  flèche ,  et  peut 
avoir  quatre  -  vingts  ou  quatre  -  vingt- 
dix  pieds  de  hauteur  ,  et  douze  de  dia- 
mètre à  cinq  pieds  de  terre;  il  y  a  qua- 
rante pieds  de  la  racine  à  sa  première 
branche  :  c'est  à  tous  égards  un  des  plusf 
beaux  arbres  que  l'on  puisse  rencontrer» 
Il  y  en  a  deux  autres  auprès  de  lui,  mais 
ils  lui  sont  bien  inférieurs.  lia  forêt  qui 
environne  Chantilly,  appartenant  au  prin- 
ce de  Condé  ,  est  immense  ,  s'étendant 
fort  loin  en  long  et  en  large  ;  la  route  de 
Paris  la  traverse  pendant  trois  lieues ,  ce 
qui  est  sa  moindre  étendue.   On  dit  que 
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la  capîtaînétîe  a  plus  de  trente  troîd  Hé^el 
de  circoïiférence ,  c'est- à-dire,  que  tous  les 
liabltans  de  ces  cantons  sont  infestés  dé 
gîbîer  sans  avoir  la  permission  de  le  dé- 
truire y  pour  le  plaisir  d'tiji  seul  hommes 
Ne  devroit  -  on  pas  abolir  ces  capitaine- 
ries P 

A  LuÈarciie ,  je  trouvai  que  ma  jument 
ëtoît  malade  et  qtt'elle  ne  voiiloit  pas  al- 
ler plus  loin  ;   les  écuries  de  France  ^  qui 
ne  sont  que  dès  tas   de   fiiniîer  couverts , 
et    la    négligence    des    garçons^    vermine 
détestable ,    lui    avoient   fait    attraper    dii 
froid.    Je    la  laissai    donc    là   et   vins    en 
poste  à  Paris.   !Par  cette  expérience  je  fu4 
convaincu  que  la  podfe  est  beaucoiip   pîtiê 
iiîauvaisé,  et  même  plus  chère  ^  en  Fran* 
ce  qu'en   Angleterre.   Étant    en  chaise  d^ 
jposte  j'allai  à  Paris  ^   comme  fbnt  le6   au- 
tres Voyageurs  ,  c  est-à-dIre ,  ^ty  ne  Voyant 
que  très  peu  de  chose  ,  dû  plutôt  rîén  du 
tout.    Les  trois  dernières    lieues   je  regar* 
âai  avec  attention  pour  voir  cette  foule  de 
tarrosses   qui ,    près   de  Londres ,    etnbai^- 
tassent  les  voyageurs  ;  je  regardai  étt  vain  ^ 
tar  la  route/  jusqu'aux  barrières  j  fut  un 
parfait  désert.  Il  se  trouve  ici  tant  de  gran* 
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Ôes  routes ,  que  celgi  peut  être  accidentel; 
L'entrée  de  Paris  n*a  rien  de  magnifique , 
elle  est  mal  bâtie  et  fort  sale.  Pour  par- 
venir dans  îa  rue  de  Varenne,  fauxbourg 
Saînt-<î«rmaiii  ,  j  eus  toute  la  ville  à  tra^» 
^verser ,  et  je  passai  par  des  rues  étroites  ^ 
^ilaihes  et  embarrassées. 

Je  trouvai  à  l'hôtel  de  la  Rochefoucauld 
le  duc  de  liancoiirt  et  ses  fils  ,  le  comte 
de  la  Rochefoucauld  et  le  comte  'Alexan* 
dre ,  avec  mon  bon  ami,  M.  Lazowsky ,  S  '^^ 
que  j'avois  eu  le  plaisir  de  voir  dans  le  ^J^^  a^ 
comté  de  SulFolk.  Ils  m'introduisirent  à 
îa  duchesse  d'Estîssac  >  mère  du  duc  de 
Lîancourt,  et  à  la  duchesse  de  Liancourt^ 
L'accueil  gracieux  que  me  fit  cette  hon- 
nête famille  étoit  bien  fait  pour  me  laisser 
l'impression  la  plus  favorable.  —  Quatorsiè 
lieues. 

Le  a6.  Pavois  auparavant  passé  si  peu 
de  tems  en  France  que  la  scène  me  parut 
toute  neuve.  Jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
accoutumés  à*  voyager  ,  nous  sommes  en- 
clins à  regarder  et  à  admirer  tout  ^  et  à 
chercher  des  nouveautés  ,  même  dans  les 
cas  où  il  est  ridicule  d'en  attendre.  J'ai 
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quelquefois  sottement  badaude  pour  trouva 
des  objets  que  je  n'avois  pas  encore  .vus, 
comme  si  une  rue  de  Paris  pouvoit  êtr^ 
composée  d'autre  chose  que  de  maisons  > 
ou  des  maisons  formées  d'autres  matières 
que  de  briques  ou  de  pierres ,  ou  que  ceux 
qui  les  habitent  y  parce  qu'ils  ne  sont  pai 
Anglais  y  marchassent  sur  leurs  têtes  ;  je 
tâcherai  de  me  défaire  de  cette  folie  le 
plutôt  possible  ,  et  tournerai  mon  attention 
yers  le  caractère  et  les  mœurs  de  la  na- 
tion :  de  pareilles  vues  nous  portent  sou- 
vent à  saisir  les  petites  circonstances  qui 
peuvent  nous  en  instruire ,  car  ce  n'est  pas 
une  tâche  facile ,  et  elle  est  sujette  à  bien 
des  erreurs.  / 

Je  n'ai  qu'un  jour  à  passer  à  Paris  ,  et 
je  l'emploie  à  acheter  ce  dont  j'ai  besoin. 
A  Calais ,  ma  trop  grande  précaution  pro- 
duisit les  inconvéniens  qu'elle  vouloit  évi- 
ter :  j'avois  peur  de  perdre  mon  coffre  en 
le  laissant  chez  Dessein  pour  la  diligence^ 
et  je  l'envoyai  chez  M*  Mouron.  Il  s'ensuit 
que  je  ne  peux  pas  le  trouver  à  Paris ,  et 
qu'il  faut  que  j'achète  de  nouveau  ce  qu'il 
contenoit  avant  de  quitter  cette  ville  pour 
aller  au:;!^  Pyrénées..   Je  croîs   qu'on   peut 
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prendre  pour  maxime  de  laisser  toujours  son 
bagage  aux  voitures  ordinaires  du  pays^ 
sans  autre  précaution. 

Après  une  excursion  rapide  avec  mon  ami 
Lazowsky ,  pour  examiner  difFëfentes  cho- 
ses^ mais  trop  précipitamment  pour  en  avoir 
une  idée  correcte ,  je  passai  la  soirée  clies 
son  frère,  où  j'eus  le  plaisir,  de  trouver 
M.  Broussonnet ,  secrétaire  de  la  société 
royale  d'agriculture ,  et  M.  Desmarets , 
tous  deux  de  l'académie  des  sciences* 
Comme  M.  Lazowsky  connoît  bien  les  ma- 
nufactures de  France ,  dan$  l'administra- 
tion  desquelles  il  a  un  poste  éminent,  et 
comme  les  autres  ont  beaucoup  étudié 
l'agriculture,  la  conversation  fut  très-ins- 
tructive, et  je  regrettai  que  mon  prompt 
départ  de  Paris  ne  me  permît  pas  de  jouir 
plus  long  -  tems  d'un  plaisir  si  analogue  ^ 
mes  propres  sentimens,  celui  d'être  en 
compagnie  avec  des  hommes  dont  la  con- 
versation démontroit  qu'ils  s'ëtoient  oc- 
cupés sans  relâche  des  objets  importans 
de  la  nation.  Lorsque  la  compagnie  se 
retira  ,  j'allai  en  poste  à  Versailles  ,  avec 
le  comte  Alexandre  de  la  Rochefoucauld , 
pour  être  présent  à  la  fête  du  lendemaiv 
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fia  Pentecôte  ).  Je  couchai  à  l'hôtel  du  duC 
de  Lîanconrt. 

Le  ^j.  Je  déjeunai  a?ec  lui  dans  les 
àppartemens  qu'il  a  au  château  ,  comme 
grand  -  maître  de  la  garde  -  robe  ,  Tunô 
des'  principales  charges  de  la  cour  de 
Frartcel  Je  trouvai  le  dac  dans  un  cerole 
de  seigneurs  ,  entre  lesquels  étoit  le  duc 
de  la  îlocliefoucanld ,  bien  connu  par  son 
étude  de  Thistoire  naturelle  ;  je  lui  fus 
présenté  :  comme  il  va  à  Bagnères  de  Lu* 
cîiôn,  dans  les  Pyrénées  >  j'aurai  l'honneur 
d'être  de  sa  partie. 

La  cérémonie  du  jour  fut  que  le  roi 
donna  le  cordon  bleu  au  duc  de  Berrî  > 
fils  du  comte  d'Artois.  Les  musiciens  de 
la  reine  étoient  dans  la  chapelle  où  se 
Faisoit  la  cérémonie  ,  mais  ils  ne  firent 
pas  beaucoup  d'effet.  Pendant  le  service  ,  le 
roi  étoit  assis  entre  ses  deux  frères,  et  pa* 
roissoit,  par  sa  conduite  et  son  inatten» 
tîon,  désirer  être  à  la  chasse  ;  il  auroit 
Certainement  été  aussi  bien,  employé  qu'à 
entendre  après  '  cela  ,  de  son  trône ,  un  ser- 
ment féodal  de  chevalerie  ,  ou  quelque 
galimatias  de  cette  nature  de  la  part  d'uni 
t^nfant  de  dix:  ans.  £u  voyant  cette  ^  poza* 


j^ëuse  lolîè  ,  je  mlmagînâi  que  c'étoît  le 
dauphin ,  et  le  demandai  à  .une  dame  de 
la  cour^qui  se  trouvoit  près  de  moi  ;  mais 
elle  me  rit  au  nez  ^  comme  si  j'avois  élé 
coupable  de  la  plus  grande  absurdité  ;  sa 
conduite  fut  d'autant  piuà  insultante ,  qu'en 
faisant  des  efforts  pour  se  retenir,  elle  mar* 
quoît  davantage  &on  mépris.  Je  m'adressai 
à  M.  de  la  Rochefoucauld  pour  savoir  de 
quelle  absurdité  grossière  j'avois  pu  être 
coupable  ,  et  c'étoit  de  ce  que  tout  le  mon^ 
^e  sait  j  en  France  ^  que  le  dauphin  est 
revêtu  du  cordon  bleu  aussi-tôt  qu'il  est  né  $ 
tant  il  étoit  impardonnable  à  un  étran- 
ger d'ignorer  une  panie  si  importante  de 
l'histoire  de  France,  que  celle  de  donner  à 
tin  enfant  une  bavette  bleue  au  lieu  d'unie 
bavette  blanche. 

Quand  la  cérémonie  fut  iSnïe  ,  le  roi  et 
les  chevaliers  allèrent  en  procession  j  sa- 
luant la  reine  en  passant ,  dans  un  petit 
appartement  où  le  roi  dîna.  îl  parut  qu'il 
y  avoît  plus  d'aisance  ^êt  de  familiarité 
que  de  formalité  dans  cette  partie  de  la 
cérémonie.  La  reine,  qui  e^t  la  plus  belle 
femme  que  je  vis  dans  cette  journée  ,  les 
Te^t  avec  uiîe  variété  d'expressions  ;   elle 
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sontît  aux  uns ,  parla  aux  autres  ;  quet 
quqs-uns  semWoîent  avoir  riionneur  d^être 
plus  intimes  avec  elle  :  elle  en  salua  plu- 
sieurs avec  formalité,  et  d'autres  avec  ré^ 
serve  ;  elle  fut  respectueuse  et  pleine  de 
bonté  scnvers  le  brave  Suffrein,  La  céré* 
monie  du  dîner  du  roi  en  public  est  plus 
singulière  que  magnifique.  La  reine  étoit 
assise  à  côté  dé  lui  avec  un  couvert  de- 
vant elle  ;  mais  elle  ne  mangea  rien ,  et 
conversa  avec  le  duc  cl'Orléans  et  le  du€ 
de  Liancourt ,  qui  étoient  debout  derrière 
sa  chaise.  Ç'auroit  été  pour  moi  un  re- 
pas fort  désagréable ,  et  si  j'étois  souve- 
rain y  j 'abolir ois  les  trois  quarts  de  ces  for-^ 
malités.  stupides.  Si  les  rois  ne  dînent  pas 
conime  les  autres  hommes  ,  ils  perdent 
beaucojip  des  plaisirs  de  la  vie  ;  leur  si- 
tuation est  bien  faite  pour  les  priver  d'une 
infinité  de  ces  plaisirs ,  et  ils  se  soumettent 
encore  à  de  folles  coutumes  qui  tendent 
à  les  priver  du  reste.  Lé  seul  dîner  agréable 
et  amusant  est  une  table  de  dix  à  douze 
couverts  de  personnes  choisies  :  les  voya- 
geurs disent  que  c'étoît  la  coutume  du  roi 
de  Prusse ,  qui  connoissoit  trqp  bien  le  prix 
de  la  vie  pour  la  sacrifier  à  de  vaines  for« 
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ûiàlitës  d'un  côté ,  ou  à  une  réserve  Itno- 
jiestique  de  l'autre. 

Le  palais  de  Versailles ,  l'un  des  objets 
que  la  renommée  m'avoit  le  plus  vanté, 
n'est  pas  merveilleux.  Je  le  vois  sans  émo- 
tion y  il  ne  me  fait  aucune  impression. 
Qu'est-ce  qui  peut  compenser  le  manque 
d'unité  ?  De  quelque .  côté  qu'on  le  regarde 
Ce  n'est  qu'un  assemblage  de  bâtimens, 
nn  quartier  brillant  de  la  ville ,  mais  non 
pas  un  bel  édifice  ;  cette  objection  peut 
avoir  lieu  pour  le  jardin  devant  la  façade, 
quoiqu'il  soit  cependant  beaucoup  plus  beau. 
La  grande  galerie  est  la  plus  belle  chambre 
que  j'aie  vue,  les  autres  appartemens  ne 
sont  rien,  mais  on  sait  que  les  tableaux 
et  les  statues  sont  une  collection  capitale* 
Il  parott  que  tout  le  palaîs ,  excepté  la 
chapelle,  est  ouvert  à  tout  le  monde.  Nous 
passâmes  à  travers  une  vaste  foule  >  de 
peiiple  pour  voir  la  procession ,  et  il  y  en 
avoit  plusieurs  qui  n'étoient  pas  trop  bien 
habillés ,  d'où  il  s'ensuit  qu'on  ne  fait  pas 
<le  questions  ;  mais  les  officiers  à  la  porte 
de  la  chambre  où  le  roi  dîna  ne  perpii- 
rent  pas  indistinctemeat  à  tout  le  monde 
d'entrer.    .  . 
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Lès  voyageurs  ,  et  même  les  royageuri 
jnodernes ,  parlent  beaucoup  du  grand  inr 
t^rêt  que  prennent  les  Français  à  tout  ce 
qui  regarde  le  roi  personnellement,  mon-» 
trant  par  leur  attention ,  non  -  seulenae^ti 
leur  curiosité,  mais  leur  aniour.  Je  ne 
sais  où  ces  messieurs  ont  pris  cela?  Ou  c'est 
une  erreur ,  ou  le  peuple  est  singulière^ 
ment  changé  depuis  quelques  années.  Je 
dînai  à  Paris  ;  et  sur  le  soir ,  la  duchesse 
de  Lîaiicourt^  qui  est  une  des  meilleures 
f(*mmes  du  monde ,  me  mena  à^  Topera  \ 
3aint-Cloud,  où  nouç  vîmes  aussi  le  châ?» 
teau  que  la  reine  fait  bâtir  ;  il  est  grand ,  main 
il  y  a  beaucoup  de  choses  sur  le  front  qui 
ipe  me  plaisent  pas.  — -  Sept  lieues. 
'  Le  28.  Trouvant  mon  cheval  en  asseï^ 
bon  état  pour  continuer  ma  route,  point 
important  pour  un  voyageur  p.ussi  mal  en 
cavalerie  que  moi ,  je  quitt^^i  P^i:i§  >  acr 
pompa gnant  le  comte  de  la  Rochefoucauld 
^  et  mon  bon  ami  Lazowsky ,  et  commençant 
un  voyage  dans  lequel  je  de  vois  traverser 
tout  le  royaume  jusqu'aux  Pyrénées.  La 
route  d'Orléans  est  une  des  plus  grandes 
des  environs  de  Paris ,  c'est  pourquoi  je 
m'atten^ois   à  ypir  effacer  ma  pr^mièrf 
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Impression  sur  le  peu  de  commerce  qu'il  ry  a 
près  de  cette  ville  ;  mais  au  coiitraire  eUe  fut 
confirmée  y  c'est  un  désert  eu  comparaison 
des  environs*  de  Londres.  Dans  l'espace  à% 
trois  lieues,  nous  ne  rencontrâmes  ni  coches 
ni  diligences,  seulement  deu^  messageries  et 
quelques  chaises  de  poste;  pas  la  dijdâme 
partie  de  c^  que  nous  aurions  rencontré  si 
jiou^  avions  quitté  Londres  à  la  même  heu* 
re.  Sachant  combien  la  ville  de  Paris  e^ 
grande ,  riche  et  importante ,  cette  cirqo9$i- 
tance  m'embarrasse  beaucoup;  siell^  se  con** 
:  jSrmoit  par  la  suite ,  on  pourroit  en  tirer  unç 
piultitude  de  conséquences. 

Fendant  quelques  iniUes ,  la  scène  offre 
çà'et  là  les  flèches  des  carrières^  les  pierres 
en  étant  tirées  par  le  moyen  de  rouçs  d'un^ 
immense  grandeur.  Le  pays  est  varié,  et  ce 
qui  lui  nlanque  principalement  pour  être 
agréable  à  roèil  est  une  rivière  :  par  ^  tout  ^ 
des  bois  en  vue  ;  la  portion  du  territoire  d^ 
France  couverte  de  ces  productions ,  faute 
de  charbon,  doit  être  immense  ,  car  depuis 
^Calais  ce  fut  toujours  la  même  chose«  A 
.Arpa|on  ,  le  maréchal  de  Mouchy  a  une 
^petite  maison  qui  n'a  rien  d'extr^l^diiakaiirf. 

Sej)tUçues, 


48  Estampes-^  Orléani. 

Le  29.  Nous  allons  à  Estampes  ^  en  partie 
à  travers  un  pays  plat,  commencement 
du  fameui  pays  de  Beauce.^  Jusqu'à  Touri  , 
pays  plat  et  désagréable ,  nous  ne  déèou*^ 
vrîmes  que  deux  ou  trois  châteaux.  — *  Dix 
lieues. 

Le  3o.  Une  continuation  de  pays  plkt 
sans  enclos ,  peu  intéressant  et  même  en* 
nuyeux ,  quoiqu'on  apperçoîve  de  tous  cdtés 
de  petites  villes  et  des  villages  ;  les  traits  qui 
pourroient  former  un  paysage  ne  sont  pas 
réunis.  Ce  pays  de  Beauce  a  la  réputation 
d'être  la^crême  de  l'agriculture  française  ;  le 
sol  en  est  excellent ,  mais  il  est  mal  cultivé» 
Nous  passâmes  à  travers  une  partie  de  la 
forêt  d'Oirléans ,  appartenant  au  prince  de 
ce  nom  :  c'est  une  des  plus  grandes  forêts 
de  France. 

Du  clocher  de  la  cathédrale  d'Orléans  ^ 
il  y  a  une  très-belle  perspective.  La  ville 
est  grande;  et  ses  fauxbourgs ,  qui  sont 
d'une  seule  rue  ,  ont  près  d'une  lieue  de 
longueur.  La  vaste  étendue  de  pays  qui 
se  présente  de  tous  les  côtés  /est  une  plaine 
sans  bornes ,  à  travers  laquelle  la  superbe 
Loire  prend  son  cours  majestueux  ,  et  se 
montre  pendant  quatorze  lieues;  le  tout 
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fest Bîitrelacé  de  praiiies,  de  vignobles,  de 
jardins  et  dé  forêts.  La  population  de  cû 
]pays  -  là  doit  être  bien  nombreuse  ;  car  ^ 
xyatre  la  ville  ,  qui  contient  40^000  âmes  , 
il  y  a  un  si  grand  nombre  de  bourgs  et  - 
<de  rillageà  dans   la   plaine  ^  que   toute  la 
Scène  paroît  îanîiaiée.  La  cathédrale,  d'où 
nous  eûmes  cette  belle  peTspective ,  est  uii 
beau  bâtiment,  le  chœur. en  fut  fait  par 
Henri  IV.  L'église  modérile  est  un  édifice  - 
agréable  ;  le  pont  tiûe  belle  structure   de 
pierre  ,  et  la  première  expérience  de  Far- 
che    plate  en  France  ",   où  elle  est  main- 
tenant •à  la  mode.    Il  a  nçuf  arches,  est  r 
long  de^  quatre  cent   dix  verges ,  et  large  . 
de^  quarante-cinq  pieds.  A  entendre  parle]^ 
quelques  Anglais ,  on  croiroit  qu'il  n'y  a 
J)as  un  beau  pont  en  France  ;  ce  n'est  pas  <> 
la  première  et  j'espère  que  ce  ne  sera,  pas  . 
la  dernière  erreur  que  les  voyages  détrui- 
ront. Il  y  a  plusieurs  I^arques  et  chaloupes*: 
feur  la   tivière    dans   le   Bourbonnois ,  etc#'  • 
ctargées  de  bois,  d'eau-de-vie^  de  vinsj  et\ 
iautres  marchandises,  En  arrivant  à  Nantes. : 
les  bâtimens  sont  dépecés  et  vendus  aveu  ; 
leurs    cargaisons:  grand  nombre ,  sont  da/ 
fi^pin.   Il  part  un  bateau  pour  .oette  yiHèr^ 
Tome  /•  .  Q 
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pour  six  louis  :  les  passagers  couchent  tou- 
tes les  nuits  à  terre  et  airîvent  à  Nantes  en 
quatre  jours  €t  demi.  La  principale  rue  qui 
conduit  au  pont  est  belle. et  bien*  vivante ^ 
car  le  commerce  est  ici  considérable.  J'ad« 
mirai  les  beaux  acacias  plantés  dans  la  ville. 
—  Sept  lieues. 

Le  3i.  En  quittant  cette  cité  ^  on  entre 
dans  la  misérable  province  de  Sologne  , 
que  les  écrivains  français  appellent  la  triste 
Sologne.  Il  y  a  eu  dans  tout  ce  pays  de 
rigoureuses  gelées  de  prîntems  ,  car  les 
feuilles  des  noyers  sont  noires  et  coupées. 
Je  ne  me  serois  pas  attendu  à  cette  preuve 
îion  équivoque  d'un  mauvais  climat.  Après 
avoir  passé  la  Loîre  jusqu'à  la  Ferté-Lo- 
wendahl ,  on  -trouve  un  pays  plat  ^  maigre 
eX.  graveleux  ,  avec  beaucoup  de  bruyères» 
Les  pauvres  fermiers  qui  cultivent  ici  la 
lerre  sont  des  métayers  ,  c'est -à- dire,  dés 
gens  qui  louent  sans  avoir  la  faculté  de 
iàirë  valoir  :  le  propriétaire  est  obligé  de 
fournir  les  semences  et  les  bestiaux ,  et 
îl  partage  le  produit  avec  son  fermier  ; 
misérable  système,  qui  perpétue  la  pau- 
vreté et  empêche  de   s'instruire.   Je   ren- 

poutrai  un  homme  ^  employé  sur  U  route  ^ 


^î  avoît  ëté  prisonnier  pendant  quatre  ans  i 
ïalmoutb  ;  il  ne  parut  pas  conserver  de  ran- 
cune  contre  les  Anglais  ;  il  n'étoit  cepen- 
dant pas  satisfait  du  traitement  qu'il  avoit 
"éprouvé.  Il  y  la  à  la  Fert^  ^un  J^au  châ- 
teau du  marquis  de  Coix,  avec  plusieurs 
«anaux   et  une  vaste  quantité  d'eau  dont 
<on  peut  disposer.  Jusqu'à  Nouaç-le-Fuze* 
lier,  un  étrange  mêlante  <i'eau  et  de  sa- 
î)le,  beaucoup  d'enclos  ,  les  maisons  et  les 
chaumières  de  bois  entrelacées  d'argile  et 
^e  briques  ,  et  couvertes  de  tuiles  ,  avec 
quelques   granges   bordées    comme    celles 
de  Suffolt;  une  excellente  route  de  sable; 
«apparence  en  général  d'un  pays  entremêlé 
de  bois;  tout  combiné  pour  lui  donner  une 
grande  ressemblance  à  plusie^s  cantons  de 
l'Angleterre  ;  mais  l'agriculture  est  si  peu 
semblable ,  que  lorsqu'on  y  fait  la  moindre 
«Lttention ,  toute  idée  de  ressemblance  s'é- 
vanouît. — -  Neuf  lieues. 

Premier  juin.  Le  même  misérable  pays 
jusqu'à  la  Loge  ;  les  champs  ofFrent  de$ 
«cènes  pitoyables  d^une  mauvaise  administra*» 
tion ,  et  les  maisons  des  tableaux  de  misère.. 
Cependant  tout  ce  pays  peut  bien  s'amélîo- 
fer  â'ils  en  coimoissoient  les  moyens  :  c'estii 


I 


5a  yierzon  — —  Ârgenlon: 

peut-être  la  propriété    de   quelques  -  tms 
4p  ces  êtres  brillans ,  qui  figuroîent  l'autre 
jour  à  la  procession  de  Versailles.  Grand 
Dieu  1  accorde-moi  de  la  patience  quand 
je  vois  i4l  pays  ainsi  négligé  ,  —  et  par- 
donne" les  juremens  que   je   fais  sur  Tab- 
sence  et  l'ignorance  des  propriétaires.  — • 
Nous  entrons  dans  la  généralité  de  Bour- 
ges ,  et  peu  après  dans  une  forêt  de  chê- 
nes appartenant   au    comte   d'Artois  :    les 
arbres  meurent  par  le  haut  avant  de  par- 
venir à  une  bonne  taille.  Ici  finit  la  triste 
Sologne.   L'aspect  de  Vierzon  et    de   son 
voisinage  est  beau.  Une  belle  vallée  se  pré- 
sente ^  à  travers  laqtielle  coule   la  rivière 
de  Cher ,  que  l'on   apperçoit   dans    diffé- 
rens  endroi.ts-<p<^i^d^^^  plusieurs  lieues  ;  un 
soleil  brillant  en  brunissoit  les   eaux  ,  et 
olTroit   l'illusion    d'une    chaîne    de    pelils 
lacs    ombragés    par    un    vaste    pays    bien 
boisé.  On  voit  Bourges  sur  la  gauche.— 
Six  lieues. 

Le  2.  Je  passai  les  rivières  de  Cher  et  \ 
ide  Lave  ;  les  ponts  en  sont  bien  bâtis  ;  le 
courant,  le  bois  ,  les  maisons,  les  bateaux 
et  les  collines  circonvoisines  forment  une 
jwcène  vivante.  Il  se  trouve  à  Vieraon  plu^ 
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sieurs  maisons  neuves  et  bâtimens  de  bon- 
nés  pierres  ;  cette  ville  paroît  faire  d(?& 
progrès,  et  elle  doit  sans  doute  beaucoup 
à  sa  navigation.  Nous  sommes  mainte- 
nant dans  le  Berri ,  pays  gouverné  par  une 
assemblée  provinciale  ,  conséquemraentr  les 
routes  en  sont  bonnes  et  faites  sans  cor- 
vées. Vatan  est  une  petite  ville  dont  la 
principale  occupation  est  de  filer.  Nous 
y  bûmes  d'excellent  vin  de  Sancerre ,  bien 
foncé  en  couleur,  dun  ^grand  goût,  et 
qui  avoit  du  corps  ,  à  vingt  sols  lu  bou- 
teille ,  mais  dans  la  campagne  il  ne  vaut 
que  dix  sols.  Il  y  a  une  vaste  perspective 
avant  d'arriver  à  Château-Roux,  où  nous 
examinâmes  les  manufactures*.  —  Treize 
lieues.  . 

Le  3.  A  environ  une  lieue  d'Argentoit 
on  rencontre  une  belle  scène  ,  cependant 
avec  des  traits  hardis  ;  une  étroite  vallée- 
bornée  de  tous  les  côtés  par  des  collines 
couvertes  de  bois ,  qui  paroissent  toutes  en 
même  tems  ,  sans  un  arpent  de  terreirt 
plat ,  excepté  le  fond  de  la  vallée ,  à  tra- 
vers laquelle  coijle  une  rivière  qui  passe  à 
Itôté  d'un  vieux  château  situé  d'une  ma^ 
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ïiière  pittoresque  à  sa  droite,  et  à  sa  gatii- 

che  est  une  tour  qui  sort  d'un  bois. 

A  Argentôn  je  montai  au  haut  d'un  ro^ 
cher  ,  qui  est  pour  ainsi  dire  suspendu  sur 
la  ville  \  c'est  une  scène  délicieuse.  Une 
chaîne  naturelle  de  roches  perpendiculaî» 
res  s'avance  subitement  sur  la  vallée  ,  qui 
a  un  demi-m,ille  de  largeur,  et  deux  ou 
trois  de  longueur  :  d'un  côté  elle  est  fer- 
mée par  des /collines,  et  de  l'autre  par  la 
ville  ,  avec  des  vignobles  au  -  dessus  ;  le 
reste  du  cercle  est  assez  haut  pour  aller 
de  pair:  des  vignobles,  des  rochers,  oié 
des  collines,  couvertes  de  bois.  La  vallée^ 
est  divisée  en  enclos  d'une  belle  verdure  ; 
et  une  agréable  rivière ,  dont  les  bords  ne 
laissent  rien  à  désirer,  serpente  dans  la 
plaine.  Les  vénérables  fragmens  des  ruines 
d'un  cliâteau  ,  près  du  point  de  vue ,  sont 
bien  faits  pour  éyeiller  la  réflexion  et  pour 
démontrer  le*  triomphe  des  arts  de  la  pais; 
sur  les  ravages  barbares  des  siècles  de  la^ 
féodalité ,  lorsque  toutes  les  classes  de  la 
société  étoient  entraînées  dans  les  insurrec* 
tions^  et  que  le  peuple  étoit  plus  esclave 
qu'aujourd'hui. 
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La  face  du  pays,  depuis  Vierzon  jusqu'il 
Argenton  ^  est  piate  avec  plusieurs  bruyèr 
xes.  Il  n'y  a  pas  d*apparence  de  popula- 
tion ^  et  les  villes  y  sont  même  clair»semëes> 
la  culture  est  triste  et  Be  petrpfe  misérable» 
Par  les  circonstances  auxquelles  je  pus  faire 
attention  ,  les  babitans  paroissent  honnêtes- 
€t  industrieux  ;  ils  sont  propres  ,  polis ,,  et 
ont  bonne  mine.  Il  m-e  semble  qu'ils  amé^ 
lioreroient  leur  pays  s'ils  formoient  une 
partie  de  système  dont  les  principes  ten- 
dissent à  la   prospérité    Nationale. Sir^ 

lieues.^ 

Le  4-  ^6  passai  par  un  pays  clos,  qu£ 
auroit  eu  meillei|re  mine  si  les  insecte» 
n'avoient  pas  détruit  le  feuillage  des  chê-' 
nés ,  et  n'avoient  point  étendu  une  multi- 
tude de  nids  sur  leurs  branches  ;  les  feuilles^ 
commencent  à  repousser.  Nous  traversâraesTv 
un  ruisseau  qui  sépare  le  Bèrrt  de  ta  Mar- 
che ;  les  châtaignes  commencent  à  paroître  : 
51  y  en  a  dans  toua  les  champs ,  et  c'est  la; 
nourriture  des  pauvres-  Variété  de  collines- 
et  de  vallons,  avec  de  belles  forêts ,,  mais- 
aucun  signe  de  population  ;  des  lézards* 
pour  la  première  fois:  il  semble  qu'il  y  ait 
une  connexion  entre  les  châtaignes  et  C9$^ 
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:  înnocens  reptiles ,  par  rapport  au  cKttiâK 
Ils  sont  fort  nombreux  et  il  y  eix  a  d'mi 

V  pied  de  long.  Nous  couchons  à  la  Ville-au- 
JSrun.  —  Huit  lieues. 

Le  5.  Le  pays  devient  plus  beau  ;  noua 
passons  une  vallée,  où  une  chaussée  arrête 
l'eau  d'un  petit  ruisseau  et  eu  fait  un  lao 
qui  forme  un  des  traits  d'une  scène  déli- 
cieuse. Ses  bords  dentelés  et  ses  vagues  ar- 
rêtées par  les  bois  font  un  effet  superbe; 
les  collines  sont  uniformes  de  tous  les  cô- 
tés ,  et  l'œil  prophétique  du  goût  peut  s'ima- 
giner que  l'une  d'entr'elles  ^  couverte  de 
bruyères ,  est  un  tapis  de  verdure.  Il  ne 
manque  pour  faire  de  cette  place  un  jardiok 
que  d'en  ôter  les  ordures^ 

La  surface  gén  raie  du  pays  ,  pendant 
XLXX  espace  de  cinq  lieues  ,  est  la  plus  belle 
que  j'aie  vue  en  France  y  elle  est  enclose 
et  bien  boisée  ;  le. feuillage  épars  des  châ-  . 
taigniers  donne  la  même  verdure  aux  col- 
lines qiie  les  prairies  inondées  (  vues  au- 
jourd'hui pour  la  première  fois)  aux  val- 
lées. Des  coteaux  éloignés  forment  le  der- 
rière de   la   scène  et  la   rendent  inléres- 

.  çiante.   Le  penchant   du  pays,  en  allant  à 

^9^^^i^^  offre  unç  belle  perspective  ^  ei; 


Tapprôche  de  la  rille  présente  un  paysage 
bizarre  ,  avec  des  ^groupes  de  roches  ,  de 
bois  et  d'eau.  En  allant  à  Limoges,  nous, 
passons  un  autre  lac  artificiel ,  entre  dea 
collines  cultivées.  Au  -  delà  sont  des  hau- 
teurs d'iine  plus  grande  étendue  ;  mais  en- 
tremêlées de  vallées  agréables:  encore  un 
autre  lac  plus  beau  que  les  premiers,  su- 
périeurement environné  d'arbres  :  à  travers 
^«ne  montagne  couverte  de  châtaigniers^ 
-qui  commande  une  scène  d'une  nature  dil- 
férente  de  toutes  celles  que  j'ai  vues  en 
France  ou  en  Angleterre  y  une  longue 
jchaîne  de  collines  et  de  vallées  toutes  cou- 
vertes de  boisj  et  bornées  par  des  monta- 
gnes éloignées.  Pas  la  moindre  *  trace  d'une 
Jiabitation  ,^  pas  un  village ,  pas  une  mai- 
son ni  une  hutte ,  pas  la  moindre  fumée 
pour  donner  l'idée  d'un  pays  habité  ;  une 
ficene  de  l'Amérique  assez  déserte  pour  le 
tomahac  du  Sauvage.  Nous  a;ious  arrêtons 
à  une  exécrable  auberge ,  àppellée  Maison 
rouge,  où  nous  avions  dessein  de  coucher  ;. 
mais,  après  avoir  e:çaminé  le  local,  nous 
le  trouvâmes  si  incommode,  et  le  garde- 
manger  si  mal  fourni ,  que  nous  poussâmes 
usqu,'à  Limoges.  Les  g^randes  routes ,  dana 
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ce  pays-Iâ ,  sont  vraiment  belles  ^  et  $ttp»>^ 
rîeures  à  celles  que  j'avois  déjà  vues  en 
France  et  dans  tout  autre  lieu.  *«r*  Quinze 
lieuesv  i 

Le  6.  Je  vais  voir  Limoges  et  ses  ma^ 
jmifactures.  C'étoit  une  .station  des  Ro*- 
mams^  et  il  y  a  en<:ore  ^elques  traces  d(£>, 
son  antiquité.  Cette  ville  est  mal  bâtie  ^ 
^vec  des  rues  étroites  et  tortueuses  ;  se^- 
maisons  sont  hautes  et  désagréables.  £lle^ 
sont  faites  de  granit ,  ou  de  bois  avec  des^ 
lattes  couvertes  de  plâtre  ^  afin  d'épargner 
la  chaux ,  qui  y  est  très-chère ,  parce  qu'ils 
faut  la  faire  venir  de  douze  lieues  :  les  toits* 
sont  de  tuiles  courbes ,  avec  des  gouttières» 
avancées  et  presque  platées  ;  preuve  cerr 
taine  que  Ton  n^est  plus  dans  les  climats^ 
où  il  tombe  beaucoup  de  neige.  Le  plus 
beau  de  leurs  ouvrages  publics  est  une* 
belle  fontaine  ^  amenée  de  trois  quarts  de^ 
lieue  dans  un  aqueduc  voûté ,  qui  passe- 
sous  une  roche  de  soixante  pieds  ,  et  qui 
porte  de  l'eau  à  l'endroit  le  plus  élevé^ 
de  la  ville  ^  où.  il  y  a  un  bassin  de  quinze 
pieds  de  diamètre  ,  taillé  dans  une  seule^ 
pièce  de  granit.  L'eau  va  de  là  dans  des- 
ïçservoirs  fermés  d'écluses  ^  que  l'on  ou2r 


v^  pour  arroser  les  mes  >  ou  en  cas  de 
feu. 

La  cathédrale  est  ancienne ,  et  sa  voûte 
de  pierre  ;  il  s'y  trouve  des  arabesques  cou- 
pées dans  la  pierre  avec  autant  de  légèreté 
que  celles  que  Ton  voit  dans  les  maisons 
les  plus  modernes ,  ornées  de  la  même  msb- 
iniêre. 

L'évêque  actuel  a  fait  bâtir  un  superbe 
et  vaste  palais,  et  son  jardin  est  ce  qu'il 
•y  a  de  plus  beau  à  Limoges  j  car  il  com- 
mande vn  paysage  qui  n'a  pas  d'égal.  Il 
seroit  inutile  d'ei;i  faire  une  descriptiotx 
complette  ,  il  suffit  d'engager  le  voyageur 
"à  Taller  voir.  Une  rivière  serpenté  à  tra- 
vers une  vallée  environnée  de  collines,  qui 
•offre  l'assemblage  le  plus  gai  et  le  pliis 
animé  de  maisons  de  plaisance  ,  de  fer- 
mes, de  vignobles,  de  prairies  et  de  châ- 
taigniers si  heureusement  entremêles  que  le 
tout  forme  la  scène  la  plus  riante.  Cet  évê- 
que  est  un  des  amis  de  la  famille  de  la 
Rochefoucauld  ;  il  nous  invita^  à  dîner  et 
nous  traita  fort  noblement.  Quand  milord 
Maçartney  fut  prisonnier  en  France ,  aprèa 
la  prise  de  la  Grenade,  il  passa  quelque 
tcms  chezL  lui..  Sa  seigneurie   éprouva  un 
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exemple  de  politesse  qui  démontre  FtirBa^ 
nîté  de  la  nation  française.  L'ordre  de  cha»- 
ter  le  Te  Deum  arriva  de  la  cour  le  même 
jour  qu'on  attendoit  le  lord  Macartney, 
L'évêque  ,  concevant  que  des  démonstra- 
tions de  joie  publiques  pour]  une  victoire 
qui  avôit  rendu  son  convive  prisonnier  ^ 
ne  pourroient  que  lui  être  fort  désagréar 
blés,  proposa  à  Tintendant  de  différer  la 
cérémonie  de  quelques  jours  ,  afin  de  se 
pas  lui  causer  tant  de  peine  t  l'intendant 
acquiesça^  et  la  cérémonie  fut  ensuite  con- 
duite de  manière  à  avoir  autant  d'égards 
pour  la. sensibilité  de  milord  Macartney 
que  pour  la  leur.  L'évêque  me  dit  que  mir 
lord  Macartney  parloit  français  mieux  qu'il 
n'auroît  jamais  cru  possible  à  un  étranger 
de  le  faire  ^  mieux  que  nombre  de  Frann 
çais  bien  éduqués. 

La  place  d'intendant  étoit  devenue  cé- 
lèbre dans  ce  pays -ci  ,  parce  qu'elle  étoit 
remplie  par  cet  ami  de  l'humanité  ,  Tur* 
got  ,  que  la  réjiutatîon  qu'il  acquit  dans 
cette  province  porta  ensuite  à  la  tête  des 
finances  de  France ,  ccrame  on  peut  le  voir 
dans  sa  vie  écrite  par  le  marquis  dje  Con- 
diOrcet^t  ouvrage  également  recommandablff. 
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par  son  élégance  et  par  sa  véracité.  La  ré- 
putation  de   Turgot   est   grande  dans   ces 
cantons.  Les    belles  et   superbes    routes   à 
travers  lesquelles  nous  avions  passé  étoient 
Teffet  de  sa  bonne  administration;  épithète 
qui  lui  est  due, parce  qu'elles  ne  furent  paâ 
la  production  des  corvées.  Il  y  a  ici  une 
société  d'agriculture  qui  doit  son  origine 
à  ce  célèbre  patriote  ;  mais  dans  ce  mal* 
heureux  sentier  des  efforts  de  la  France, 
il  ne  put  rien  produire  :  il  s'y  trouvoit  des 
maux   trop    invétérés.    Cette    société    fait 
comme  toutes  les  autres  :  —  ses  membres 
s'assemblent  ',  conversent ,  offrent  des  prix 
et  publient  du  gftlimatias  ;  cela  n'est  guère 
important,  car  le  peuple,  loin  de  lire  leurs 
mémoires ,  ne  sait  même  pas  lire  ;  il  a  ce- 
pendant la  faculté  de  voir^  et  si  on  cultî- 
voit  une  ferme   de    manière  à    lui    servir 
d'exemple,  cela  lui  oflriroit  un  modèle  à 
étudier.  Je  m'informai  particulièrement  si 
les  membres  de  cette  société  possédoient 
des  terres,  d'où  on  pourroit  jug^r  s'ils  en- 
tendent leur  sujet.  On  m'assuM    qi/  .s  en 
avoient  ;  mais  la -conversation  ne  tarda  pas 
à.    éclaircir   la    qne^ûon  :  ils    avoient   à.QS 

l&étayers  autour  de  leurs  maisons  de  cam- 
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pagne ,  et  c'étoît  considéré  comme  s^ils  cuï* 
tivoient  leurs  propres  terres  ;  de  sorte  qu'ils 
tirent  une  espèce  de  mérite  de  la  vérita* 
ble  circonstance  qui  fait  le  malheur  et  la 
ruine  du  pays.  Dans  toutes  les  conversa- 
tî?ons  d'agriculture  que  nous  eûmes  dans  le 
voyage  depuis  Orléans ,  je  ne  trouvai  au- 
cune personne  qui  parût  sentir  les  vices  de 
ce  système^ 

Le  7.  Point  de  châtaigniers]  pendant  une 
lî<»ue  ,  avant  d'arriver  à  Pierre  •  Buffière , 
parce  que ,  dit-on ,  le  fond  du  terrein  est 
un  dur  granit  ;  et  on  assure  à  Limoges , 
que  dans  ce  granit  il  n'y  croît  ni  vignes, 
ïii   bleds  ,  ni  châtaigniers  ;  mais   que    sur 
le  granit  plus  doux  ces  plants  y  viennent 
fort  bien  :  il  est  vrai  que  les  châtaigniers 
et  ce    granit   s'offrirent   ensemble    à    nos 
yeux  lorsque  nous  entrâmes  dans  le  Limo- 
fiin,   La  route  étoit  supérieurement  belle , 
et  plutôt  comme  les  allées  bien  entrete- 
nues d'un   jardin ,  que  comme  un    grand 
chemin.  Nous  vîmes  ici  pour  la  première 
fois  de  vieilles  tours  qui  paroissent  nom- 
breuses dans  ce  pays-ci.  — Onze  lieues. 

Le  8.  Nous  passoix^  devant  une  scèner 
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hten  extraordinaire  pour  un  Anglais,  de- 
vant plusieurs  maisons  ,  trop  bonnes  pour 
être  appeUées-chanmières ,  sans  aucune  fe- 
nêtre. A  «quelques  anilles  à  droite  est  Pom- 
padour  ,  où  le  roi  a  un  haras  ;  il  s*y  trouve 
de  toutes  sortes   de  chevaux  ,  maïs  parti- 
culièrement  des  clievaux  arabes  ,  turcs  et 
anglais.  Ort  importa  l'àfinée  ilernière  (jua- 
tre  chevaux   arabes  ,  qui  continrent  72,000 
livres.  Le  prix  pour  faire  couvrir  une  ju- 
ment n'est  que  de  3  livres  ;  on  permet  au 
propriétaire  de  vendre  son  poulain  comme 
bon  lui  semble;  mais  quand  il  est  de  taille, 
les  olïiciers  du  roi  ont  Ja  prélérence ,  pour- 
;  vu  qu'ils  en   donnent   le    prix   offert  par 
d'autres.  On  ne  selle  ces  chevaux  qu'à  Tâge 
i  de  six  ans.  Ils  pâturent  toute  la  journée  ^ 
I  mais  on  les  enferme  la  nuit  à   cause  des 
i  loups  ,  qui  sont  ici  fort  communs  et  très- 
î  incommodes.  On  vend  un  cheval   de  six 
ans  ,  d'à-peu-près  quatre  pieds  six  pouces 
-de  hauteur,  1700  livres ,  et  j*di   vu  offrir 
36o  livres  pour  un  p<iulain  d*un  an.  Nous 
passons  à  Uzerche  ,  dînons   à  Donzenac  : 
entre   cette   ville  et   Brivcs   nous  rencon- 
trons ,  pour  la  première  foisj  4u  maas  oïl 
kÂGd  de  Turquie. 


s/  Le  Lhno^iri  -—  Ëni^è^i 

\  La  beauté  du  pays ,  pendant  onze  lîetiêS  ^ 
depuis  Saint-  George  jusqu'à  Brives  ,  est  si 
variée ,  et  à  tous  égards  si  frappante  et  si 
intéressante  ,  que  je  n'essayerai  pas  d'en 
faire  la  description  ;  mais  j'observerai  en 
général  que  je  doute  beaucoup  qu'il  y  ait 
quelque  chose  d'aussi  charmant  en  Angle- 
terre ou  en  Irlande  :  ce  n'est  pas  une  belle 
perspective  qui  s'offre  de  tems  en  tems 
aux  yeux  du  voyageur  pour  le  dédomma-* 
ger  de  la  mauvaise  apparence  d'un  long 
district  ;  mais  c'est  une  succession  conti- 
nuelle de  paysages  dont  plusieurs  auroient 
^té  célèbres  en  Angîetei^re  par  le  nombre 
de  curieux  qui  seroit  venu  les  voir.  Le  pays 
est  tout  composé  de  collines  et  de  vallées } 
les  premières  sont  fort  élevées ,  et  s'appelle* 
roient  chez  nous  •  1  «  :.  montagnes ,  si  elles 
ne  produisoient  rien  et  étoient  couvertes 
de  bruyères:  ma  s  com  elles  àontcul-» 
tivées  ju  u'au  sommet,  leur  hauteur  n'est 
pas  si  visible  à  l'œil.  Elles  ont  différentes 
formes  ;  les  unes  se  changent  graduelle-* 
ment  en  superbes  demi  -  globes  ;  d'autreâ 
s'avancent  en  masses  et  paroissent  sus- 
pendues  dans  les    airs  ;  d'autres  forment 
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ijèô  amphithéâtres   de    jardins   bien   culti- 
vés. Dans  quelques,  endroits  l'œil  est  agité 
par  des  miliieî-s   de   surfaces  inégales  ,    et 
dans^  d'autres    il   se    répcse  tranquillement 
sur  des  scènes  dé- la  plus  douce  verdure  : 
ajoutez  à  cela    les   riches    ornemefns  dont 
la  main  bienfaisante   de  la  nature  a  cou-' 
vert  les  coteaux,  les  branches  suspendues 
dès  châtaigniers.  <Soît  que  les  vallées  ou-, 
Vrent  leurs    seins  verdoyans  pour  recevoir 
les  rayons  du  soleil  qui   viennent  éclairer 
le     cours     tranquille    des     rivières  ,     soit 
qu'elles    se    forment    en    ravins    profonds 
et  accordent  à   peine  un  passage  à  l'eau 
.  rapide   qui  coule  sur  leurs  lits  de  roches 
et  éblouit  par  le  lustre  des  cascades ,  dans 
tous  les  cas  la  scène  est  intéressante  et  a 
des    traits  •  caractéristiques.    Quelques   en- 
droits  d'une  beauté  singulière  nous  retiiî- 
jxent  en  extase:  la  perspective  dé  la  ville 
I  d'Uzerche ,   qui  couvre  tine  colline    coni- 
que ,   s'élevaht  du  fond  d'un  amphithéâtre 
de  forêts  ,  et  qu'environne  une  belle  ri viè- 
le  ,  est  unique.  Derry,  en  Irlande;  a  quel- 
que chose  de  semblable ,  maïs  il  lui  mànqïi'èl 
plusieurs  de  ses  plus   beaux  traits.  Là"  vue 

jdes  ^«^a^ux:  de  la  viUé  même  ^  et  peu  ^  après 
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lavoir  j).a$6ée  ,  est  délicieuse.  La  per6<- 
pective  immense  depui$  la  descente  jusqu'à? 
Ponzenaç,  est  également  magnifique.  Ajouc 
tez  à  tout*  cela  la,  plus  belle  route  du  moa- 
de ,  par-tout  formée  de.  la  manière  la  pk^ 
parfaite  ,  et  aussi  bien  eatretenue,  que  l^s 
allées  d'un  jardin  de  plaisance,  sans  pous- 
sière  ,  sans  sable  ,>  sans  pierres  .  ou  sapa 
inégaliés ,  ferme  et  unie,  chemin  ferrjé  de 
granit  j  et  iracé  de  manière  à  commandée 
vn  si  grand  nombre  de  superbes  vues ,  que 
ci  ringénieur  n'avoit  eu  d'aut?:e  objet  à 
remplir ,  il  n'auroit  pu  s'en  acquitter  avec, 
plus  de  goût. 

La  vue  de  Brives ,  du  haut  de.  la  mon-*^ 
tagne  ,  est  si  belle ,  qu'elle  fait  naître  l'es- 
poir de  voir  une  charmante  petite.  Ville  > 
et  la  gaieté  de  ses  environs^  encourage, 
cette  idée;  mais  en  y  entrant  le  contraste 
e^t  tel  qu'il  est  absolument'  dégoûtant  : 
elle  est  étroite ,  mal  bâtie ,  a  des  ruqs  tor- 
tueuses 9  sales  et  puantes ,  où  1^.  soleil  ne 
vient  j^iTig^is  et  où,  Tair  ne  peut  pas  cir- 
culer, excepté  dans  quelques  maisona  un 
peu  passables  et,  à.  la  promengidét  — ^Ona© 
lieues,.  .  ^^^  . ,  .... 
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pays  pal*  îa  province  d^  Quercy ,  qui  faî^ 
partie  de  la  Guienne.  Il  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'il  soit  aussi  beau  que  le  Limo- 
3in ,  mais  en  récompense  il  est  beaucoup 
pneux  cultivé  y  grâces  au  maïs  qui  fait  des 
ïaerveilles.  Nous  passons  à  Noailles  ,  sut  le 
j5ommét  d  une  haute  montagne ,  où  est  let, 
ehâtjeau  du  maréchal  de  Ce  nom.  —  Nou^ 
^vànçt)ils  dans^  un  pays  calciné  et  qnittonîf 
|tes  châtaignier»  en  même  tems. 

En-  descendant  à  Soiiîllae,  il  y  a  una 
perspective  qui  doit  universellement"  plaî-r 
re  ,  c'est  une  vue  d^oiseau  d'une  pètitQ 
vallée  délicieuse  ,  fort  enfoncée  entre  plu- 
îsîêûrs  collines  hardies'  qui  ^environnent  ; 
ïîile  bordure  de  montagnes  sauvages  fait 
le  contraste  de  l'extrême  beauté  de  la  sur-, 
feceunie  d'en  bas,  qiii  est  cultivée  et  par-»^ 
semée  de  beaux  noyefs.  Rien  ne  saurpîlf 
surpasser  la*  fertilité  surabondante  de  cef 
cndiroit,  ^  ^ 

Souîllac  est  une  petite  ville  dans  wH 
état  florissant ,  qui  contient  <juélques  ri«» 
ches'  négocians.  lis  reçoivent  ^es  barres 
de  boîsj  '  des"  nronîagiîe^  d'Auvergne  paij 
tek  Dord*oghe  ,  qui  e^t  navigable  pendant 
mois  de  Voxirilky  i^   éisrportent  ceiT 
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marchandises  à  Bordeaux  et  à  Livoume''J 
ainsi  que  du  vin ,  du  bled  et  du  bétail , 
et  importent  beaucoup  de  sel.  Il  n'est  pas 
au  pouvoir  d'une  imagination  anglaise  de 
se  figurer  les  animaux  qui  nous  servirent 
ici,  au  Chapeau  rouge  :  des  êtres  qui,  par 
la  courtoisie  des  habitans  de  Souillac^s'ap- 
pelloient  femmes ,  mais  en  réalité  ce  n'étoit 
que  du  fumier  ambulant.  —  C'est  en  vain 
qu'on  cherche,  en  France,  une  servante 
propre  et  décemment  mise  dans  une  au- 
berge. —  Onze  lieues. 

Le  10.  Nous  passons  la  Dordogne  au 
bac  ;  le  bac  étoit  bien  construit  pour  que 
ies  voitures  pussent  entrer  d'un  côté  et 
sortir  de  l'autre  ,  sans  avoir  besoin  de 
battre  les  chevaux ,  comme  en  Angleterre , 
pour  les  faire  sauter  dedans  ;  le  prix  est 
^ussi  modéré  que  la  machine  est  bonne  : 
nous  payâmes  pour  un  wiski  anglais  ,  un 
cabriolet  français,  .un  cheval  de  selle  et 
jsix  personnes  ,  cinquante  sol^  seulement. 
J'ai  payé ,  en  Angleterre  ,  un  écu  par  roue 
pour  d'exécrables  bacs  que  l'on  passe  au 
risque  de  casser  les  jambes  des  chevaux. 
Cette  rivière  coule  dans  une ,  vallée  pro- 
i^nde  X  entre  deux  rangées  de  hautes  mon^ 
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tagnes.  Plaines  étendues  parsemées  de  vil- 
lages  et  de  maisons  ;  apparence  d*une  grande 
population  ;  des  châtaigniers  sur  un  terrein 
calciné  ,  pratique  contraire  à  celle  des  Li- 
mosins. 

Nous  passons  Peyrac  ,  et  rencontrons 
beaucoup  de  mendîans  ,  ce  qui  ne  nous 
étoit  pas  encore  arrivé  ;  toutes  les  pay- 
sannes ,  femmes  et  filles,  n'ont  ni  bas  ni 
souliers,  et  les  laboureurs  à  leur  ouvrage 
n'ont  ni  sabots  ni  pieds  à  leurs  bas.  Cette 
espèce  de  pauvreté  coupe  la  racine  de 
la  prospérité  nationale ,  une  grande  con- 
sommation étant  plus  importante  chez  les 
pauvres  que  chez  les  riches;  les  richesses 
dune  nation  consistent  dans  la  circula- 
tion et  dans  la  consommation  ;  et  la  cir- 
constance des  pauvres  gens  qui  s'abstien- 
nent de  l'usage  des  manufactures  be  cuir 
et  de  laine ,  doit  être  considérée  comme 
un  mal  de  la  plus  grande  conséquence. 
Cela  me  rappella  la  misère  de  l'Irlande. 
Nous  passons  le  Pont  de  Rhodez  et  avan- 
çons sur  une  hauteur  d'où  nous  jouissons 
d'une  immense  et  singulière  perspective 
de  montagnes  ,  de  vallées  et  de  douces 
collines  ,  s'élevant  les  unes  au-dessus  des 
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feiutres    dans    toutes    les    directions  ,    àvëi 
quelques  bouquets  de  bois  et  plusieurs  ar* 
bres  épars.  Nous  avons  uiie  vue  au  taoins 
de   treize   lieues   sans   un   arpent   de    plat 
pays;  le  soleil,  au  moment  de  se  coticlier, 
en  ëclairoit  une   partie   et   découvroit   uil 
gpand  nombre  de  villages  et  de  fermes  épar- 
ses  ;  les  montagnes  d'Auvçrgrte  ,  à  la  di»^ 
tance  de  trente-trois  lieues,  ajoutoîent  à 
la   beauté  de  la  scène.   Nous  passons  de* 
vaut  plusieurs  maisons  extrêmement   bien 
bâties  de  pierres  ,  d'ardoises  et  de  tuiles  ^ 
cependant  sans  vitres.  Un  pays  est-il  dans 
le  cas  de  prospérer,  lorsque  son  grand  ob- 
jet est  d'épargner  les   manufactures  ?  Dei 
femmes  ramassent  de  l'herbe  pour  leurs  va- 
ches dans  leur  tablier  ,  autre  signe  de  paa*»- 
Vreté  que  je  teniarqtiai  depuis  Calais.  ^—  Dii 
lieues. 

Le  11.  Notis  voyons ,  pout  la  pi^emièrô 
fois ,  les  Pyrénées  ,  à  la  distance  de  cin- 
quante lieuôs.  •^'^— Cela  fut  intéressant  poui^ 
moi,  qui  n'avois  jamais  vu  un  objet  à  plus 
de  vingt  ou  vingt- trois  lieues  de  distance  ^ 
je  veux  dire  les  montagnes  de  fVicklo'W, 
en  sortant  à'Holyhead.  Quand  l'œil  se 
tournoit  pour  chercher  de  nouveaux  ob*- 


■  » 

|e3tô  ,  îi  étoit*sûr  de  Se  fixer  dans  cet  en- 
droit. Leur  grandeur  ^  leur  sôfûtriet  cou* 
^ert  de  neîge^la  ligme  de  ôéparatîôii  en*- 
\t%  deux  grands  royaumes  >  et  les  limites 
de  notre  voyage,  sont  des  raisons  suffis 
tentes  pour  produire  cet  effet.  Vers  Cahorâ 
le  Jîays  change  et  a  un  aspecf  sauvage  \ 
cependant  on  y  voit  par- tout  des  maisons, 
^t  ufi  tifers  de  ces  maisons  est  couvert  à^ 
vignes.  ' 

Cette  ville  est  vîlaîne ,  les  rues  île  sont 
ni  droites    ni    larges,    mais    le    nouveau 
jcliemin    est  une    amélioration.    Le    prin- 
cipal   objet   de    son  commerce  et   de  se$ 
ressources  sont  les  vins  et  les    eaux>- -de- 
Vie,  Le  vrai  vin  de  Cahors  >  qui  a  grande 
aréputation  ^    est   le  produit  d'une  rangée 
de    vignobles   placés   sur   une    chaîne   dé 
4c6liines  pierreuses  i  tout -à -fait  au  midi, 
et   s'appelle    vin    de    Grave ,   parce    qu'il 
croît   sur  un   terrein  graveleux.  Dans  le* 
années  abondantes  ^   le   prix    du   bon  y\x^ 
n'excède  pas  celui  du  tonneau  ;  il  se  vendit 
Tannée  dernière  douze  francs  la  barique  , 
ou  quinze  sols  la  douzaine  de  bouteilles  : 
nous  en  bûmes ,  aux  Trois-Rois  j  de  trois 
«t  de  dix  ans  j  le  dernier  à  trente  sols  Ja 
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houteîUe  ;  tous  deux  étoîent  excellens  J 
javddent  du  corps  et  sentoîent  leur  raisin  , 
sans  cependant  être  trop  chauds  ,  et  il  me 
plaisoit  plus  que  le  vin  d'Oporto  ;  je  le  trou- 
vai si  bon  que  j 'établis  une  correspondant 
ce  avec  M.  Andouri,  l'aubergiste  (i).  La 
cTialeur  de  ce  pays  -  ci  est  suffisante  pour 
produire  de  bon  vin.  C'étoit  le  jour  1^ 
plus  brûlant  que  nous  eussions  encore 
éprouvé. 

En  sortant  de  Cahors,  la  montagne  de 
rochers  s'élève  avec  tant  de  rapidité,  qu'il 
semble  qu'elle  aille  tomber  Sur  la  ville.  La 
gelée,  qu'il  a  fait  il  y  a  quinze  jours,  a  noirci 
ioutes  les  feuilles  des  noyers.  Je  fus  infor- 
mé qu'on  ;étoit  sujet  à  ces  gelées  pendant 
tous  les  mois  du  printemps,  et  quoiqu'elles 
\^  fassent  quelquefois  mourir  les  seigles ,  les 
Jiaj^itans  ne  connoissent  guère  d'exemples 
où  le  bled  ait  été  gâté  par  la  nielle ,  preuve 
suffisante  que  les  gelées  n'en  sont  pas  la 


(  1  )    J'en   fi&   depuis  venir  une  banque  ;  mais  soit 

qu'il   ait  envoyé  de  mauvais  vin  ,  ce  que  je  ne  veux 

pas  croire  ,  ou  qu'il  soit  tombé  en  mauvaises   mains  , 

il  est  si  mauvais  que  je  le  placerai  au  rang  de  mes  foUear 

jclépense». 
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tause.  Il  est  rare  qu'il  tombe  deia  neige 
dans  ce  ^ays-là.  Nous  couchons  à  Ventilr 
lac.  —  Sept  lieues. 

Le  la.  La  forme  et  la  couleur  des  plai- 
sons des  paysans^  ajoutent  ici  une  nouvelle 
beauté  à  la  campagne  ;  elles  sont  quarrëes  p 
blanches ,  et  avec  des  toits  pour  ainsi  dire 
plats,  mais  tr^s-peu  de  fenêtres.  Les  pay- 
sans sont  y  pour  la  plupart,  propriétaires. 
"^  Nous  avons  devant  nous  une  immense 
vue  des  Pyrénées,  qui  sont  d'une  éten-f 
due  et  d'une  hauteur  vraiment  sublime. 
Près  de  Perges  ,  la  vue  d'une  riche  vallée 
qui  paroît  aller  sans  interruption  jusqu'à 
ces  montagnes  ,  est  une  superbe  scène  ; 
une  vaste  plaine  de  culture  ,  parsemée  de 

ces  maisons  -blanches  bien  bâties  ; l'œil 

se  perdant  dans  l'horison  qui  s'étend  jus- 
qu'à cette  chaîne  colossale  ,  dont  le  som- 
met couvert  de  neige  se  brise  dans  les 
airs  ^  dans  diverses  directions.  La  route  , 
jusqu'à  Caùssade ,  est  une  belle  avenue 
de  six  rangées  d'arbres  ,  dont  deux  sont 
de  mûriers ,  qui  sont  les  premiers  que 
j*aie  jusqu'ici  rencontrés.  Ainsi  nous  avons 
presque  voyagé  jusqu'aux  Pyrénées  sans 
voir   un   seul  objet  d'agriculture    qui    ne 


hjl  Montauhah'^Èofi  mûrchêé 

Soit  pas  en  Angleterre.  La  vallée  est  îcî 
très-égale  ,  la  route  excellente  et  faite  de 
gravier.  Montauban  est  vieux  ,  mais  n'est 
pas  mal  bâti  ;  il  y  a  plusieurs  bonnes  mai- 
sons qui  ne  forment  cependant  pas  de 
belles  mes.  On  dit  que  cette  ville  est  fort 
peuplée  ^  et  Texpérience  confirme  cette 
Assertion*  La  cathédrale  est  moderne  et 
assez  bieîi  bâtie,  mais  elle  est  trop  mas- 
sive. Le  collège  public ,  le  séminaire  ,  le 
palais  de  Tévêque  et  la  maison  du  premier 
président  de  la  cour  des  aides  sont  de 
bons  bâtimens  5  la  dernière  est  grande  et 
a  une  superbe  entrée i  La  promenade  est 
bien  située  sur  là  partie  la  plus  élevée 
du  rempart  ^  et  commande  cette  belle 
Vallée ,  on  plutôt  cette  plaine  ,  qui  est 
«ne  des  plus  riches  de  l'Europe  y  s'éten- 
dant  d  un  côté  jusqu'à  la  mer,  et  de  l'autre 
Jusqu'aux  Pyrénées ,  dont  les  masses  co- 
lossales ,  entassées  prodigieusement  l'une 
sur  l'autre  ,  et  couvertes  de  neige ,  offrent 
une  variété  d'ombres  et  de  jours  occasion- 
nés par  leur  figure  dentelée  et  l'immen* 
site  de  leurs  saillies.  Cette  perspective ,  qui 

N. 

contient  un  demi  -  cercle  de  trente  -  trois 
lieues  de  diamètre  .9  a  l'étendue  d'un  océan 
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|>ii  l'œil  se  perd  ;  une  sdèae  d'égricultuiît 
pour  ainsri  dir«  sans  box'nes.i  c'est  une 
{masse  animée  ^  mais  conluise  >  de  parties 
Infiniment  variées  ^  qui  se  pierdent  gra^ 
duellement  dans  lé  lointain  obisctn*  ^  d^où 
«'élève  la  forme  merveilleuse  des  Pyrénées 
qui  portent  leurs  têtes  argentées  beaucoup 
^u-dessus  des  ïiues.  Je  trouvai  à  Montku^ 
ban  le  capitaine  Plampiu  ,  de  la  jnarinie 
royale  ;  il  étoit  avec  le  major  CreW ,  qui  a 
isa  famille  et  une  maison  dans  rendroit ,  sm 
il  eut  l'honnêteté  de  nous  ^ciondui^re»  Sa 
inai^on  est  ugHablëmetlt  située  dans  les  ei]> 
virons  de  la  ville,  et  commande  une  'belle 
perspective  ;  il  eût  la  complaisance  de  ré* 
€OUdre  mes  doutes  sur  quelques  points  dont 
il  pouvait  être  m.eilleur  juge  que  moi ,  à 
cause  ile  sa  résidence  dans  le  pays.  On  vit 
ici  à  bon  compte  :  on  nous  cita  une  familli? 
quii^oit  à-peu-près  36,ooo  liv.  de  rente,  et 
qui  vivoît  aussi  splendidement  qu'on  auroit 
pu  le  faire  en  Angleterre  avec  lao^ooo  liy* 
La  cherté  et  le  bas  prix  comparatifs  des 
denréfes  des  dîfférens  pays  ,  est  un  sujet  de 
grande  importance,  mais  fort  difficile  à 
analyser.  Comme  je  m'imagine'  que  les 
Anglais  ont  £ait  beaucoup  phis  de  prç^ès 
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dans  les  arts  utiles  et  dans  les  manufac- 
tures que  les  Français  ,  on  doit  vivre  en 
Angleterre  à  meilleur  marché  et  avec 
plus  d'aisance.  Ce  que  Ton  rencontre  en 
France ,  est  une  méthode  de  vivre  à    bas 

prix,  ce  qui  est  toute  autre  chose. Dix 

lieues. 

Le  i3.  Nous  passons  Grisolles ,  où  il  y 
a  des  chaumières  bien  bâties ,  sans  vitres , 
et  quelques-unes  sans  autre  jour  que  la 
porte.  Nous  dînâmes ,;  à  Pompinion,  an 
Gran c!- Soleil ,  excellente  auberge,  où  le 
capitaine  Plampin ,  qui  nous  avoit  accom- 
pagné jusques-là,  prit  congé.  Nous  eûmes 
ici  un  violent  orage  d'éclairs  et  de  ton- 
nerre ,  avec  une  pluie  plus  abondante 
qu'aucune  de  celles  que  j'aie  vues  en 
Angleterre  ;  mais  quand  nous  partîmes 
poifr  Toulouse  ^  je  fus  immédiatement 
convaincu  qu'il  n'étoit  jamais  tombé  une 
pareille  pluie  dans  le  royaume ,'  car  la 
destruction  qu'elle  avoit  occasionnée  dans 
cette  belle  scène  d.'agriculture  qui,  un  mo- 
ment auparavant^  souripit  dans  la  plaine, 
étoit  terrible  à  voir  ;  ce  n'étoit  plus  qu'une 
scène  de  détresse  :  les  plus  belles  mois- 
sons  de   bled  abattues  de  manière  à  ne 
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|)OUvoîr  plus  se  relever ,  d'autres  champs 
tellement  inondes  ,  que  nous  doutions 
si  c'étoit  la  terre  ou  si  l'eau  y  formoit 
vo[\.  lac  perpétuel  ;  les  fossés  avoîent  été 
rapidement  remplis  de  limon ,  9'étoient  dé^ 
bordcs  3ur  la  grande  route  ,  et  avoient  ba- 
layé du  limon  et  du  gravier  sur  les  mois- 
sons. Nous  passâmes  une  des  plus  belles 
plaines  de  bled  que  Ton  puisse  voir  dans 
aucun  endroit  ;  heureusement  il  paroît  que 
Tôrage  n'a  été  que  partiel.  Nous  allons  à 
Saint- Jorry,  superbe  route,  mais  pas  plus 
belle  que  dans  le  Limosin  ;  c'est  un  vérita** 
ble  désert  jusqu'aux  portes  de  Toulouse, 
On  ne  rencontre  pas  plus  de  monde  qu9 
SI  on  étoit  à  cent  milles  d'une  ville.  -^  Diig 
lieues. 

Le  14.  Nous  examinons  cette  ville,  q«î 
est  fort  ancienne  et  fort  grande ,  mais  qui 
n'est  pas  peuplée  en  proportion  de  sa. 
grandeur;  les  bâtimens  sont  un  mélange^ 
de  briques  e):  de  bois,  et  ont  conséquem-, 
iTxent  une  triste  apparence.  Cette  place  s'esC 
toujours  glorifiée: de  son  goût  pour  la  lit- 
térature  et  les  tieajux-arts  ;  elle  a  uiie  uni-, 
versité  depuis  12 15  \  et  elle,  prétend  que 
^  %j(neuse  académie  de  Z^yçi  ^ot^xa^  re^^ 
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snonte  à  TaBuéei  i3^3.  £14e  a  aussi  une 
aeadémie  royale  des  sciences  et  utté  dd 
peintaïe ,  de  sculpture  et  d'arcliitfectiire. 
li^église  des  cordelîers  a  des  caves  dan9 
itesquelies  nous  descendîmes ,  qui  ont  h^ 
propriété  dte  préserver  les  corps  de  la 
corruption  ;  nous  en  vîmes  pl'iisieurs  qu'ils 
^i^us  dirent  avoii'  cinq  cents^  ans.  Si  j'avois 
«me  cave  bien  éclairée  qui  préservât  lia 
visage  ,  la  physionomie  ^  aiiisi  que  la  chair 
et  lëS'  os ,  j'aimerois  à  la  Voir,  remplie  de 
toetf  ancêtres  ,  et  ce  desir  seroit,  je  crois  j^ 
proportionné  à  leur  mérite  ou  à  leur  céw 
lébrité  ;  mais  la  voracité  d'une  bière  orw 
âittàîîre  est  préférable  à  celle-ci ,  qui  con* 
Éerve  la  difformité  cadavér'euse  et  per- 
pétue la  mortf  Toulouse  n'est  cependant 
pas-  san6  objets  plus  intéressans  que  des 
églises  et'  des  académies  ;  il  faut  voir  le 
Aouveau  quai,  les  moulins  et  le  canal 
d^  BrîiéDne,  Le  quai  est  fort  long ,  e% 
c'est,,  à  toiis  égards,  un  noble  ouvrage, 
lies  maisons  que  l'on  veut  bâtir  seront  ré^ 
gulières^  ôditime  celles  qui  sont  déjà  finies  ,' 
d*un  mauvais  genre  et  ski^  goût.  Lé  canaF 
de  Biieime  ,.  sâusi  appeHé'  âe'^l'archevêque 
é^   Tôfdbttsef^/   déptiià  griitcîpal  mimstrtf 
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ft  cardinal ,  fut  projette  et  exéciiité  peut 
joindre  ^  à  Toulouse ,  la  Garonaie  avec  Id 
oanal  de  Languedoc ,  qui  se  réunit  àiCetlè 
l*iyière  à  deux  milles  de  la<  ville.  La  nëf 
cessitë  d'une  pareille  jonction  vient  de  CA 
que  la  navigation  de  la  rivière ,  d^ns  la 
ville  ^  est  absolument  enu^êchee.  par  les 
pravaux  faits  en  faveur  des  moulins  à  bled^' 
U  passe  dans  une  arche  sous  le  quaii,  jus* 
qu'à  la  rivière.,  et  une  écluset^  m^t  les  eaux 
de  niveau  avec  le  canal  de  Laijguèdibc  % 
*il  est  assez  large  pour  que  pli^sieuris  baiîf 
que$.  y  passent  de  fronts.  Le  plâua-  de  cettâ 
entreprise  fut  très  -^  bien^  fait  ,  et  son  exé%î 
cutiaa<  est  réellepient  magnifique.  Il  y  % 
cependant  plus  de  rSpl^ndeur  que  de  com^ 
merce ,  car  tandis  q^e  le  commerce  animo 
le  canal  de  Languedoc^,  celui  de'Brienne 
est  désert. 

Nous  vîmes  entr 'autres  çhosî^s  y  à>  Totf4 
louse  ^  la  maison  d^  M*  du,  Bai:ri  ^j  beau^i 
£rère  de  la  célèbre  comtesse,  de  ce  nom;  ï 
par  quelque  négociation  prêtaintiam  scani^ 
^alcy.  qui  le  rendit  capable  de^,lg> tirer  di 
Ijobscurité  et  de  la  faire  ëpoiia^r^ià.  soi» 
&ère  9  il  trouvât,  vQfi^&çL  de  faij!$  une  îm^ 
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appartement  complet  ;^  contenant  sept^ot* 
huit  chambres  meublées  avec  tant  de  pro-* 
fusion  et  de  dépense ,  que  si  un  amant 
passionné  à  la  tête  des  finances  du  royau- 
me ,  faîsoit  faire  des  décorations  pour  sa 
maitresse,  il  ne  pourroit  presque  rien  lui 
donner  en  graiyl  qui  ne  se  trouve  ici  en 
miniature.  Pour  ceux  qui  aiment  l'or ,  il 
y  a  de  quoi  lea  satisfaire  ;  il  y  en  a  même 
tant  que  ceia  paroît  trop  chargé  à  Pœil 
anglais  ;  mais  les  glaces  sont  grandes  et 
nombreuses  ;  la  salle  de  compagnie  est 
fort  élégante ,  la  dorure  exceptée.  ^ —  Je 
remarquai  ici  une  machine  qui  a  un  efiet 
agréable ,  celui  d'un  miroir  dçvaht  les; 
cheminées  y  au  lieu  de  ces  divers  écrans 
dont  on  se-  sert  en  Angleterre  ;  elle  s'a- 
vance et  se  recule  dans  le  mur  de  la 
chambre.  Il  y  a  un  portrait  de  madame  du 
Barri  que  l'on  dit  être  fort  ressemblant  : 
iii  cela  est  ,  on  pardonnera  volontiers  à 
un-  roi'  quelques  folies  commises  à  l'autel 
de  tant  de  beauté.  —  Quant  au  jardin  -^ 
il  est  théine  au-dessous  du  mépris,  sii^on 
comme  ^uiy  objet  qui  -peut  servir  ^  faîref 
voir  ans:  hommes  jusqu'où  là  folie  peûir 
idl§r»  Pato' l'espace -d'utt  arpent  il  y  a  desr 
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collines  de  terre ,  des  montagnes  de  carton  ^ 
des  rochers  de  toile  :  déà  abbës  •  '  des  va- 
ches  j  des  moutons  et  des  bergères  en 
plomb  ^  des  sînges  et  des  paysans^  des  ânes 
et  des  autels  en  pierre ,  de  belles  dames  et 
des  forgerons,  des  perroquets  et  des  amans 
en  bois  ,  des  moulins  et  des  chaumières  ^ 
des  boutiques  et  des  villages  ;  en  un  mot  ^ 
tout  s*y  trouve^  excepté  la  nature*      '  ' 

Le  1 5.  Nous  rencontrâmes  des  monta- 
gnârds  qui  me  ràppellèrent  ceux  d'Ecosse  ; 
nous  avions  commencé  par  en  voir  à  Mon- 
tauban  :  ils  ont  des  bonnets  ronds  et  pjats^ 
et  de  grandes, culottés.  «  On  trouve  des  flû- 
»  teurs  ,  des  bonnets  bleus  ^  et  de  la  farine 
'»  d'avoine  » ,  dit  Sir  James  Stuart ,  ce  en 
»  Catalogne ,  en  Auvergne  et  en  $uabe  ^ 
»  ^ ainsi  qu'a  Lochabar  ».  Plusieurs  des  fem- 
mes ici  n'ont  pas  de  bas.;  elles  viennent 
au  marché  avec  leurs  souliers  dans  leurs 
paniers.  Les  Pyrénées,  actuellement  à  vingt 
lieues  de  distance ,  paroissent  si  di3tîncte' 
ment  qu'on  diroît  qu'elles  ne  sont  qu'à 
cinq;  on  kpperçôît  clairement  les  ombrés 
.CLles  )Ours..de  lajueige.  — .DixJieues. . 
lie;  16.  Une  chaîne  de  montagnes   do 
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Vautre  côté  de  la  Garonne ,  qui  avoît  corsk^ 
tnencé  à  Toulouse,  devint,  dans  la  jour- 
née d'hier,  de  plus  en  plus  régulière  ;  ejt 
est  sans  doute  Ja  ramification  la  plus  éloi* 
gnée  des  Pyrénées ,  s'étendant^  dans  tcette 
vaste  vallée  jusqu'à  Toulouse  ^  maïs  ;  pas 
plus  loin.  Nous  approchons  le§  montagnes; 
les  petites  sont  tourtes,  cultivées  ,  mais  les 
plus  hautes  paroissent  couvertes  de  boîs  : 
la  route  est  actuellement  mauvaise  par-tout. 
Nous  rencontrons  plusieurs  çharrîqts  çhar# 
jgés. chacun  de  deux  tonneaux  de  vin,  tou|> 
à-fait  sur  l'arrière  de  la  voiturcj;  et  comme 
les  roues  de  derrière  sont  beaucoup  plus 
hautes  que  celles  de  deyant ,  cela  prouve 
que  ces  montagnards  qnt  plus  d'esprit  que 
Jean  Tatireau.  (  i  )^  Les  roues  de  ces  char- 
riots  ont  toutes  d^  cercles  de  bois  au  lieu 
de  cercles  de  fen  On  voit  ici  des  rangées 
d'érables  «  avec  des  «irîenes  suspendues  en 
festons  d'arbre  en  arbre,  par  le  moyen  de 
brançhçs  de  ronces ,  bu  de  isaules  :  elles 
jproduisent  beaucoup  de  fruits  ,  mais  de  fort 
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mauvais  vin.  Nous  passons  Saint 'Martory, 
iBt  ensuite  un  grand  village  de  maisons  bieit 
bâties  ^  sans  un  seid  carreau  de  vitre.  *-rPû( 
lieues. 

r 

Le  17.  Saint.- Gaudens  est  une  ville  flo* 
Tissante ,  avec  plusieurs  maisons  neuves  qui 
Approchent  du  luxe.  Superbe  vue  de  Saint* 
^Bertrand  ;  vous  jettez  soudainement  vos  re» 
gards  sur  une  vallée  assez  au  -  dessous  dix 
point  de  vue  ^  pour  commander  les  arbres 
et  les  haies,  ainsi  que  cette  viïle,  groupée 
autour  de  sa  grande  cathédrale ,  sur  le  pen* 
chant  d'une  colline.  !Si  elle  avoit  été  bâtiô 
idans  l'intention  d'ajouter  un  trait 'à  une 
perspective  singulière,  il  ^uroit  été  imposa 
Ssible,  de  mieux  la  jpTacer  :  les  montagnes 
élèvent  leurs  têtes  altieres  autour  d^eliè',  et 
montrent  leur  figure  bizarre  Q.uprès  dje  Cetta 
petite  miniature. 

Nous  traversons  la  Garonne  sur  vn  ponf; 
neuf  d'une  belle  arche,  bâtis  de  dure  pierr§ 
à  chaux.  Des  nèjfles ,  des  prunes ,  de^  pp^. 
xises ,  des  érables  dans  toutes  Içs  h^s .  et 
4e6  vignes  en  festonç^  Noy^  nou^  j^rrêton^ 
à  ll'auresse  ;  après  quoi  les  inontagnes  sa 
rapprochent ,  et  ne  laissent  plus  entr'euçjl 

Fa 
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qu'une  étroite  vâUëe,  dont  la  Garonne  et 
la  grande  route  occupent  une  partie.  Il  y 
a  ici  une  immense  quantité  de  volailles  ; 
les  gens  du 'pays  en  salent  une  grande  par- 
tie pour  garder.  Nous  avons  mangé  de  la 
éoupe  faite  d'une  cuisse  d'oie  ainsi  gardée, 
et  elle  n'étoit  pas  si  mauvaise  que  je  me 
le  serois  imaginé. 

Les  moissons  sont  ici  en  arriére^  et  dé- 
montrent un  manque  de  soleil  ;  cela  n'est 
pas  surprenant,  car  il  y  a  long*tems  que 
nous  voyageons  sur  les  bords  d'une  rivière 
rapide ,  et  nous  devons  être  fort  h^ut ,  quoi- 
qu'il paroisse  que  nous  soyons  dans  les 
vallées.  Les  montagnes,  en  les  passant,  de« 
viennent  plus  intéressantes  :  leur  beauté 
pour  les  peuples  du  Nord  est  fort  singu- 
lière"; cbacun  connoît  les  perspectives  noi- 
res et  affreuses  qu'offrent  nos  montagnes  ; 
mais  dans  ces  climats  elles  sont  revêtues 
do  verdure ,  et  leurs  sommets  les  plus  éle- 
Vés  sont  couverts  de  bois  :  il  se  trouve  dé 
la  neige  'sur  les  endroits  encore  plus  hauts. 

*  » 

Nous  quittons  la  Garonne  quelques  lieues 
avant  d'arriver  à  Spire ,  à  l'endroit  où  la 
rivière  Neste  s'y   décharge.  La  route  d* 
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Bagnères  se  trouve  le  long  de  cette  ri- 
vière, dans  uti  vallon  fort  étroit,  au  bout 
duquel  est  bâtie  la  ville  de  Luchon ,  fin 
de  notre  voyage ,  qui  a  ëté  pour  moi  uû 
'des  plus  agréables  que  j'aie  jamais  fait;  la 
bonne  humeur  et  le  bon  sens  de  mefs 
compagnons  étoient  bien  calqués  pour 
voyager  ;  J'une  rend  un  voyage  agréa- 
ble ,  et  l'autre  instructif.  — —  Maintenant 
que  j'ai  traversé  le  royaume ,  et  vu  dif- 
férentes auberges' de  France,  j 'observe- 
rai qu'elles  sont  en  général  n;ieilleur6S  à 
deux  égards,  et  pire  pour  tout  le  reste  que 
celles  d'Angleterre.  Nous  avbns^  certaine-^ 
ment  mieux  vécu  que  nous  n'aurions  fait 
en  allant  de  Londres  aux  montagnies  d'£- 
eosse  pour  le  double  de  Targent.  Maïs 
quand  on  ordonne  en  Angleterre  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mieux ,  sans  s'embarrasser  de 
la  dépense,  on  vit  mieux  pour  lé^  double 
d'argent  que  nous  ri  Wons  fait  en  ïVancé; 
là  cuisine  française  a  de  grartds  âvanta*- 
ges  :  il  est  vrai  qu'ils  font  tout  cuire  jus^ 
qu'à  ce  que  cela  soit  desséché ,  si  on  ne 
les  en  prévient  pas  ;  mais  ils  donnent  un 
JBi  grand  nombre  et  une  si  grande  variété 
de  plats  ^  que  tous  en  trouvez  toujouraC 
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quelqvies-tins  à  votre  goût.  Il  ii'y  a  dajji 
les  auberges  d'Angleterre  rien  de  compa-* 
rable  aux  desserts  de  celles  dé  France ,  et 
les  liqueurs  ne  sont  pas  à  mépriser,  .NoiJ^ 
avons     quelquefois     trouvé     de     mauvais 
vîn ,  mais  en   général   beaucoup  maille w 
que  le  viti  de  Porte  (  ou  d'Oporto.  )  d.^ 
auberges  anglaises.  Les  Uob  sont  meilleurs 
en  France  ;  en  Angleterre  ils  ne  isont  bons 
que   dans  le$   bonnes   auberges,    et   nous 
n'eûmes  pas  J'embarras ,  si  désagréable  en. 
Angleterrre ,,  de  faire  mettre  les  draps  de»- 
v^t  le  feu  ;  car  nous  ne  nous  en  inquié- 
tâmes jamais,  sans  doigté  à  cause  du  cli- 
mat. Après  ces  deux  objets,  il  n'y  a  plu3 
rien  ;  vous  n'ayez  pas  de  salle  à  mander  j 
on  vous,  sert  dans  jun^e  ,oIiàmbre  où  il  y,  a 
deux,  trois. pu  quatre,  ^its^:i]Les  appar lumens 
^lal  î)Xç»Wé$  >;îe8  murs  bl^nçliis ,  ou  cou^ 
verts  dq  jdiffé?:entes  sortes  de  papiers  dans 
la  mêfl^ô  chambre  ^  ou  4^ ,  tapisseries   si 
vieilles  qtiifc  Ce  ne  sont  que  des  nids  à  tei- 
gnes ou  à  araignées ,  et  les  meubles  sont 
si , mauvais  qu'un  aubergiste  anglais  en  fe- 
roit  du.  feu  :  par -tout,  en  guise  de  table  ^ 
on  met  ;iine  planche  sur^  des  barres  de  bois 
croisées  y  qui  sont  si  bien,  arrâu^ées  qu'elles 
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ne  IaÎ6$ent  de  place  pour  les  faipbes  qu'aux 
extrémités.  —Des  chaises  de  chêiie  avec 
des  fonds  de  jonc ,  et  un  dossier  perpen- 
diculaire ,  cjpi  été  toute'  idée  de  fie  reposer 
après  la  fatigue.  Les  portes  donnent,  de  1^ 
inusique    en   laissant   entrer  le  vei^t ,  qui 
souffle  pax  toutes  les. crevasses,  et  les  gonds 
écorchent  les  oreilles.  Les  fenêtres  admet- 
tent  la  pluie  avec  le  lour  ;  quand  elles  soni 
fennecs  il  n'est  pas  facile  de  les  ouvrir,  et 
([uand  elles  sont  ouvertes  pas  aisé  de  le$ 
fermer.  Les  balais  de  laine  ou  autres,  et 
les  "Brosses  à  frotter  le  plancher  •  ne  sont 
pas  dans   le  cataloiitie  des  articles  néces- 
8aire$  à  une  g^uberge  française.   Des  son- 
rietteà  ,  il  n'y  en, a  "pas  ••.  il  faut  continuel- 
lement  s'égosiller  pour  appeller  lajille}  et 
gùand  elle^paroît,,  elle  n'est  ni  propre  ,  nî 
tien  mise, ni  iplîe.  La  cuisine  est  noire  do 
filmée  ;  le  riiaître'  est  en  général  le  cuisî- 
faier,  et  moins  Ton  voit  de  ses  opérations, 
plus  on  est  dans  le  .cas  d'avoir  d'appétit 
pour  dîneîr ,  jriais  cela  n'est  pas  particu- 
lier à  la  France.  Abondance  de  casseroles 
^t  de  meubles,  de  cuisine  de  cuivre,  mais 
pas  toujours  bien,  étamés.  La  maîtresse  no 
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classe  pas  la  politesse  et  lés  égards  pouf  * 
ses  convives  au  rang  des  qualités  néces- 
saires pour  son  commerce.  ^  Dix  lieues. 
Le  26.  Ayant  maintenant  été  dix  jours 
dans  les  logemens  que  les  amis  du .  comte 
de  là  Rochefoucauld  nous  avoient  procu- 
rés ,  il  est  nécessaire  d'écrire  quelques  par* 
tîcularités  de  notre  manière  de  vivre  ici. 
M.  I^azowsky  et  moi  avions  deux  bonnes 
chambres  au  rez  -  de  -  chaussée  ,  avec  de& 
lits  ,  et  une  chambre  de  domestique,  pour 
quatre  francs  par  jour.  Nous*  sommes  si 
peu  ^accoutumés  en  Angleterre  à  rester  dans 
nos  chambres  à  coucher  ,  qull  nous  pa- 
roît  d'abord  singulier  et  mal  que  lés  Fran- 
çais jie  soient  lamaîs  ^aîlleur$  :  dans  toute? 
les  àùberge.s  où  j'ai  ;raangé  ^  c'a  toujours 
été  dans  des  chambrçs 'à .  coucher  ;  et  j'ai 
trouvé  que  tout  homme  ,  dç  quelque  rang 
qu'il  pût  être,  vivoit  dans  sa  chambre.» 
coucher.  Cela  semblé  nouveau ,  notre  ma- 
nîère  anglaise  est  beaucoup  phis  com- 
mode ,  plus  agréable.;,  mais  je  suppose 
que  cette  habitude  .tient  de  Téconomie 
française.  Le  lendemain  d^  notre  arri- 
irée ,  je  fu$  présenté  à  la  compagnie  d# 
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M.  de  la  Rochefoucauld ,  et  nous  v.écûme» 
ensemble  :  elle  dtoit  composée  du  duc  et 
de  la  duchesse  de  la'  Rochefoucauld ,  fille 
du  duc  dé  Chabot;  de  son  frère  le  prince 
de  Lëon  et  de  son  épouse  ,  fiUé  du  duc 
de  Montmorenci  ;  du  comte  de  Chabot , 
autre  frère  de  la  duchesse  de  la  Roche- 
foucauld ;  du  marquis  d^Aubourval ,  qui  ^ 
avec  mes  deux  compagnons  de  voyagé  et 
moi ,  formions  une  table  de  neuf  couverts 
à  dîner  et  à  souper.  Un  traiteur  nous  donn^ 
à  manger  à  raison  de  quatre  livres  par  têt© 
pour  les  deux  repas ,  deux  services ,  et  un 
à  souper,  avec  le  dessert  :  le  tout  bien  accom- 
modié ,  et  les  articles  de  saison  ;  le  vin  à 
part  à  six  sols  la  bouteille.  Le  palefrenier 
du  comte  eut  de  la  peine  à  trouver  une 
écurie  ;  le  foin  étoit  très  -  cher  ^  l'avoine 
à  -  peu  •  près  aii  même  prix  qu'en  Angle- 
terre, mais  pas  si  bonne  ;  la  paille  si  rare 
que  souvent  on  n'en  trouve  pas  pour  faire 
de  la  litière. 

Les  Etats  de  Languedoc  bâtissent  un 
spacieux  et  superbe  bain  j  qui  aura  dif- 
férentes cellules,  et  une.  grande  chambre 
commune ,  avec  deux  galeries  pbiir  se  prcr-» 
mener ,  -^  l'abri  du  'soleil  et  dé  la  pluie. 
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Les  baîns  actuels  sont  d'horribles  tvotis } 
les  patiens  spnt  jusqu'au  .col  dans  une  eau 
chaude  bîtuilxineuse ,  ce  qui,  joint  .aux  es- 
pèces d'étîibles  (3ans  lesquelle*  ils  sont  pla; 
ces  f  doit  causer  autant  d0  maladies  que' 
Jes  bains  en  guérissent.  On  les  prend  pour 
des  roalçidies  do  peau.  La  vie, que  roa 
mène  ici  est  bien  peu  variée  ;  cçtix  qui  se 
paignent  ou  prennent  les  eauy,  le  font  à 
cinq  ou  six  lieures  du  matin  j.  mais  mon 
ami  et  moi  partons  de  bonne  heure  pour 
les .  montagnes  ,  qui  sont  ici  prodigieuses  : 
nous  errons  çà  et  là  pour  admirer  les 
belles  scènes  de  la  nature  :que  Ton  ren 
contre  dans  toutes  les  directions.  Totrta 
la  région  des  Pyrénées  a  un  aspect  si  dif* 
ierent  de  ^c<e  que  j'ayois  \u  juscjulci,  que 
^ces  excursions  m'amusèrent  beaucpup.  L'a- 
^riculture  .est  Jci  portée  à  un,  qegrê  coii* 
sidérable  de  perfection  dans  plusieurs  cir- 
constances, principalement  pour  l'arrose- 
ment  des  prairies.  Nous  cherchons  les  pay- 
ça,ns  les  plus  inteUjgenS:,  et  ayons  de  Ion- 
gués  CQiiYÇîtsations  avec  ceux^  qui  enten-  • 
,dent  Jei  fr^^ç^js,  car  ils  ne  le  comprend 
,n.ent  pa$:,tQus  |.,le  langage  du  pays  est  un 
mélange  de  catalan  j  de  proyen^al  et  a«, 
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fraBçais, — Cela,  joint  à  Texamen  des  mi* 
néraux  (  objet  pour  lequel  le  duc  de  la 
ilocliefoucauld  aime  à  nous  accompagner , 
parce  qu'il  cojtinoît  beaucoup  cette  partie 
de  rbi$toir0  naturelle  )  .  et  aux  notes  quQ 
nous  faisons,  des  plantes  qu^  noiis  cou* 
fioissons,  est,  bien  suffisant  pour  employer 
tout  notre  leans  selon  notre  goût.  L'ex- 
cursion du  m^tin  finie,  nous  retournoijs  ^ 
tems  pour  nous  habiller  >.  pwir  dîner  à 
midi  et  demi  ou  à  une  heure  :. après  cela 
nous  passons  dans  la  salle  de  compagnie 
de  madame  de  la  Rochefoucauld,  oti  de  \jl 
comtesse  de  ^Grandval  alternativement^  les 
seules  dames  qui  £viçnt  des  appartemens 
assez  grands  pour  contenir  toute  la  corn- 
pagnie.  Per£»onne  lî'est  exclu  :  comme  la 
première  cho$e  faite  par  çeujc  qui  arrivent 
est  de  rendre  une  visite  du  matin  à  cha* 
que  compagnie  qui  réside  dans  l'endrQit^ 
ceux-ci  ieur  rendent  ieur  vis»ite  ;  et  alors 
chacun  conxioît  les  assemblées  qui  durent 
jusqu'à  ce  qu'il  fasse  assez  iVi^is  pour  alleir 
à  la  promenîi^de*  On  ny  fait  autre,  chose 
que  jouer  aux  cartes^,  au  trictrac  ,  aux 
échecs  ,  et  quelquefois  il  y  a  de  la  ma* 
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sîque;  maïs  on  joue  plus  généralement  ans 
cartes  :  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je 
nl'absente  souvent  de  ces  parties  ,  qui  me 
sont  d'une  insipidité  mortelle  en  Angle- 
terre ,  et  qui  ne  le  sont  pas  moins  en  France^ 
Sur  le  soir  la  compagnie  se  sépare  en  dif- 
férentes parties  pour  la  promenade ,  qui 
dure  jusqu'à  huit  heures  et  demie  :  on  sert 
le  souper  à  neuf;  il  y  a  après  cela  «ne 
heure  de  conversation  dans  la  chambre 
dune  de  nos  dames ^  et  c'est  la  meilleure 
partie  de  la  journée  ;  — car  la  conversation 
est  libre  ,  vive ,  sans  affectation  ,  et  n'est 
pas  interrompue ,  sinon  les  jours  de  poste, 
où  le  duc  de  la  Rochefoucauld  reçoit  de 
si  gros  paquets  de  papiers-nouvelles  et  de 
J>amphlets ,  qu'ils  nous  rendent  tous  politi- 
ques. Tout  le  monde  est  couché  à  onze 
heures.  Dans  cette  division  du  jour  ;  il  n'y 
a  pas  de  circonstance  aussi  peu  convena- 
ble qiiQ  celle  de  dîner  à  une  heure ,  en 
conséquence  de  ce  qu'il  n'y  a  pas  de  dé- 
jeûner; car  comme  on  observe  la  cérémo- 
nie  de  s'habiUer ,  il  faut  être  de  retour  de 
toutes  les  excursions  du  matin  à  midi  :  cette 
simple  circonstance  ^  si  on  s'y  soumettait  ir 
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seroît  seule  suffisante  pour  nuire  ^à  toutes 
les  recherches  ,  à  moins  qu'elles  ne  fussent 
bien  frivoles.  En   divisant   exactement   le 
jour  en  deux,  on  renonce  à  toutes  les  ex- 
péditions, les  recherches^  ou  les  affaires 
;   qui  demandent  sept  ou  huit  heures  d'appli- 
cation ,  sans  l'interruption  des  besoins  de  la 
table  ou  de  la  toilette,  besoins  que   l'on 
satisfait  avec  plaisir  après  la  fatigue  et  le 
travail.  C'est  avec  beaucoup  de  raison  que 
j   nous  nous  habillons  en  Angleterre   pour 
;   dîner ,  parce  que  le  reste  du  jour  est  cïé- 
dîé  au  plaisir ,  à  la  conversation  et  au  dé- 
lassement :  mais  en  le  faisant  à  midi ,  on 
I   perd  trop    de  tems.    A  quoi   est  bon  un 
I    homme  ,  après  avoir  mis   ses  bas  et  ses 
culottes  de  soie ,  lorsqu'il  a  son'  chapeau 
sous  le  bras  et  la  tête  bien  poudrée  ?  Peut- 
il  botaniser  dans  une  prairie  pleine  d'eau  ? 
— 'Peut -il  grimper  sur  les  rochers  pour 

minéraliser  ? Peut  -  il  travailler  avec  le 

paysan  ou  avec  le  laboureur?  —  Il  est 
à  Tordre  pour  converser  avec  lès  dames, 
ce  qui  est  certainement  par -tout  un  excel- 
lent emploi,  et  particulièrement  en  France  j 
où  les  dames  sont  très  -  bien  éduquées  ; 
biais  c'est  un  emploi  qui  ne  ilatte  jamaii 
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tant  qu'après  un  jouV  passé  dans  Tactil 
vite  ou  dans  quelque  poursuite  animée  j* 
à  rétude  de  quelque  chose  qui  a  agrandi 
la  iSplière  de  nos  conceptions  ,  ou  ajouté 
à  nos  connoissances.  -^ —  Ce  qui  ip'en^ 
gage  à  faire  cette  observation ,  c'est  que 
les  dîners  de  midi  sont  commijns  dans  toute 
la  France ,  excepté  chez  les  personnes  de 
la  plus  hatfte  qualité  à  Paris  :  on  ne  sau^ 
roit  les  traiter  avec  trop  de  ridicule  ni  avec 
trop  de  rigueur;  car  ils  sont  absolument 
contraires  à  toute  vue  de  science ,  à  touÉ 
travail  suivi ,  et  à  toutes  les  recherches  utilei 
de  la  vie. 

Vivre  de  cette  manière  avec  plusieurs 
personne^  du  premier  rang ,  est  cependant 
un  grand  avantage  pour  un  étranger  qui 
veut  connoître  les  mœurs  et  le  caractère 
de  la  nation.  J'ai  tout  lieu  d'être  satisfait 
de  Texpérience,  parce  qu'elle  me  fournit 
une  occasion  constante  de  jouir  d'une  com* 
pagnie  honnête  et  sans  affectation ,  où  bril- 
lent éminemment  une  douceur  invariable 
4e  disposition  et  de  caractère ,  et  ce  que 
lions  appelions  emphatiquement  en  Angle- 
|erre  hon  naturel^  et  qui  paroît  provenir,' 
ftu  moins  à.  ce  ^ue  je  pense  ^  de  mille  pe« 


'  )Jsagesi  95 

r     « 

tîtes  cîrcbiîstancéâ  particulières  qu'oii  ne 
sauroit  exprimer,  qui  ne  soùt*  pas  entiè- 
rement le  résultat  du  caractère  pèrisonnel 
des  individus  ,  mais  qtti  eii  'apparence  tien^ 
nent  du  caractère  national.  — —  Outre  les 
personnes  que*  j'ai  déjà  nommées^  il  sô 
trouve  entr 'autres  à  nos  assemblées,  le  mar- 
quis  et  la  marquise  d'Hautefort,  le  dud  et 
la  duchesse  de  Ville  (  cette  duchesse  est 
une  excellente  femme  ) ,  le  cheyalier  dé 
Peyrae ,  M.  l'abbé  Bastard  ^  le  baron  dd 
Serres, la  vicomtesse  Duliami^l,  les  évêques 

de  Coîre  et  de  Wôntauban ,  Mv  de  la  M*iT- 

« 

€lie,  \e  bârôri  de  Moritaigu ,  grand  jouettîr 
d  échecs ,  le  chevalier  deCheyron  et  M.  dô 
Bellecombe',^  qui  commandôit  à  Pbndicfaé- 
ry,  et  qui  fût  pris  par  les  Anglais;  Il  y  a 
aussi  uiiedémi-douzaine  de  jeunes  officiels 
^t  trois  où  quatre  abbés.  *      '  ' 

S'il  m'étoit  permis  de  hasarder,  une  re* 
marque  sûr  là  conversation'  dés  assemblées 
françaises  ,  je  les  louerois  pour  leur  éga- 
Jiité,  lixais  je  lès  condamnerois  pour  leur 
insipidité  ï  toute  énergie  de  pensée  pàroit 
tellement  exçlûB*'  de  l'expressiotl  ^  que  les 
|eas  habiiiefii  ou  Jtes  imbécill^s  y  font  poiip 
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ainsi  dire  de  pair  :  honnête  et  élégante; 
indifférente  et  polie  ^  la  masse  mêlée  des 
idées  communiqnées  n'a  ni  la  faculté  d'of- 
fenser ni  celle  d'instruire  ;  là  où  il  se  trouve 
beaucoup  de  raffinement,  il  y  a  très -peu 
d'argumens ,  et  où  il  n'y  a  ni  arg^mens  ni 
discussions,  qu'est-ce  que  la. conversation? 
—Un  bon  naturel  et  une  aisance  habituelle 
sont  les  premiers  ingrédiens  de  la  société 
privée  ;  mais  il  faut  que  l'esprit ,  les  con- 
noissances  ou  l'originalité  changent  lenr 
surface  trop  uniforme  en  quelqu'inégalité 
de  sentiment ,  ou  la  conversation  devient 

« 

comme  un  voyage  dans  ime  longue  ëten- 
due  de  plat-  pays. 

Entr'autres  beautés  champêtres  que  nous 
avons  à  contempler  ^  la  vallée  de  Larbousse , 
dans  un  enfoncement  de  laquelle  se  trouve 
la  ville  de  Luchon  ,  est  la  principale ,  avec 
raccompagnement  des  montagnes  qui  l'en- 
vironnent ;  la  chaîne  qui  la  borne  au  nord 
n'est  pas  boisée ,  mais  elle  est  par-tout  cul- 
tivée ;  et  un  grand  village ,  perché  aux  trois 
quarts  de  sa  hauteur,  fait  craindre  à  l'œil 
inaccoutumé,  de  voir  en  un  instant, tomber 

dans  la  plaine  ,  l'église,^  Iç ,  village  et  ses 

habitans. 
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))âbltans.  îl  n'est  pas  rare  de  voî^r  ainsi  danâ 
les  Pyrénées  des  villages  perchés  commô 
des  nids  d'oiseaux  sur  les  rochers,  et  qui 
paroissent  très -peuplés.  La  montagne  qui 
forme  la  clôture  occidentale  de  la  vallée  ^ 
estuufie  grandeur  prodigieuse  ;  on  trouve, 
jusqu'à  plus  d'un  tiers  de  sa  hauteur ,  deâ 
prairies  arrosées  et  des  champs  cultivés. 
Une  forêt  de  chênes  et  de  hêtres  lui  forme 
ensuite  une  noble  ceinture  :  après  quoi 
vient  un  espace  de  bruyères,  et  le  som* 
^et  se  termine  en  neige  ;  do  quelque  côté 
^U^on  la  regarde  >  cette  montagne  est 
toier veilleuse  par  sa  grosseur  ,  et  su- 
perbe par  rabondance  de  soii  feuillage*) 
La  chaîné  qui  ferme  la  vallée  à  TEst/  a 
des  traits  diifférens  des  autres  ;  elle  offre 
plus  de  variétés  ,  plus  de  culture,  plus  de 
villages  ,  de  forêts  ,  fie  hameaux  et  de 
cascades.  La  cascade  de  (xoiizat ,  qui  fait 
tourner  un  moulin  en  tombant  pour  ainsi 
dire  de  la  montagne  ,  est  romanesque  et 
a .  tous  les  accessoires  nécessaires  pouî? 
donner  un  haut  degré  de  beauté  pitto-^ 
resque.  Il  y  a  dans  celle  de  Montauban  dea 
traits  que^ Claude  Loraine  n'auroit  pas 
jnanqué  de  tracer  sur  le  cannevas  ;  et  1% 
Tome  I^  Q 
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Vue  cle  la  vallée  ',  de  la  roclie  à  châtal- 
snîers  est  gaie  et . animée.  La  clôture  de 
liotre  vallée  ,  du  côté  du  midi ,  est  frap- 
pante ;  la  rivière  T^^este  verse  des  cascades 
continuelles  par  -  dessus  les  rochers  qui  pa- 
r6issent  lui  opposer  une  résistance  éter- 
jielle.  L'éminence  qui  se  trouve  au  centre 
cl*une  petite  vallée  sur  laquelle  est  une 
-vieille  tour  ,  est  un  endroit  sauvage  et  ro- 

a  I 

îùanesque  ;  le  rugissement  des  eaux  qui 
coulent  à  ses  pieds  y  se  réunit ,  pour  pro- 
duire un  efFet,  aux  montagnes  d'alentour, 
dont  les  forêts  altières,  qui  se  terminenr  ea 
tieîge  ,  donnent  une  noblesse  majestueuse, 
une  sombre  grgindeur  à  la  scène ,  et  sem- 
blent élever  entre  des  royaumes ,  une  bar- 
rière de  séparation  ,  même  trop  formidable 
j)Our  des  armées.  Mais  que  sont  les  monta- 
gnes \  les  rochers  et  les  neiges^  quand  elles 
ont  à  lutter  contre  l'ambition  humaine  ? 
X'ours  a  son  repaire  dans  les  réduite  de  ces 
forêts  aériennes  ^  et  l'aigle  fait  son  nid  sur 
les  roclieâ  plus  élevées.  Tout  dans  les  envi- 
xons  est  grand  ;  le  sublime  de  la  nature , 
avec  une  majesté  imposante ,  inspire  un  res- 
pect involontaire  ;  l'attention  se  rive  sur 
jb  place,  jet  Tîmagination ,  malgré  son  huV 


volage  j  ne  cberphe  pas  à  s'écarter  de 
lascèae: 

Elle  double  des  eaux  le  murmiirè  imposant, 

£t  se  peint  les  forêts  sous  dès  couleurs  plus  sombres/ 

Il  faut  plusieurs  \Qi\ivs,  pour  pouvoir  exar- 
'iniaer  ces  /SQeaes  a,vQQ  quejque  satisfacti,on  %  . 

« 

et  tel  est  ie  climat  y  ou  qxl  moins  );el  il  a  été 
pendant.  xuQp  séjour  à  Bagiières  de  Luchon^i 
qu'on  ne  peut  compter  qji'uja  jour  de  l>eai| 
tems  sur  trois  ;  la  hauteur  des  montagne^ 
est  si  considérable,  qiue  les  nuages  ,  CQnti^ 
fluellestent  rompus  par  elles ,  tombent  eq. 
torrens*  .Pepuis  le  26  juin  jusqu'aii.2  juil^t 
îet,  nous  ^Jumesxfu  orage  ^i  dnra  quarante^ 
six  h^res  sajijfô  intermission.  Les^monta^ 
;gnes,  quoique  si  près  ^de  npus  \  ^tôient 
cachées  j^squ'au  pied  J  non-seulemejat  elle| 
arrêtent  les  nuage^^  épais  qui  passei^t  danf 
1  athmosphère^  mais  elles  parojissont  avoir ,^q 
pouvoir  iftpéateur,  car  on  en  voit  d'abor4 
4e  petite,  comme  de  foibles  vapeurs,  qui 
s'élèvent  desi  EfciaraiB  *  se  forment  sur  les  cô'* 
teaux  j^taug^i^ljtçnt  graduellement  jusqu^^ 
'  ce  qu'ils,  isolent  a^sejs  pesans  pour  rester  smp 
le  sommf»|: ,  01}  f|ui  s'élèvent  dans  l'athmos)/ 
^hèrçe.tpa$s^Bt  gY^cles.autçes.    .   ,  i 
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Entre  les  habîtans  originaires  de  C€tt6 
immense  chaîne  de  montagnes  ,  les  pre* 
miers  en  dignité ,  par  les  maux  innombra- 
bles qu'ils  causent ,  sont  les  ours  :  il  y  en 
a  de  deux  sortes  ,  les  carnassiers  let  le« 
mangeurs  de  grains  ;  ces  derniers  font  plus 
de  mal  que  leurs*  plus  féroces  confrères , 
descendant  pendant  la  nuit  et  mangeant  le 
grain  ,  particulièrement  le  bled  sarrasin  et 
le  maïs  ;  ils  sont  si  friands  qulls  'choisissent 
les  meilleurs  épis  de  ce  dernier ,  et  -coiisé- 
quemment  en  gâtent  b^^âucoup  plus  qu  ils 
ji'en  mangent.  Les  ours  carnassiers  font 
la  guerre  aux  bestiaux  et  aux  moutons  » 
de  sorte  qu'on  ne  peut  laisser  aucun  trou- 
|>eau,  la  nuit,  dans  les  champs.  Il  ^^^ 
«jue  les  troupeaux  soient  gardés  par  deS 
|>ergers  qui  ont  des  ^més  à  feù  et  qui  sont 
tassistés  par  de  gros  chiens.  Les  bestiaux 
teont  enfermés  toutes  les  riuitô  de  Tannée; 
quelquefois  il  y  en  a  qui .  s*écartent  par  ac- 
cident de  celui  qui  les  garde  ,  et  quand 
Ils  couchent  dehors  ^  ils  coureïit  risque 
•d'être  dévorés.  Les  ours  attaquent  ces  ani- 
tnaux  en  leur  sautant  sur  le  àô^ ,  leuJf 
forcent  la  tête  par  terre ,  et  leur  enfoncent 
i£S  pattes  dans  le  corps  en  les  pinçaht'tcr^  \ 


climat  i""^  Our^l-  lot 

riblement.'  Il  y  a  tous  les  ans  plusieurs;, 
jours  de  chasse  pour  les  détruire,  chaque 
.  paroisse  se  réunissant  pota?  Cet  objet.  XJn 
grand  nombre,  d'hommes  et  d'enfans  for- 
ment un  cordon  et  battent  le  bois  où  on 
croit  que  sont  ies  ours.  C'est  en  hiver  qu'ils 
sont  plus  gras  ,  et  alors  un  bel  ours  vaut 
bien  trois  louis.  Un  ours  n'ose  pas  attaquer 
un  loup  ;  mais  plusieurs  loups    ensemble  , 

• 

quand  ils  sont  affamés,  attaquent  un  ours  , 
le  tuent  et  le  mangent.  On  ne  voit  ici 
des  loups  qu'en  hiver  ;  dans  l'été  ils  vont 

♦  dans  Içs  parties  les  plus  retirées  des  Pyré- 
nées,   dans  les  endroits  les  plus  éloignés 

des  habitations  des  hommes  ;  ils  sont  ici  • 
comme  par  toute  la  France ,  terribles  pour 
les  moutons. 

Une  partie  de  notre  plan  originaire ,  en 
vopgeant  dans  les  Pyrénées,  et  oit  une  ex* 
cursion  en  Espagne.  Notre  hôte  à  Luchon 
avoit  autrefois  procuré  des  mules  et  des  gui- 
des à  des  personnes  qui  avoient  été  pour 
afEbiircs  à  Saragosse  et  à  Barcelone ,  et  à 
notre  requête  écrivit  à  Vielle  ,  première 
ville  d'Espagne  sur  les  montagnes  ,  pour 
avoir  trois  mules  et  un  muletier  qui  parlât 
français,  et  lorsqu'il  fut  arrivé  nous  par?:^ 
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tîmes  pour  notre  expédit'on.  Il  faut  qu^^ 
je  renvoie  le  lecteur ,  pour  le  journal  de- 
ce  tour  en  Espagne  ,  aux  Annales'  d^agor; 
culture. 

Le  21  juillet ,  retour.  Nous  quittons  Jon- 
quières,  où  Tair  et  les  manières  des  habi- 
tans  nous  feroient  croire  que  ce  sont  tous, 
des  contrebandiers.  Nous  arrivons  à  une 
belle  route  que  fait  faire  le  roi  d'Espagne  ;. 
elle  commence  aux  poteaux  qui  marquent 
les  limites  des  deux  royaumes,  et  se  joint  à 
la  route  de  France  ;  le  contraste  est  frappant. 
Quand  on  va  de  Douvres  à  Calais  ,  les  pré* 
paratifs  et  les  circonstances,  d'un  passage 
'de  mer  conduisent  graduellement  Tesprità 
ridée  d'un  cliangevnent  ;  mais  ici ,  sans  pas- 
ser une  ville  ,  une  barrière  ,  ou  même  une 
muraille  ,  on  entre  dajis  un  nouveau  mon- 
de. Des  pauvres  et  misérables  routes  delà 
Catalogne ,  vous  passez  tout  d'un  coup  sur 
une  belle  chaussée  ,  faite  avec  toute- la 
solidité  et  ta  magnificence  qui  distinguent 
les  grands  chemins,  de  France  ;  au  lieu  de 
ravines  ,  il  y  a  des  ponts  bien,  bâtis  ;  et 
d'un  pays  sauvage  ,  désert  et  pauvre ,  nous 
«nous  transportâmes  soudainement  au  mi- 
lieu de  Tagriculture  et  de  l'industrie.  Toutes, 


Conquières  *—  Perpignan!        ,  ïi^ST^ 

fes  autres  circonstances  parloient  le  même' 
langage  ,  et  nous  donnoient  des  preuves  , 
à  ne  point  nous  y  méprendre  ,  qu'il  y  avoit 
«ne  grande  cause  efficace  qui  opéroit  un 
effet  trop  marqué  pour  s'y  laisser  tromper* 
Plus  on  voit  de  choses  ,  plus  ,  je  crois  ^ 
^n  est  porté  à  ^  penser  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  cause  toute  -  puissante  qui  influe  sur 
le  genre  humain  ,  et  c'est  le  gouvernbmekt. 
i»-— IjCS  autres  ont  des  exceptions  et  des  onv 
bres  de  différences  et  de  distinctions  ;  mais^ 
celle-là  agit  avec  une  force  permanente 
«t  universelle.  L'exemple  actuel  est  re- 
marquable.,  car  dans  le  fait , ,1e  Roussillon.' 
est  une  partie  de  l'Espagne  ;  les  habitans* 
sont  Espagnols  de  langage  et  de  mœurs,, 
mais  ils  vivent  sons  le  gouvernement  fran- 
çais* 

Grande  chaîne  des  Pyrénées  dans  le  loin- 
tain. Nous  rencontrons  des  bergers  qui  par- 
lant catalan  ;  les  cabriolets  que  nous  voyons 
sont  espagnole  ;;  les  fermiers  battent  leur 
.  bled  comme  en  Espagne  ;  les  auberges  et 
les  maisons  sont  de  imême^nous  arrivons  à 
Perpignan  :  je  quittai  là  M,-  Las&owsky  ;  il 
retourna  à  Bagnères  de  litichon >  mais  j'a- 
vais projette  un  tour  en  Languedoc  pouc' 
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remplir  le  tems  que  j'avois  encore  à  moL 
»—  Cinq  lieues. 

Le  22.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  mV 
voît  donné  une  lettre  pour  Dî.  Barri  de 
Lasseuse  ,  major  du  régiment  de  Perpignan,, 
qui ,  à  ce  qu'il  me  dit ,  entendoît  Tagri- 
culture  ,  et  seroit  bien   aise  de  converser 

0 

avec  moi  sur  ce  sujet.  Je  sortis  le  matin 
pour  le  trouver  ,  mais  comme  c'étoit  un 
dimanche  ,  il  étoit  à  sa  campagne  à  Pia ,  à 
environ  une  lieue  de  la  ville.  Je  fn'y  ren- 
dis à  pied,  sur  une  route  pierreuse  et  sèche> 
sous  des  vignes  ,  et. fus  un  peu  grillé  du 
soleil.  Monsieur ,  madame  et  mademoiselle 
de  Lasseuse  me  reçurent  avec  beaucoup  de 
politesse  ;  je  lui  dis  mon  motif  de  voyager 
en  France,  qui  n'étoit  pas  de  parcourir  fol- 
lement lé  royaume  comme  les  voyageurs 
ordinaires  ,  mais  de  connoître  parfaitement 
l'agriculture  du  pays  ,  afin  que  si  je  trou- 
Yois  quelque  chose  de  bon  pour  l'Angle- 
terre ,  je  pusse  rîmiter.  11  loua  beaucoup 
mon  entreprise ,  me  dit  que  c'étoît  voyager 
avec  des  motifs  vraiment  dignes  d'éloges  ; 
mais  il  témoigna  beaucoup  de  surprise  ^ 
parce  (jue  cela  lui*paroissoit  extraordinaire,, 
(Bt  qu'il  étoit  certain  qu'il  n'y  avoit  aucua' 
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Français  chargé  de  la  même  chose  en  An- 
gleterre ;  il  me  pria  de  passer  la  journée 
avec  lui  :  je  trourai  que  les  vignobles  étoient 
la  principale  partie  de  son  agriculture , 
xnaîs  il  avoit  dés  terres  labourables,  arran- 
gées à  la  manière  singulière  de  cette  pro- 
vince. Il  me  montra  un  village  ,  qu'il  me 
dit  être  Rivesaltes  ,  qui  produisoit  du  plus 
fameux  vîn  de  France  ;  je  trouvai  à  dîner 
c|u*il  méritoit  sa  réputation.  Le  soir  ,  je  re- 
totlrnaî  à  Perpignan,  après  un  jour  fécond 
en  instructions  utiles.  — —  Deux  lieue^  et 
demie. 

Le  %3.  Je  prends  la  route  de  Narbonne, 
et  passe  Rivesaltes.  Sous  la  montagne  il  y  a 
la  plus  grande  source  que  j'aie  jamais  vue. 
Otters  -  Pool  et  Holywell  ne  sont  que 
des  niaiseries  en  comparaison  de  cela  ;  elle 
s'élève  au  pied  du  rocher  ,  et  peut  sur  le 
champ  faire  aller  plusieurs  moulins ,  étant 
plutôt  une  rivière  dès  son  origine  qu'une 
source.  Je  traverse  des  landes  non  interrom- 
pues ,  sans  voir  un  seul  arbre  ,  maison  ou 
village  :  pendant  un  espace  considérable  , 
le  plus  vilain  pays  que  j'aie  encore  vu  en 
France.  Grande  quantité  de  grains  foulés 
aux  pieds  par  les  mules,  comme  en  Espagne> 
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Je  dîne  à  Sijean  ,  au  Soleil ,  nouvelle  ù.^ 
berge  assefc  bonne,  où  je  rencontrai  par  ha-^ 
^  sard  le  marquis  de  Tressan.  Il  me .  dit  qu'ils 
falloit  que  je  fusse  un  homme  bien  singulier 
•de  voyager  si  loin  ,  sans  autre  objet  que* 
celui  de  Tagricultùre  ;  il  n'ayoit  jamais  yo 
Yii  entendu  rien  de  semblable,  mais  il  apr 
prouva  fort  le  plan  ,  et-desira  pouvoir  faire* 
la  même  chose. 

Les  grandes  routes  sont:  ici  des  travaux 
îhouis.  Je  passai  à  travers  une   montagne 
^e  roche   Got|j)ée  pour   faciliter   une  deâr 
eente  ;    ce  travail   a  coûté  90,000  livres  >* 
Xîçpendant  ee  n'est  qu'un  espace  de  quel- 

,  .ques  cents  toises.  Trois  lieues  et  demie  de 
chemin  ^depuis  Sijean  jusqu'à  Narbonne^ 
€»nt  coûté  i,8oa,oo6  liv»  Ces  routes  sont 
«xcessivjBment  belles.  On  a  dépensé  des  som- 
mes énormes  pour  mettre  de  niveau ,  même 
de  petites  eoUines.  Les  chaussées  sont  éle-r 
vées  et  murées  des  deux  côtés  ^  formant  une 
masse  solide  de  chemins  artificiels,  traver- 
sant les  vallées  à  la  hauteur  de  six ,  sept 
en  huit  pieds  ,  et  n'ayant  jamais  moins  de- 

'  cinquante  pieds  de  largeur.  Il  y  a  un  pont 
d'une  seule  arche  ,  et  une  chaussée  qui  y 
conduit  ^t^vraimeut  magnifiques  ;,  nous  n'a^ 


ïtiveÉattôs  -ï-  Rouies^  Inyjr? 

%ons'pas  en  Ânglét?erre  d-idéè  d'une  pa- 
reille route.  Le  trafic  de  cette  province  ne 
demande  cependant  pas  tant  d'efforts.  Un^ 
tiers  du  chemin  eSt  battu,  un  tiers  sans 
être  battu  ,  et  un  autre  tiers  couvert  d'iier- 
fees.  Dans  l'erspace  de  douze  lieues,  je  ren- 
contrai un  cabriolet,  une  demi  -  douzaine 
de  charriots  et  quelques  vieilles  femmes  sur 
des  ânes  ;  à  quoi  bon  cette  prodigalité  ?— • 
Il  est  vrai  qu'en  Languedoc  ces  travaux  ne- 
se  font  pas  par  corvées  ,   mais  il  y  a  de 
rinjustice  à  lever  une  somme  qui  en   ap- 
proche .v^L'argent  est  levo  par  une  espèce 
de  taille  \  en  faisant  la  répartition,  les  biens, 
seigneuriaux   éprouvent*  des    exemptions ,.. 
lès  biens  roturiers  çont  plus    chargés,  de 
jîianière  que  cent  vingt  arpens  dans  ce  voi- 
sinage ,   érigés  en  seigneurie  ,  paient  90  liè- 
vres ,  tandis  que  quatre  cents  arpens  possé- 
dés en  roture  ,  qui  devroient,  selon  la  pro- 
portion ,  payer    3bo    livres ,  sont  impdsés^ 
ai  1,400  livres.  A  Narbonne  ,  le  canal  quî^ 
se  réunit  à  celui  de  Languedoc  ,  est  digne 
d'attention  ;  c'est  un  fort  bel  ouvrage ,  qui; 
sera  ,,  dit-  on ,  fini  dans  un  liiois.  »—  Dou^ia- 
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ïïeues. 

Le  a^.  Des  femmes  sans  bas  ,  et  plusieurs 
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sans  souliers  ;  mais  si  leurs  pieds  sont  dànS 
un  état  de  pauvreté  ,  elles  ont  Ïsl  haute 
consolation  de  marcher  sur  une  chaussée 
magnifique  ;  la  nouvelle  route  a  cinquante 
pieds  de  largeur ,  et  il  y  a  cinquante  pieds 
de  plus  de  creusés  ou  de  coupés  pour  la 
faire. 

La  vendange  même  ne  sauroit  offrir  une 
scène. aussi  animée  et  aussi  vivante  que  celle 
de  fouler  le  ble^  ,  qui  occupe  maintenant 
toutes  les  villes  et  tous  les  villages  du  Lan- 
guedoc ;  on  amasse  rudement  le  bled  dans 
un  endroit  sec  et  ferme  ,  où  on  fait  aller 
au  trot  nombre  de  chevaux  et  de  mules , 
autour  d'un  centre  ;  une  femme  tient  les 
rênes  ^  et  une  autre  ^  ou  une  petite  fille 
ou  deux  fouettent  les  animaux  ;  les  hommes^ 
fournissent  et  ôtent  le  grain  ;  d'autres  l'é- 
mondent  en  le  jettànt  en  l'àir  ,  pour  que  le* 
vçnt  en  emporte  la  paille.  Tout  le  monde 
est  occupé ,  et  cela  avec  un  tel  air  de  gaieté, 
que  les  paysans  paroissent  aussi  contens  de 
leurs  travaux  que  le  fermier  de  son  grand 
tas  de  bled.  La  scène  est  singulièrement  gaie 
et  animée.  Je  m'arrêtai  et  descendis  sou- 
vent  de  cheval  pour  examiner  leur  méthode  ; 
je  fus  toujours  traité  fort  poliment,  et  mes 
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QDuhaits  pour  un  bon  prix'  pour  le  fermier, 
mais  pas  trop' haut  pour  le  pauvre  ,  furent 
bien  reçus.  Cette  méthode,  par  laquelle  les 
granges  deviennent  absolument  inutiles , 
dépend  entièrement  du  climat  :  depuis  mon 
départ  de  Bagnères  de  Luchon  jusqu'à  pré- 
sent ^  dans  toute  la  Catalogne ,  le  Roussîl- 
lon  et  cette  partie  du  Languedoc  ,  je  n'aî 
pas  eu  une  goutte  de  pluie  ^  mais  un  ciel 
clair  ""et  invariable  et  un  soleil  brûlant ,' 
4:ependant  pas  étouffant  ni  même  désa- 
gréable pour  moi.  Je  demandai  s'ils  n'é- 
toient  pas  quelquefois  pris  par  la  pluie  ?  Ils 
me  répondirent  fort  rarement  ,  mais  que 
quand  il  arrivoit  de  la.  pluie  ,  ce  n'étoit 
généralement  qu'un  orage  qu'un  soleil 
chaud  succède ,  qui  sèche  tout  en  un  ins-^ 
tant. 

Le  canal  de  Languedoc  forme  la  princi- 
pale beauté  de  ce  pays  ;  la  montagne  à  tra- 
vers laquelle  il  passe  est  isolée  au  milieu 
id'unë  large  plaine ,  et  seulement  à  un  demi- 
mille  du  grand  chemin  ;  c'est  un  ouvrage 
noble  et  merveilleux  ,  il  passe  à  travers  la 
xnontagne  dans  une  largeur  de  trois  toises  ; 
pi  lut  creusé  sans  appuis 
^  '  Je  quitte  la  grande  rout«  ,  et  traversaiiÇ 
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le  canal  ^.le  suis  jusqu'à  Beziers  ;  neuf  ecîcPr 
ses  lâchent  les  eaux  des  montagnes  pout 
joindre  la  -rivière  à  la  ville,  —  C'est  un  bel 
ouvrage  ;  le  port  est  assez  Ijarge  pour  conte- 
îiif  quatre  gros  vaisseaîix  de  front  \  le  plus 
grand  porte  depuis  quatre-vingt-dix  jusqu'à 
cent  tonneaux.  Il  y  en  avoit  plusieurs  au 
quai,  quelques-uns  en  mouvement.,  et 
tout  avoit  un  air  vivant..  C'est  la  plus 
,  belle  cliose  que  j'aie  vue  en  Frapce,  Ici , 
Louis  XIV,  tu  es  vraiment  grand!  — îlcij 
d'une  main  généreuse  et  bienfaisante  ,  tu 
distribue^  l'aisance  et  les.  richesses  à   ton 

peuple  ! Si  sic  omnia  ,  ton  nom.seroit 

vraiment  révéré.  Pour  effectuer,  ce  grand 
ouvrage ,  de  réunir  les  deux  mers  ,  il  fellut 
moins  d'argent  que  pour  assiéger  .Turin  ^ 
ou  pour  s'emparer  de  Strasbourg  comroô 
un  voleur.  Un  pareil  içmploi  des  jevenus 
d'un -grand  empire  e,stle  seul  chemin  dîgnô 
d'envie  par  lequel  un  mqnarque  puisse  paST 
ser  à  l'immortalité  ;  toutes  les  autres  voieif 
ne  servent  qu'à  faire  survivre  leurs  nom? 
îLvec  ceux  des  incendiaires^  des  voleurs  e| 
des  perturbateui^s  du  genre  humain.  Le  ca- 
nal passe  dans  la  rivière  pendant  une  dem^ 
lieue  ;  il  en  esit ,  séparé  par  des  murai^ef 


^Séuvertes  d'écluses  ,  et  tourne  alors  verg 
vCette. 

Je  dîne  à  Bezîers.  Sachant  qu^  M.  l'abbé 

Hozier  ,   lé  célèbre  éditeur  du  journal  de 

*j)liysîque^  qui  publie  maintenant  un   die-* 

-tionnaire   d'agriculture   fort  renommé*  en.' 

France  ;,  demèuroit  près  de  Beziers  ^    où- 

;îl   cultivoit    des  terres  ,    je   m'informai  à 

-Fauberge  de  l'endroit  de  sa  résidence.  On 

me  dit  qu'il  y  avoit  deux  ans  qu'il   avoit 

Quitté   Beziers  ,   maïs  qu'on  pouvoit    voir 

^a  maison  de  la  rue  ,    et  eh  conséquence 

-on  me  montra  une  espèce  de  quarré   ou-^ 

vert  du  côté  de  la  campagne,  en  ajoutant? 

que  ce  terrein  appartenoit  maintenant   à 

M.  de  Rieuse ,  qui' avoit  acheté  le  bien  d© 

i'abbé.  Voir  la  ferme  d'un  homme  célèbre 

far  ses  écrits  étoît  pour  moi  un  oh  jet  inté- 

.ressant  j  au  moins  c'étoit  propre  à  me  faire 

inieiix   entendre ,  en  lisant  son  ouvrage  > 

les  allusions  qu'il  ^pouvoit    faire  au   sol  , 

,à  la  situation  et  aux  autres   circonstances* 

.Je  fus  fâché  de  voir  à  la  table  d'hôte  qu'on^ 

Jettoit  beaucoup  de  ridicule  sûr  l'agricul- 

:ture    de    l'abbé   Rozier  ,    en   disant   qu'il 

jivoit  beaucoup  de  fantaisies ,  mais  rien  dé 

solide  i  ils  traitèrent  particulièrement  d*ab* 


lourde  sort  idée  de  paver  ses  vignobles,  tînà 
pareille  expérience  me  parût  remarquable  j 
et  je  fus  bien  aise  de  l'apprendre ,  afin  de 
demander  à  voir  ces  vignobles  pavés.  L'abbé 
a  ici,  comme  cultivateur,  le*  caractère  que 
tout  homme  qui  s'écarte  de  la  pratique  de 
ses  voisins  est  sûr  d'avoir  ;  car  il  n'est  pas 
dans  la  nature  des  paysans  de  penser  qu'il 
puisse   venir    parmi    eux    des    gens  assez 
présomptueux  pour  penser  pour  eux-mê- 
mes. Je  demandai  pourquoi  il  avoit  laissé 
le  pays  ?  et  on  me  raconta  une  anecdote 
curieuse  de   Tévêque    de   Beùers  ,  qui  fit 
un  chemin  à  travers  la  ferme  de  l'abbé  aux 
dépens  de  la  province  ,  pour  conduire  à  la 
maison  de  sa  maîtresse  ,  ce  qui  avoit  oc- 
casionné une  telle  querelle ,  que  M.  l'abbé 
Rozier'^  n'avoit  pu   rester  plus  long  -  tems 
dans  le  pays.   Voilà  un  petit  trait  caracté- 
ristique du  gouvernement  :  un  homme  est 
forcé  de  vendre  son  bien  et  de  quitter  la 
province ,  parce  qu'il  plaît  à  des  évêques 
de  faire  l'amour  ,  atix  femmes    de    leur» 
yoisins  ,   je  m'imagine  ,   car  il  n'y  a  pas 
d'autre    amour,  à    la    mode    en    France* 
Quelle  est  la  femme  de  mon   voisin  qui 
tentera  l'évêque  de  Norwich,  pour  lui  fair^ 


BêZiers:  ni 

{aire  un  chemin  à  trayers  ma  ferme  •  et  ma 
forcer  à  vendre  Bradfield  ?  — —  Je  n'ai  pour 
autorité  de  cette  anecdote  que  la  conver- 
sation d'une  «table  d*hôte  ;  elle  peut  être 
fausse  comme  vraie ,  mais  les  évêques  du 
Languedoc  ne  sont  sûrement  pas  des  ëvê- 
ques  anglais.  — .  M,  de  Rieuse  me  reçut 
très  -  poliment  ,  et  répondit  autant  qu'il 
lui  fut  possible  aux  questions  que  je  lui 
fis  ,  car  il  ne  connoissoît  guère  plus  de  l'a*» 
griculture  de  l'abbé  que  ce  que  le  bruit 
commun  etla  ferme  elle-même  lui  en  avoient 
appris*  Quant  aux  vignpbles  pavés  ,  cela 
étoit  f^us:  :  il  faut  que  ce  bruit  ait  pris  nais- 
sance d'un  vignoble  de  raisin  de  Bourgo- 
,gne ,  que  l'abbé  avoit  planté  d'une  nouvelle 
manière;  il  avoit  courbé  les  vignes  dans  un 
fossé  ,  et  les  avoit  seulement  couvertes  de 
cailloux  au  lieu  de  terre  ;  cela  avoit  bien 
réussi.  Je  parcourus  la  ferme,  qui  est  su- 
,  périeurement  située  sur  le  sommet  et  le  pen- 
chant d'une  colline  >*qni  commande  Beziers^ 
ses  riches  vallées ,  sa  navigation ,  et  une 
partie  de  montagnes. 

.Beziera  a  une  belle  promenade  ,  et  de- 
vient^ à,î  CÊ.  que. l'on   dit  ,   la    résidence 
&vorite    âifii   Anglais  ,    qui  préfèrent  cet 
Tome  I.  n 
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il  4  Têzenas^Mcntpelller. 

air  -  ci  à  celui  de  Montpellier».  Je  prends  â 
route  de  Pézenas.  Elle  va  en  montant  une 
colline  qui    commande   pendant    quelque 
tems  une   yue   de  la  Mëditérranëe.    Dans 
tout  ce  pays  ^  mais  particulièrement  dans 
les  plantations  d'oliviers;  la  cigale  fait  con- 
tinuellement un  bruit  aigu  |6t  monotone; 
il  est  impossible  dç  concevoir  un  compa- 
gnon plus  détestable  dans  la  route.  Péze- 
nas  s'oiivre  sur  un  très  -  beau  pays ,  une 
vallée  de  six  ou  huit  lieues  d'étendue  bien 
cultivée  ,  où  se  trouve  un  mêlaïige  de  vi- 
gnes ,  de  mûriers  ,  d'oliviers  ,  de  villes  et 
de  maisons   éparses  ^   avec    beaucoup   de 
belle  luzerne  ;  le  tout  borné  par  de  douces 
collines,  cultivées  jusqu'au  sommet.*— •A 
la  table  d'hôte,  la  femme  qui  nous  servoit 
à  souper  n'avoit  ni  souliers  ni  bas  ,  elle 
étoît  extrêmement  laide,  et  n'émettoit  pas 
une  odeur  de  rose  :  il  y  avoit  cependant  uti 
chevalier  de  Saint -Louis  et  *deux  ou  troi$ 
espèces  de  marchands  qui  jasoient  familiè- 
rement avec  elle.   A   une  table  d'hôte  de 
fermiers ,  dans  le  plus  petit  et  le  plus  pau- 
vre bourg  de  FAngleterl-é ,  le  maître  de  l'au- 
berge n'auroit  pas  permis  à  un  paijeil.  ani- 
j3fta|  d'entrer  chez  lui  ^  ou  les  convives  n^ 


On%^  lieues*  ■      .  '       - 

Le  2t5.  La  route  ^  •  i .  travef^^  la  rallée  dea 
^lsxbs:  eôtda  d'un  pp-flt,  e^  une  superbe  cîiauô^ 
gée  qui  a  plu€  d'un  mille  de  long,  dixtoî^t 
ses  de  l^rgè  ,  et  huit  à  douze-pieds  de  hau- 
teur, avec  des  bornes  de  piçrre  toutes  le* 
&X,  toises  :  -«- c^est  un  ouvrage  prodigieu3ç# 
Je.  ne  û0niioi&  rien  qui  puisse  frapper  da* 
vantage  un  voyageur  que  les  grandes  rou«v 
îes  du  Langiiedôû  r  nous  ri'av-ons  en  Angle*^ 
terre  aucune  idée  de  ces  efForts  de  Tart  5 
elles  sont  superbes  et  majestueuares  ;  et  si  j0 
poauvois  me  défaire  du  >sou;v6niar  de  la  tax^ 
injuste  qui  les  paie,  je  vayagerois  eii  ad* 
mirant  la  luagnificence  déployée  par  le§ 
JÉ^tats  de  cette  proviacie.  La  police  de  ce4 
routes  est  cependant  détestable  ;  -----  car  jo 
jie  rencontrai  presque  pas  uii  charriât  que 
Je  43harretiei:  ne  iîit  endormi  dgri^  sa  vo|-r, 
ture*  ,  • 

Prenant  le  chemia  de  Montpellier,  j9 
^sse  à  travers  un  pays  agréable  et  pai? 
iixie  autre  vaste  chaussée  de  dpuze  toiser 

■s  ^ 

4e  ionguem:  et  de  trois  de  hauteur ,  qml 
conduit  à  la  mer.  Jevais,  à  Pijan ,  et  prèj 
4e  froutignan  et  d@  Montbianii|  pays  O^il^ 


Ul  6         Pézenas  —  JffonJ^eHier:  ^ 

hres  pour  leurs  vins  muscats.  -—  J^approdrf 
Montpellier  ;  ses  environs  ,  pendant  près 
d'une  lieue ,  sont  délicieux ,  et  mieux  or- 
nés que  ce  que  j'ai  vu  jusqu'ici  en  France. 
— Des  maisons  de  plaisance  bien  bâties  ^ 
propres  et  agréables ,  avec  toute  l'apparence 
d  appartenir  à  de  riches  propriétaires  ,  cou- 
vrent la  campagne.  Ce  sont  en  général  de 
jolis  bâtimens  quarrés^  dont  quelques  -  uns 
sont  grands. 

Montpellier  ,  qui  a  plutôt  l'air  d'nne 
grande  capitale  que  d'une  ville  de  pro- 
vince ,  couvre  une  colline  qui  s'.enâe  con« 
sidérablement  à  la  vue.  --—Mais  en  entrant 
dans  la  ville,  on  est  furieusement  trompé  ; 
om  y  trouve  des  rues  étroites^  tortueuses; 
des  maisons  mal  bâties ,  mais  remplies  de 
monde  ,  et  vivantes  ;  cependant  il  n'y.  a 
pas  de  manufactures  considérables  dans  l'en- 
droit :  les  principales  sont  celles  de  verd- 
de  -  gris  ,  de  mouchoirs  de  soie  ,  de  cou* 
v^rtures  ,  de  parfums  et  de  liqueurs.  Le 
^and. objet  à  voir  pour  un  étranger  ,  est 
I9.  promenade  ou  la  place ,  car  il  partage 
de  l'une  et  de  l'autre,  appellée  le  Pérou. 
••—  Il  y  a  un  aqueduc  magnifique  sur  trois 
a2?ches ,  pour  conduire  l'eau  à  la  ville  jr 
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lî'uiie  colline  à  une  dîstanfce  considérable , 
ouvrage  magnifique  ;  un  château  d'eau  fa. 
reçoit  dans*  un  bassin  circulaire  ,  d'où  elle 
tombe  dans  lin  réservoir  extérieur*  pour 
fournir  la  ville  et  les  jets  d'eau  qui  rafraî- 
chissent, l'air  d'un  |âi:dîn  au  -  dessous  ;  te 
tout  est  um  bea»  quarré  plus  élevé  que 
tous  les  environs,  entouré  d'une  balustrade 
et  d'autres  décorations  murales'^  avec  une 
bonne  statue  équestre  de  Louis  XI\^  au 
centre.  Il  y  a  un  air  de  véritable^  gran- 
deur et  de  magnificence  dans  cet  ouvrage 
utile  ,  qui  m'a  plus  frappé  que  tout  ce  que 
j'ai  vu  à  Versailles. Xa  perspective  e^t  aussi 
singulièrement  belle  :  au  midi  l'œil  s'égaie 
âfreç  délices  sur  tme  riche  railee.  parsemée 
de  mais^ms  de  campagne  et  terminée  par 
la  mer  ;  au  nord  c'est  une  ^uite  de  colli- 
nes cultivées.  D'un  côté  la  vaste  chaîne 
des  Pyrénées  s'étend  jusqu'à,  ce  qu'elle  se 
perde  dans  le  lointain  ;  de  l'autre ,.  les  uei- 
ges  éternelles  des,  Alpes  percent  les  nues  : 
le  tout  forme  la  perspective  la  plus  sublime 
que  l'on  puisse  imaginer  ,  quand  .  un  ciel 
bien  clair  rapproche  tous  ces  objets  éloignés. 
Onze  lieues. 

H3 
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t  lis  l^Êaucaifê  ^~  ÎÇifUëst  / 

Le  2^^è  La  foire  àe  Beancaire  ddnflè  âu 
îafFaires  et  du  mouvement  à  tout  le  p^ys.  Je 
rencontre  plusieurs  charrîots-  chargés  ,  et 
tieuf  diligences  allant  6U:  vsenant.  Hier  et 
aujourd'hui  ,  le  tems  le  plus  chaud  que  j'aie 
icncore  éprouvé  ;  noua  n'en  eûmes  pas  de 
semblable  en  Espagne*  -rr.Les  moucJijeâ  en- 
core pires  que  la  chaleur,,  -r-  Dix  lieues. 

Le  27*  L'amphithéâtre  de  Nîmes  est  nii 
ouvrage  prodigieux  ,  qtiî  démontre  *  arec 
combien  d'habileté  lès  Romains  avoîent 
adapté  ces  édifices  aux  usages  abomînk- 
'fcles  pour  lesquels  ils  étoient  élevés*  La  com- 
modité d'un  théâtre  qui  ponvoit  aisément 
contenir  dix-sept  mille  spectateurs  ;  la  gran* 
deur,  la  .manière  substantielle  avec  lesquelles 
•îl  est  bâti  ^  sans  mortier  ^  et  qui  a  réslfité 
aux  injures  du  téms  et  aux  déprédations 
des  Barbares  dans  lés  'différentes  révolu- 
tions ,  tout  cela  attiré  nécessairement  Fat* 
tentîom 

Je  visitai  la  maîsoîi'qtiarrée  hier  au*  soir  > 
ce  matin  encore  ,  et  deux  fois  outre  cela 
dans  le  jour  ;  c'est  sans  comparaison  1^ 
bâtiment  le  plus  léger  ,  le  plus  élégant 
et  le  plus  agréable  que  '|'aîe  encore  \û» 


jtfîm^s^^Pontdu  Gard*  119 

2^8  .avoir  une  grandeur  imposante  >  sans: 
étaler    une    magnificence     extraordinaire 
pour  créer  la  surprise,  il  fixe  l'attention: 
il  se  trouve  daos,  aes  proportions  une  har- 
monie magique  qui  charme  les  yeux.  On 
xie  sauroit  distinguer  une  partie  particu- 
lière  de  beauté  par  excellence  ;   c'est .  un 
lout  parfait   de   symmétrie  et  de    grâces;: 
Quelle  est  Tinfatuation  des  architectes  mo- 
dernes ,    qui  méprisent  la   chaste  et    élé- 
gante simplicité  du  .goût ,  manifeste  dans 
pn  pareil  ouvrage,  pour  élever  des  amas 
de  sottises   et  de  pesanteur  tels  que  ceux 
que.  Ton.  voit  .en. France.  Ge  que  Ton  ap^ 
pelle    le    temple  de    Diane  ,   les  anciern^ 
bains  avec  leurs  réparations  modernes  et 
la.  promenade  ,  forment   des  parties  de.  là 
même  scène,  et  soiit  d^s  décorations  ma-* 
gnii^ques    dci  la    ville  v    Par    rapport    au:ç 
bains  ,  j'étois  en  malheur  ,  car  l'eau  eu* 
^oit  toute  âtée  pour  les  nettoyer^  ainsi  que 
celle    des   canaux*:   '.m"  Lés  chaussées  de« 

* 

B^omains  sont  ^  singulièrement  belles  ,  et 
w  bien,  contervifes.  .Mon,  quartier  à  Nîmes 
étoit  le  Louvre  ,.  auberge  spacieuse ,  com^ 
mode  et  excellente-;  c*étoît  pour  aîpsi  dire 
0.utant  une  Ibire  depuis  le  matin  jusqu'am 
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mo.  '        iftmes  —  Pont  dùrGarét. 

soir  ,  que  pouvoit  l'être  Beaucaire»  Je  cB-i 
nois  et  soupois  à  table  d'hôte  j  le  bon> 
marché^  de  ces  tables  s'accommode  fort 
bien  avec  mes  finances  ^  et  on  y  apprend 
qnelqne  chose  des  mœurs  du  peuple  :  notts 
étions  depuis  vingt  jusqu'à  quarante  pét* 
sonnes  à  chaque  repas,  compagnie  très- 
mêlée  de  Français ,  dltaliens ,  d'Espagnols 
et  d'Allemands ,  avec  un  Grec  et  un  Armé- 
nien ;  et  je  fus  informé  qu'il  n'y  a  presque 
aucune  nation  en  Europe  ou  en  Asie,  qui 
n'ait  des  marchands  à  cette  grande  foire , 
principalement  pour  la  soie  écrue,  dont 
on  vend  pour  plusieurs  millions  en  quatre 
jours  :  on  y  trouve  aussi  toutes  les  denrées 
du  monde. 

11.  faut  que  je  fa^e.  une  remarque   sur 
cette  nombreuse  table  d'hôte  ,  parce  qu'elle 
m'a    souvent  frappé  ,    c'est-  la   taciturnité 
des  Français.  Je  m'attendoîs  ,    en  entrant 
dans   le    royauiiie  ,    à    avoir    les    oreilles 
constarament  rebattues-  par  '  la  volubilité  er 
la  vivacité  de  cette  nation ,  dont   tant  de 
personnes  ont  écrit,  étant;:*  je  m*iinàgine  , 
au  coin  du   feu  en  Aoagleterre.  A  Mont- 
pellier ,  quoique  je  fusse  une  fois  en  com- 
pagnie de  qtiinze  ^ersoniaes  ^  donir  quelques- 


Nîfnes  m^mPont  du  Gard.  iai 

unes  étoient  des  dames ,  il  me  fut  impos*» 
sible  de  leur  faire  rompre  leur  inflexible 
silence  autrement  que  par  des  monosylla- 
bes 9  et  toute  la  compagnie  ayoit  plutât 
l'air  d'une  assemblée  de  quakers  (  trem« 
bleurs)  que  de  la  société  mêlée  d'une  na« 
tion  fameuse  pour  sa  loquacité.  A  Nîmes 
aussi  9  quoiqu'il  y  ait  à  chaque  repas  une 
différente  compagnie  ,  c'est  toujours  la^ 
même  chose  ;  aucun  Français  n'ouvre  la 
bouche.  Aujourd'hui  à  dîner ,  désespérant 
de  cette  nation  ,  et  craignant  de  perdre 
l'usage  d'un  orgaile  dont  ils  aVoient  si  peu 
d'envie  de  se  servir,  je  me  mis  à  côté  d'un 
!Espagnol  ^  et  ayant  été  depuis  si  peu  de 
tems  dans  son  J>ays,  je  le  trouvai  prêt  à 
converser  ,  et  assez  communicatif  ;  niais 
nous  parlâmes  plus  à  nous  deux  ^ue  trente 
autriss* 

Le  a8*  Le  matin  ,  de  bùuriè  ^heute ,  je 
me  mjis  en  route  pour  le  Pont  du  Gard, 
à  travers  une  plaine  couverte  de  vastes 
plantations  d'oliviers  sut-  la  gauche ,  mais 
où  il  se  trou  voit  beaucoup  de  terres  eii 
friche  et  pleines  de  pierres*  A  la  première 
vue  devce  célèbre  aqueduc  je  fus  trompé^ 
m'attendknt «quelque  chose  d^  plus  grand  ; 
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.mais  je  ne  tardai  pas.  à  revenir  de  mon  eï* 
reur  :  en  Texaminaut  d§  plus,  près  ,  je  fui 
jponvaincu  qu'xK^posfirédolt  tput^s.le&  quali* 
jtés  qui  doivent  faire.  UJiQ forte. impression, 
p'est  un  ouvrage  procUgiéUR.  ;  Ja  grandeur 
^t  la  solidité  de  rarchiteçtuciB  >-<l^i  durera 
probablement    deux  .  çu    trois,  mille    ans 
de  plus  ,  jointes'  Jl  .l'utilité  éyidejgtte  de  la 
chose,  peuvent  i^ous  donliar*  une  l^ute  idée 
de  l'esprit  d'entreprise  qui  J'î^  exécuté  pour 
la    coujuiodité    d'une    vlljle  ^d0  ,  province  î 
la  surprise  cesse  çepeiidanV  quand  on  con- 
sidère que    c'étoit    les   nations  assujetties 
qi^itravaill oient.—  En  retournpjpj  à  N^jocs, 
je  rencontrai  plusieurs  mairclvands  qui  re- 
yenoiçnt  de.}a  foire  ,  ayanli  ebacii?i  un  tam- 
bomr  d'enfant  attaché;,  à  son^pçrte  -  roan-» 
teau.  Javqiç^  nja  .peitiV^.{illje.t;rQp  présente 
à   l'esprit  pour  ne  pas  les  aimer ,  à  cause 
de  cette  marque'  d'attention  qu:'il3  avoient 
pour  leurs    eufaps. -ri-Mais   pourquoi  un 
tambour  ?   n'ont -ils    pas  assegj  goûté  du 
militaire    dapis   pn    royaume   où   ils    aont 
eux-mêmes  exclus  d?  tous. les  honneurs i 
les  égards   ^t   les  émolumens  de  ;  Tépëe  ? 
^i-^J'aime  beanconp  Nîmes, et  .si  Jes'tabî- 
tans  som  ^u  pair  de  l'apparence  d^.lâur  viUcj» 
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ISmiVe^-^Son  marché.  laî 

"Je  la  préféreroîs  pour  résidence  à  la  plu*- 
part  et  mâtfie  à  toutes  les  villes  de  France* 
iifiiipectacl^'edt  cependant  un  objet  princî* 
•pal ,  et  on  dit  qu'en  cela  Montpellier  la  sur- 
passe.-;*^ .Huit  lieues. 

Le  1^9.  Notis  traversons  six  lîeueô  d'un 
pays  désagréable  poui»' aller  à  Sauve.  Dés 
vignes 'et '•  des  oliviers*  Le  cliâteau  de  M* 
Sabbatîer   paroît    dans  '  ce  pays   sauvage  *, 
-îl  a  enclos  bëàttcbup  de  terrein   de   mu- 
railles it  sèches  ,    planté    bien    des  mûriers 
et  des  oli:Vi^s>  qui  sont  jeunes ,  florissadik 
^t  bienenéld^';  cependant  le  sol  est  si  pier- 
reux qù'on   n^y  apperçoît   pas  de   t^rre* 
jQuelques-tms  de  ses  murs  ont  quatre  piedë 
d^'épaisseifr  ;  et  il  y  en  a  un  qui  a  d<>tt2e  pieds 
dl' épaisseur  et   oinq   de    hauteur;   d'où  *  if 
paxoît  qu^ii  est  d'avis  qu'en  ôtantîes  pier- 
res on  améliore  le  terrein ,  c'est  te  dont 
je    doute  beaucoup.    Il    a-  -bâti   trois  bu 
quatre  nouvelles'  fermes  *,  je  suppose  qû'ft 
réside  sur  son  bien  pour  i*â.niélîorer.    Je 
-souhaite  qu'il,  ne  soit  pas  dailô  'le'  service  , 
afin  qu'aucune  "vaine  recherché  ne  le  dé- 
tourne d^ttiie  conduite  honorable  pour'luî  ^ 
et  utile  à  sa  patrie.   £n  quittant  Sauve  ,  je 
^1^  frappé  de  voiv  une  immense  étendue  de 
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térrein ,  qui  n'étoit  en  apparence  que  & 
vastes  rochers  ^  enclos^  et  plantée  avec  \% 
plus  industrieuse  attention.  Chaque  hoiosoe 
a  un  olivier  ^  un  mûrier  ,  un  amandier 
ou  un  pêcher ,  et  des  vignes  éparses  an 
milieu  4'enx  ;  de  sorte  que  tout  le  ter-^ 
rein  est.  couvert  du  mélange  le  jplus  1)V 
zarre  de  ces  plants ,  et  de  xocbers  écar- 
telés.  Les  habitans  de  ce  village  -raériteitt 
d'être  encouragés,  à  cause  ,  de 'leur  ish 
dustrie  ;  et  si  j'étois  ministre  d&,France.> 
ils  le  seroient.  Us  ne  tarderoient  pas  à 
transformer  en  jardins  tous  les  déserts  dont 
ils  sont  environnés.  Ce  i^oyau  d'agricul- 
teurs actifs,:  qui  changent  leurs  rocheit^ 
en  champs  fertiles ,  parce  que  sans  doute 
ces  rochers  sont  à  eux  ,  en  feroient  de 
.même  des  déserts  s'ils  étoient  animés  du 
même  principe.  "Je  dîne  à  Saint  -  Hyppo 
lite ,  avec  huit  marchands  protestans  qui 
s'en  retournent  phez  eux,  en  Rouergue, 
de  la  foire  de  Beaucaire.  Comme  nous 
partîmes  en  même  téms  ,  j^ous  voya» 
.geâmes  ensemble  ;  et  par  leur  ,  conversa 
tlon  j'appris  quelques  circonstances  dont 
j'avois  besoin  d'être  informé.  lis  me  dirent 
aussi  quQ  les  mûriers  s'étendent .  jusquas 
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derrière  Vigati  ;  mais  alors  j  et  partîculîëre- 
ment  à  Milhau ,  les  amandiers  prennent  leur 
place ,  et  il  y  en  à  d'îtnmenses  qnan^tîtés. 

Mes  amis  de  Rouergue  me  pressèrej;it 
beaucoup  d'aller  avec  eux  à  Milhau  et  à 
Rhodez  ,  m'assurèrent  que  les  denrées  de 
la  province  ëtoient  à  si  bon  marché , 
que  je  serois  tenté  de  vivre  quelque  tems 
parmi  eux.  Ils  me  dirent  que  je  pourrois 
avoir  une  maison  à  Milhau,  de  quatre 
appartemeJQS  de  plain-pied  ,  garnie ,  pour 
douze  louis  par  an ,  et  vivre  dans  la  plus 
grande  splendeur,  moi  et  ma  famille,  si 
je  voulois  l'amener ,  pour  cent  louis  par 
an  ;  qu'il  y  avoit  plusieurs  familles  nobles' 
qui  vivoient  sur  douze  cents  livrés  et  même 
sur  six  cents  livres  de  rente.  De  pareilles 
anecdotes  du  bas  prix  des  denrées  ne  sont 
curieuses  que  lorsqu'elles  sont  considérées 
sous  un  point  dé  vue  politique ,  comme 
contribuant  d'un  côté  au  tien  ^  être  de» 
individus  ,  et  de  l'autre  à  la  prospérité  , 
aiix  richesses  et  à  la  force  du  rovaume  ; 
si  je  trouve  beaucoup  de  ces  exemples  , 
et  d'autres  tomt-à-fait  contraires  ,  il  sera 
x^cessaire  que  je  les  ex^mixie  davantage; 
— .  Dix  lieues^ 
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Le  3o.  £h  sortant  de  Ganges  je  fo$  s^ 
pris  de  trouver  que  Ton  y  avoit  fait  lei 
plus  grands  efforts  pour , arroseï?  le\  pays; 
je  passai  ensuite  par  quelques  montagnes 
escarpées  ,  très-bien  cultivées  en  forme  de 
terrasses.  Beaucoup  d'arrosemens  à  Sainte 
Laurent  ,  scène  for^  intéressante  pour  mi. 
fermier.  Depuis  .Ganges  jusqu^à  la  moû* 
tagne  de  terrein  rude  que  je  traversai, 
ma  coursQ  fut  une  des  plus  intéressantes, 
que  j'aie,  faites  en  France  ;  les  efforts. 
de  l'industrie  y  sont  marqués  avec  le  plu» 
de  vigueur  ,  tout  y  est  animé*  Il  y  a  eu  ici 
une  activité  qui  a  dissipé  toutes  les  diffî^. 
cultes  devant  elle  ^  et  qui  a  couvert  les  ro- 
chers m^me  de  yqrdure*  Ce  seroit  manquer 
de  sens  commun  d'en  demander  la  causer 
il  n'y  a  que  la  jouissance  de  la  propriété 
qui  puisse  l'avoir  effectuée  :  assuirez  à  Ul 
homme  la  possession  d'une  roche  aride , 
çt  il  la  transformera  eu  jardin  ;  donnez-! 
lui  un  jardin  sur  xxa  bail  de  neuf  ans ,  et 
il  en  fera  tm  désert.  Je  vais  à  Moutadier  f 
par  une  montagne  escarpée,  couverte  de 
buis  et  de  lavande  ;  c*est  un  pauvre  village^ 
avec  une  auberge  qui  me  fit  presque  frémir; 
ïl  s'y  trouvoit  des  figures  de^cou^jacretl 
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ttjâiïgesfnt  du  pain  noir ,  qni  avoient  telle-' 
Aient  rdr  de  galériens  qu'il  mé  sembloît 
qiïe  j*éntendois  le  brnit  de  leurs  chaînes» 
Je  regardai  leurs  jambes  ,  €t  ne  pus  m'em- 
pécher  de  droîre  qu'elles  n'auroieut  pas  dft 
être  en  liberté.   Il  y  a  ici  dés  figures  si  hi- 
deuses >  qu'il  est  impossible  de  se  mépren»- 
dre  à   leur   physionomie.   J'étoîs   seul  e% 
Sans  armes  :  jusqu'alors,  il  ne  m'étoit  pas 
encore   entré  dans   la    tête   de  porter  desf 
pistolets  ;    j'auroiô  ,    dans  ce    cas  -^  ci  ,  été 
plus  à  mon  aisé  si  j'en  ayois  eu.  Le  maît 
tre  de  l'auberge ,  qui  patoîssoit  être  cou- 
sin-germain  de  ses  convives  ,   eut    de   la 
peine  k  in«   procurer  de    mauvais  \  pain  , 
mais  i}  n'étoit  pas  noir,   w^   Ni  viande , 
ni  ceufe,  ni  légumes  ,  et  du  vin  détesta- 
ble ,  pas  d'avoine  pour  ma  mule ,   pas  de 
ibin ,  pas  de  paille  ^  pas  d^hei*be  ,  heureu- 
sement le  pain  étoit  grande  j'en  pris  un 
morceau ,   et  coupai  le  reste  pour,  mon  ami 
espagnol  quadrupède ,  qui  le  mangea  avec 
reconnoissance ,  maïs  Taubergistô  murmu- 
ra. Je  descends  par  une  route  tortueuse^ 
mais  exeellente,  à  Maudières,  où  il  y  a 
«me  vaste  arche  sur  le  torrent.  Je  passe  à 
Saint-Maurio^  ^  et  tlray^rsQ  utie  îoièt  dér 
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truite ,  ^armi  des  fragmens  d'arbres.VTe  4eê^ 
cends ,  pendant  trois  heures  ^  par  une  bellf 
route  y  taillée  dans  le  côté  de  la  montagne» 
jusqu'à  Lodève  ^  ville  mal  bâtie  ^  sale  et 
laide  9  avec  des  rues  étroites  et  tortueuses  » 
mais  peuplée  et  industrieuse.  Je  bus  ki 
d'excellent  vin  blanc  léger  et  agréable,  à 5 
sols  la  bouteille.  *-— *  Douze  lieues. 

Le  3i.  Je  traverse  une  montagne  par 
une  mauvaise  route  ,  et  arrive  à  Bedar- 
rieux  ,  qui  paf tage  avee .  Carcassonne  la 
fabrique  de  Londrin ,  pour  le  commerce 
du  Levant*  —  Je  passe  bien  des  bruyères 
jusqu'à  Beziers.  •— ^  Je  rencontrai  aujour- 
d'hui un  exemple  d'ignorance  chez  un 
marchand  français  bien  mis ,  qui  mt  sur*' 
prit.  Il  m'avpit  étourdi  d'une-  njultitude 
de  folles  questions  ,  et  me  demanda  poitf 
ia  troisième  ou  quatrième  fois  de  quel  pays 
j'étois.  Je  lui  répondis  que  j'étois  Chinois» 
Combien  y  a-t-il  d'ici  à  ce  pays  ?  deux  cents 
lieues,  répliquai -je.  D^ux  cents  lieues^ 
jpiable  !  c^est  bien  loin  !  L'autre  jour 
un  Français  me  demanda  ,  lorsque  je 
Ipi  eus  dit  que  j'étois  Anglais,  si  nouj 
avions  des  arbres  en  Angleterre  ?  -r-  J* 
replic[uai  que  nous  eu  avions  quelques-uns* 

Si 
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Si  noù/ avions  des  rivières  ? —^Oh  point  du 
iout.  — T-^'^f  litafoi^^  v^êst  bien  triste  !  Cètt» 
ignorance  crasse  ,  comparée  anx  connois^ 
sances  si  universellement  répandues  en  An- 
gldferre  >  doit  être  attribuée ,  comme  toute 
.autre  diose  >  au  gouvernement.  «-^-i-Treizé 
lieues^  * 

Le  premier  août.  Jè  quitte  Bézîers  pouf 
aller  à  Càpestang  par  la  montagne  percée. 
Je  traverse  plusieurs  fois  le  jcanal  de  Lan.«^ 
guedoc^  et  à  travers  plusieurs  landes  je 
jparviens  à  Piéràville»  fces  Pyrénées  sont 
à  présent  tout*à-fait  à  ma  gauche,  et  leur 
pied  seulement  à  quelques  lieues  dé  disa^ 
lanise.  •  A  Carcassonlie  on  me  mena  à  une 
fontaine  d'eau  trouble  >  et  à  une  porte  éés 
casernes;  mais  j'eus  plus  de  plaisir  à  voir 
plusieurs  grandes  maisonè  de  manufactu* 
T^  y  cela  annonce  des  riehesseâ.  -^s— Treize 
lieues  i    r 

Le  2.  Je  pa$sé  une  abbaye  considérable 
qui  a  une  longue  façade  y  et  monte  à  Fau^. 
jour,  *—— Cinq  lieues. 

.  Le  3.  A  Mirepôix^  bn  bâtit  un  pont  ma- 
gnifique de  f  ept  atchës  plates ,  dé  soixante^ 
quatre  pîeds^  qui  coûtera  i ^Sôo^ôoô  liv^^  ;  il  y 
a  doiise  ans  qu'on  y  travaillé  et  il  sera  fini 
Tome  II  I 
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dans  deux.  Depuis  plusieurs  jours  ^  tem 
est  fort  beau  ^  mais  très  -  chaud  ;  aujourv 
d'hui  la  dialeur  ëtoit  si  insupportable 
que  je  restai  depuis-  midi  jusqu'à  troiê 
heures  à  Mirepoix  ^  et  le  soleil  étoit  si  iHir 
lant  que  je  fias  obligé  de  faire  un  effort 
pour  me  transporter  à  deux  ou  trois  cents 
pas  afin  de  voir  le  pont.  Les  myriades  jde 
mouches  étoient  prêtes  à  me  dëyoreri  et 
je  pouYois  à  peine  ^supporter  aucun  jour 
dans  ma  chambre.  Le  cheval  me  fatiguoit, 
et  je  *  cherchai  une  voiture  quelconque 
pour  me  porter  ^  pendant  ces  grande 
chaleurs  ;  j'ayois  fait  la  même  chose  i 
Carcassonne  ,  mais  je  ne  pus  trouvct 
aucun  cabriolet  d'aucune  espèce.  Quand 
on*,  réfléchit  que  Mirepoix  est  une  des 
plus  considérables  villes  de  manufactures 
de  France  ,  qu'il  contient  quinze  mille 
habitans ,  et  qu'il  s'en  faut  de  .beaucoup 
que  ce ;Soit  un  emdroit  médiocre^  et  qu'on 
/  n'y  trouve  pas  une  voiture  '  ;  tfti  Anglais 
doit  se  croire  bien  heureux  des  commodi- 
tés universelles  dont  il  jouit  danis  tbus  lesre» 
coins  de  son  pays",  où  ^  je  crois  ,  il  n'y  apd 
ime  ville  de^uînae  mille  habitan^qûi  h'ait  dW 
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eiiâlsëàée  pdfite  et  de  bons  chevdttt  ^  qtie  Ton 
peut  se  procurer  en  un  itistaiité  Quel  contras« 
te  !  Cela  confirme  le  fait  dii'péti  de  commerc# 
sur  les  grandes  routes^  même  dans  les  en-^ 
virons  de  Paris  :  il  n'y  a  pas  de  circulatio^it 
eniPrance.  La  chaleur  étoit  si  grsinde  qu« 
l'oeil  étois iiicoinïiàodé  en  quittant  Mirepoix  il 
43e  iîit  le  jour  le  plus  ôhaiHd  que  j'aie  jamais 
léptotivé  é  L'ath!mosphèré*par  oissoit  enf lainmâ 
par  les  rayons  brûiàeis  qui  empêchoient  de 
touàier  auéunement  ks  yeux  du  c6té  da 
l'astre  lumineux  qui  billloît  dans  lescieux* 
^»*-«Je  traverse  tin  autre  beau  pont  neuf' dei 
trois  atcber  >  ^t  arrite*  dans  un  pays  boisé  ^ 
le  fiëmielr  que  féîe  rencontré  depuis  biett 
Ion  g  -  tems;  Il  y  a  plusîeilrs  vignes  autout 
♦d*  PaJîaiersh',  qui^est  situé  dans  une  talléa 
ïnagôîfiLqtie  i  sui*  une  belle  rivière.  JLà  ville 
même  est  extrêhïëméntîàîde  ^  puante,  et  mal 
bâtie  ;  et  a  une  aubetgeî  Adieu,  M.  Gascît  t 
si  le  sort  *a- envoie  jamais  dans  une  antre 
'tnâLiseil  telle  que  la  tienne,  -^quércesoît 
pcyir  rexpiatîon  de  tàhs  péchés  î  «~  Neuf 
•KéueS, 

Le  4.  En  i^tîîttant  Amôtis  il  y  â  ïc  ^étf* 
taele  extraordinaire  d'une  rivière  quî^û«t 
^ià^une  caverÀe  dànf  ^n'e  montagne  de  r<H 
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elles  ;  en  traversant  la  colline  on'  wit  ôS 
elle  entie  par  une  autre  cayeme.  -*i^fElk 
pçrce  la  nièntagnck  II  ^  a  cependant ,  dass 
la  plupart  des  pays ,  des  exemples  dériviez 
res  qui  passent  *sous  terre.  A  Saint-Girons 
je  vais  à  la  Croix  blanche  i  le  plus  exé- 
crable réceptacle  d'ordures  ^  de  vermines, 
d'impudence  et  d'imposition  ;;qui  ait  ja- 
mais exercé  la  patience  ou  choqué  la.senr 
sibiUté  d'un  voyageur*  Une  vieille^ sorcier» 
toute  ridée ,  démon  dé  lia  jaMkl-proprelié> 
préside  à  cette  auberge.  Je  couchai ,  sans 
dormir ,  dans  up.e.  chambre  au-dessus  d'une 
écurie  ,  dont  l'^exhalaison  ^  .à  tr^vers^  iia 
plancher  perçpj,  étoit  un  des  parfums  les 
moins  offençans  de  ee  détestal>le  endroit. 
*—  On  ne  put  me  donner  que  deip:  «P^ 
,vieux>pour  lesqvtels  on  me  fit  payer,  çi* 
clusivement  des  autres  charges  ,  la  somme 

de  2.0  sois.  L'Espagne  n'avoit  rien  offerte 

'  ■  '  »  ». 

laes  yeux  d'égal  à  cet  égoàt,  qui>aiiroit 

fait  sfiinver  un  jcoohon  d'Angletejrr^./|ï^ 
depuis  Nîmes  toutes  les  auberge^  sont 
misérables ,  excepté  à  Lodève  ,  à  Gwgc&t 
à  Carcassonne  et.  à'  Mirepoix.  Saint r.^?^ 
xons  ,  par  son  apparence ,  doitayoirqu^ 
txe  ou  cinq  mille  l^bitAns  ;  Pamjlersi  F^ 
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3u  double.  Quelles  peuvent  être  les  liaîsoBS 
entre  ces  massés  d'individus  et  les  autreal 
villes  et  villages,  lorsqu'elles  ne  sont  sou<xf 
tenues  que  par  de  pareilles  auberges  ?  Il  y 
a  des  écrivains  qui  n'attribuent  ces^  pbser-^ 
rations  qu'à  la  pétulance  des  voyageuïis  ,i[ 
mais  cela  montré  leur  extrême  ignorance.! 
ï)e  pareilles  circonstances  fouriiisseat  des 
données  politiques.  Notis  ne  pouvons  pas 
faire  ouvrir  tous  les  registres  de  Franca 
pour  certifier  la  quantité  de  commerce  do 
ce  royaume  y  il  faut  dpnc  qu'une  polititjuei 
la  trouve  dans  toutes  les  circonstancef  qu2 
peuvent  l'indiquer;  et  entr'autres.  choses- 
les  voitures  sur  les  gra^ndes  roules  et  lea, 
commodités  des  znaljBons  faites  pour  la  ré-^ 
ccption  des  voyageurs^^.  nous  démontrent 
le  nonibreet  la  condition  de  ces  mêmes  voyi&(« 
geurs  :  par  cette  expression  je  fais  principa-* 
leinent  allu$]î>n  aux  natarelâ  du  pays  ^  qui 
vont  pour-  aS^Eures  ou  pour  se  divertit  d'un 
Heu-  à  un  autre  ;  car  s'ils  ne  sont-  pa&  asses 
considérables  pour  donner  lieu  à  de  bonnes 
auberges  ^^  ceux  qui  viennent  de  loin  ne  le 
feront  sûrement  pas  ,  ce-  qui  est  bien  dé-i 
aoiitré  par  le  peu  de  commodités  qu'il  y 
a  swr  la  route   de  Londre  à  Rome.      Ai* 
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contraire,  si  vous  allez  en  Angleterre ,  dam 
^es  villes  qui  contiennent  quinze  cents  1  Jeta 
tnîUe  ou  trois  mille  habitons ,  dans  des  sitaft< 
tions  absolument  indépendantes  de  tout  C9 
que  Ton  appelle  proprement  voyageurs  1 
TOUS  trouverez  de  jolies  auberges ,  des  geni 
l>ien  mis  et  bien  propres  qui  les  dirigent  ^ 
de  bons  meubles ,  et  i«ie  honnêteté  agr^a- 
]>le  ;  vos  sens  ne  seront  peut-être  pas  t01I^ 
à  ^  fait  gratinés  jy  mais  au  moins  ils  nd 
seront  pas  choqués  ;  et  si  vous  demandes  < 
une  chaise  de  poste  et  deux  chevaux, 
obJ6i  de  quatre-vingts  louis ,  outre  une  forte 
laxe  y  vous  en  trouverez  toujours  une  prêta 
à  vous  porter  par-tout  où  il  vous  plaâra-I^T 
a*t-il  donc  pas  de  conséquences  politique 
à  tirer  de  ce  contraste  étonnant  ?  Il  prouve 
qu'il  y  a  en  Angleterre  un  concoure  de 
peuple  asse%  considérable  qui  a  des  liai' 
aons  avec  les  autres  places  pour  soutenir 
de  pareilles  iiiaisons.Les  clubs  d'amis  parmi 
les  habitanSy  les  visites  de^parens  et  £uuiSf 
les  parties  de  plaisir  ^^  le  tende2kvôiis  dei 
fermiers ,  la  communication  entre  la  ca- 
pitale et  les  autres  villes  1  sont  ce  qui  foi^ 
me  le  soutien  des  bonnes  auberges  ;  et  daflJ 
v^  pays  où  il  ne  s'en  trouve,  pas",  (î'^st 
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imQ  preuve  qu'il  n'y  a  pas  le  même  remue- 
ment y  ou  que  la  circulation  se  fait  avec 
moins  de  richesses  .  moins  de  consomma* 
tion,  et  moins  de  jouissances.  Dans  ce  tour 
eu  Languedoc  ,  j'ai  passé  sur  un  nombro 
incroyable  de  ponts^magniEques  y  et  sur  des 
chaussées  superbes;  mais  cela  ne  sert  qu^à 
prouver  l'absurdité  et  l'oppression  du  gouver- 
pement.  Des  ponts  qui  coûtent  i,5oo^ooo  liy/ 
ou  3»ooo,ooo  y  et  de  vastes  chaussées  poux 
faire  une  communication  entre  des  villes  qui 
n'ont  pas  de  meilleures  auberges  que  celles 
que  je   viens   de   décrire ,   me  paroissent 
des  absurdités  grossières.  Ce  n'est  pas  sim- 
plement   pour  l'usage  des  habitans  qu'ils 
sont  faits  ^  parce  que  le  quart  de  la  dépense 
rempliroit  ce  but  ;  ce  sont  donc  des  ob-» 
jets  de  magnificence  publique  ,  et  consé* 
quemment  faits  pour  attirer  l'œil  du  voya- 
geur :  mais  quel  est  le  voyageur  qui ,  so 
trouvant  au  milieu  de  Tordure  d'une  au- 
berge  ^  et  n'y  appercevant  que  des  choses 
qui  choquent  ses  sens  ^  ne  taxera  pas  d^ 
folies  de  pareilles  inconséquences  ,  et  no 
souhaitera  pas  sincèrement   un  peu  plus 
d'aisance  et  moins  de  splendeur  ?  —  Dix 
Ueues. 

I  4 
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Le  5.  Jusqu'^  Saint-Martory  il  y-  a  «m 
étendue  non  interrompue  de  pays  bien  en-. 
iÊ)los  et  bien  cultivé.  Depuis  trente*trois  lieues 
de  chemin  y  les  femmes  sont  en  général 
£ans  souliers ,  même  dans  les  villes  \  et  dans 
les  campagnes  un  grand  noifibre  d'hojnmes 
aussi.  La  cbaleur  hier  et  aujourd'hui  aussi 
grande  qu'auparavant  ;  on  ne  peut  pas 
souffrir  de  jour  dans  les  chambres  ;  il  faut 
les  fermer  absolument  ^  ou  elles  ne  sont 
pas  assez  fraîches  ;  en  allant  d  une  charn- 
ière ouverte  dans  une  qui  est  fermée ,  quoi- 
qu'elles soient  toutes  deux  au  nord  ,  il  y  a 
ime  fraîcheur  bien  sensible  ;  et  en  monr 
tant  d'une  chambre  toute  fermée  dans  un 
balcon  couvert ,  il  semble  qu'on  i  entre 
clans  un  four.  On  m'a  conseillé  de  ne 
jamais  bouger  de  chez  moi  avant  quatre 
heures  du  soir.  Depuis  dix  heures  du  ma- 
tin jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  la  chaleur 
rend  toute  sorte  d'exercice  insupportable  , 
et  les  mouche^  sont  une  malédiction  d'Egyp- 
te. Donnez  -:  moi  le  froid  et  les  brouil* 
lards  d'Angleterre,  plutôt  qu'une  pareille 
chaleur,  si  elle  devoit  durer.  |^es  habitans 
fn'assurent  cependant  qu'elle  a  continué 
^  mm\  ^u'çUç  9t  <?9itfume  de  dc^çr,  ç'^st^ 
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.^  -  dire  quatre  ou  cinq  jours ,  et  que  la 
plus  grande  partie ,  même  des  mois  les 
pli}S  chauds  ,  est  beaucoup  plus  tolérable 
que  lé  tems  d'aujourd'hui,  r» —  Dans  Tes^» 
pace  de  quatre-vingt-trois  lieues  je  n'ai  ren- 
contré que  d«ux  cabriolets  et  trois  misera*», 
blés  voitures  comme  les  vieilles  chaises  an«. 
glaises  à  un  cheval  ;  pas  un  homme  comme 
il  faut  y  et  cependant  plusieurs  négocians  ^ 
selon  le  nom  qu'ils  se  donnent  ^  ayant  cha- 
<cun  deux  ou  trois  valises  derrièrelui.— Petit 
nombre  de  voyageurs ,  qui  est  vraiment  éton- 
nant. —  Neuf  lieues. 

Le  6.  J'arrive  à  Bagnères  de  Luchon ,  où 
je  rejoins  mes  amis,  et  je  ne  suis  pas  fâché 
de  prendre  un  peu  de  repos  dans  les  froi* 
4es  xnontagnes  ^  après  une  route  si  brûlan- 
te •  —  Neuf  Henes. 

Le  19  •  Trouvant  que  notre  compagnie 
n'étoit  pas  encore  prête  à  retourner  à  Pa- 
ris ,  je  résolus  jde  profiter  du  tems  qu'oii 
pouyoit  encore  épargner ,  dix  ou  onze 
jours  9  pour  faire  un  tour  à  Bagnères  de 
Bîgorre ,  à  Bayonne  ^  et  de  les  joindre  à 
Auch  ^  sur  la  route  de  Bordeaux,  Cela  étant 
arrêté  ^  je  montai  ma  jument  anglaise  et  dis 
adieu  à  Lu^jhon .  —  Neuf  lieues  • 
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..  Le  11.  Je  passe  par  un  couvent  de  Qer«.| 
Ipardins,  qui  a  un  reyenu  de  80,000  livres. 
Il  est  situé  dans  une  vallée  arrosée  par 
^n  charmant  ruisseau  de  crystal ,  et  quel- 
jques  collines  couvertes  de  chênes  Tabrî- 
tent  par  derrière.  —  J'arrive  à  Bagnères 
qui  n'a  pas  grând^chose  digne  d'attei|,tion  1 
«aais  où  il  se  trouve  beaucoup  de  com- 
pagnie y  à  cause  de  ses  eaux.  De*là ,  à  la 
vallée  de  Campan  ^  dont  j'avois  entendu 
^^jant  d'éloges ,  et  qui  surpassa  malgré  cela 
mon  attente*  Elle  est  tout-à*fait  différente 
des  autres  vallées  que  j'ai  vues  dans  les 
Pyrénées  oti  en  Catalogne*  Ses  traits  et 
8on  arrangement  sont  des  choses  neuyes 
jpour  moi.  En  général ,  les  riches  penchans 
de  ces  montagne^s  sont  remplis  d'enclos  ^ 
ici  au  contraire  ils  sont  ouverts.  La  vallée 
même  est  une  étendue  de  pays  plat ,  de 
prairies  et  d'agriculture  ^ .  pla^itée  d'épais 
villages  et  de  maisons  éparscs.  Elle  est^ 
bornée  à  Test  par  une  montagne  de  roche , 
rude  et  escarpée  ,  qui  fournit  à  la  pâture 
des  chèvres  et  des  brebis.  A  l'ouest  un 
conti'aste  forme  un  trait  singulier  de  la 
scène  :  c'est  un  beau  canevas  de  bled  et 
d'herbe  «ans  enclos  ^  et  intersecté  wakt 
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talent  par  des  lignes  qui  marquent  la  divi- 
sion des  propriétés  p  ou  par  des  canaux 
qui  conduisent  l'eau  des  régions  leis  plus 
élevées  pour  arroser  les  plus  basses  ;  le 
tout  suspendu  sur  une  pente  sans  égale 
de  la  plus  riche  et  de  la  plus  brillante 
Tégétatibn.  On  vc^t  ç\  et  là  quelques 
l)Ouqueta  de  bois  que  le  hasard  a  fort 
heureusement  placés  pour  donner  de  la 
variété  à  la  scène.  La  saison  de  Tannée  ^ 
en  mêlant  le  riche  -jaune  du  grain  mftr 
avec  le  verd  foncé  des  prairies ,  ajoutoit 
beaucoup  au  coloris  du  paysage  j  qui  est^, 
tout  considéré ,  le  plus  admirable  pour  la 
forme  et  pour  la  couleur  que  ra^^  yeux 
aient  encore  observé.  -«  Je  prends  le  che^** 
min  de  Lourde ,  où  il  y  a  un  château  sur 
une  roche  y  avec  une  garnison  uniquement 
occupée  des  prisonniers  d'État^  envoyés 
ici  par  lettres  de  cachet.  On  en  connoît 
actuellemexit  sept  à  huit  ;  il  y  en  a  eu  quel* 
quefbis  trente  à  la  fois^  et  plusieurs  pour 
la  vie.  •'-«>  Arrachés  par  la  main  barbare 
de  la  tyrannie  méfiante  ^  du  sein  de  leurs 
familles ,  de  leurs  femmes ,  de  leurs  enfans  ^ 
de  leurs  amis ,  et  précipités  pour  des  crimes^ 

ijui  leur  sont  inconnues,  — •  plus  probable- 
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ment  pour  des  vertus  ,  -^  dans  ce  détestable 
séjour  de  misère,  pour  y  languir  et  mourir 
de  désespoir.  Oh  !  liberté  ^  liberté  !  —  et  c'est 
cependant  ici  le  plus  doux  gouvernement 
des  pays  impôrtans  de  l'Europe ,  le  nôtre 
excepté.  Il  semble  que  la  dispensatiqn  de  la 
providence  n'ait  permis  au  genre  humain 
d'exister  que  pour  devenir  la  proie  des  ty- 
rans ,  comme  il  a  rendu  les  pigeons  la  prote 
des  éperviers.  — —  Douze  lieues.. 

Pau  est  une  ville  considérable  ,  qui  a  un 
parlement  et  une  manufacture  de  toiles? 
mais  elle  est  plus  fameuse  pour  avoir  donné 
naissance  à  Henri  IV,.  J'allai  voix»  le  char 
teau  ,  et  on  me  montra ,  comme  on  mon-^ 
tre  à  tous  les  voyageurs ,  la  chambre  où  cet 
aimable  ptînce  vint  au  monde^  et  te  ber* 
ceau  dans  lequel  il  fut  élevé,  qui  est  une 
écaille  de  tortue.  Quel  effet  sur  list  pos- 
térité n'ont  pas  les  grands  talens  !'  Cette 
ville  est  grande  ,  mais  je  doute  fort  qu© 
rien  pût  y  attirer  un  étranger  ,  si  elle  ne 
possédoit  pas  le  berceau  d'un  caractète  fftr 
vorî. 

Je  prends  la  route  de  Moneiiti  ^et  arrire- 
à  une  scène  qui  étoit  si  neuve  pour  mot 
f û  Fran<;e ,   que  je  pouvois  à  pei»e  ^* 


«toire  mes  yeux.  Une  succession  '  de  chauf- 
oiéres  dé  fermiers ,  bien  bâties  ^  jolies  et 
pisines  d'aisances  ;  .elles  étoient  de  pierres 
et  couvertes  de  tuiles  >  chacune  ayant  son 
petit  jardin,  enclos  de  haies  taillées ,  àrcc 
abondance  de.  jpêches  et  .'àiiti!eâ  fruits^ 
quelques  beaux  chênes  dans  les  haies  ^  et 
déjeunes  arbzip  entretenus  avec  tant  de 
«oin  qu'il  n'y  .avoit  que  la^  niaia  nourri- 
cière du  propriétaire  qui  'pûit  effectuer 
^n  de  semblable.  A  chaqfce^'màison  e^ 
une  ferme  parfaitement  bien  close  ^  avec 
des  bordures  fauchées  et  bien- soignées 
autour  des  champs  ^  et  des  portes  pour 
passer  d'nn. enclos  à  l'autre.  Les^ hommes 
.ont  tous  des  '  bonnets  rouges ,  comme  '  les 
«moniàgnards  d'Ëcôsse*  Il  y  a  quelques  ehr 
droits  de  l'Angleterre  (où-  il  resté  encore 
de  petits  psti^xiiétaires  de  terre  )  qui  res- 
semblent \  céttç. partie,  du  Béam  ;•  mais  il 
.y  en  (a  £wt  peu  /qui  soient  comparables 
à  ce:. que  f'^;T^  rpendant  mne. course*  de 
.q^tre  Ueues ,'  depuis  Pau  jusqu'à' Mopeinq* 
^€s<pays  appartksit;fntiérénu3fKtià'^depetitS 
propriétaires/  sans* «que i les: fecmes  soldat 
t90p  petites  pour  >  cfraser  >  une  «pdpulatibta 
viciçnse  on  miséraUç.  On  y-a^eanarqué^ar^ 
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tout  nn  air  de  propreté^  de  chalettf  et  d^^ 
aande  :  il  est  visible  dans  leurs  maisons  iieti«> 
yes  et  dans  leurs  écuries ,  dans  leiirs  petits 
jardins  y  dans  leurs  haies  ^  dans  les  cours  ^ 

sur  le  devant  de  leurs  maisons ,  même  dans 

• 

leurs  poulaillers  et  dans  leurs  étables^  Un 
paysan  ne  pense  pas  à  mettre  soxl  cochon 
à  l'aise  y  si  son  propre  b^pheur  à  lui  dé^ 
pend  d'un  bail  de  neuf  ans.  Nous  sommes 
maintenant .  dans  le  Béam  ,  à  quelques 
milles  du  bettseau  d'Henri  IV.  Tiennent^ 
ils  cette  félicité  de  ce  prince.  ?  Le  génie 
bienfaisant  de  ce  bon  roi  paroît  encore 
régner  sur  le  pays  ;  chaque  paysan  a  la 
poule  au  poté   i^»^  Onze  lieues. 

Le  i3«  L'^réable  scâne  d'hier  continue  3 
plusieurs  petites  propriétés ,  ettoutei^pa» 
irence  de  la  félicité  champêtrev  NavaTreins 
•est  une  petite  ville  nnirée  et  fortifia  ^  con- 
sistant en  trois  rues  piinpipfetles,  qui  se  crci^ 
sent  à  angles  dxoits ,  aivec*  npe  |)ètitiBf  place* 
Du  rempart  on  .a  la  perspective  d*^uà  hewoL 
.pays }  k  màx^ufaictnr*  de^tefi^ta  }iisqiYés»là# 
Jusqu'àSâint-Palaisle  payep«6t  générssbement 
clos>  et*en  gra3ide;parsîeMdechaiês  d'épines 
bien  pla^Ltéea  et  supériew^nfent  ipdUéei^ 
' «iN.  Hait- lieues.-         -."g  n  -.v^r  :  • 
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làe  1^.  Je  quitte  Samt-Palais  et  prends 
tin  guide  pour  ine  conduire  à  Anspan^  es* 
pace  de  quatre  lieues  :  beau  tems  et  l'endroit 
rempli  de  fermiers  ;  je  vis  prëpafer  la  soupd 
pour  le  dîner  des  paysans.  Il  y  ayoît  dana 
la  }Mte  une  Aïontagne  de  ttanches  de  pain  ^ 
dont  la  couïéàr  n^étoit  pas  agréable ,  abon-^ 
dâ^ce  de  choux  y  de  grâiisse  et  d'eau ,  et 
pour  quelques  ringtaines  de  personnes  une 
portion  de  TÎande  qui  atlroit  à  peine  suffi 
à  six  paysans  anglais  ^  encore  auroient-ils  mur- 
tnurë  contre  Tavarice  de  leur  hôte.  ^  Neuf 

lieues.  '.  '  ' 

Le  i5.  Bayonne*ést*  la  plus  jolie  siSLé 
que  j'aie  rue  en  France;  non-seulement 
leà  inaisons  sont  de  pierres  et  bien  bâties^' 
'«data  les  rues  sont  larges ,  et  il  y  a  plusieurs 
^flces  qui  ^  èahs  être  régulières ,  ne  laissent 
^pêLA  de  prddiiiife  un  bon  "efifét»  La  rivière 
'^est  lal^ge ,  et  grand  nombre  de  maisons  $é 
flrottvant  sur séS' bords,  elle  oÔre xme  béll6 
-j^ttfepectîve  èri^^Ja^' regardant'  du  pont.  Là 
-|Kromenade' ' eèt  *  ÔHarmante  ,  elle  est  com- 
'^^b^e  de  pWôîèùrs  rangées  d*^àrbres ,  dont 
"kidime  forme  'âii^  ombrage  délicieux  dans 
îtfé»  pays  chaud.  Sur  le  sbnFelle  étoit  rem- 
plie de  persQzmes  des  deux  sexes  très*bii^À 


misés  9  et  les  femmes  ^  dans  tôÙte  la  ptà^ 
▼ince,  sont  les   plus  jplicîs  que  j'^ie  trou* 
yées  en  France.   En.  allant  de  .  Pau  ici  ^ 
je  vis  des    paysannes ,  propres   et  jolies^ 
chose  fort   rare  dans  ce  royaume  ;   dans 
la  plupart  des  provinces  |  un  dur  tratadi 
gâte  leur  personne  et  leur  conipieidon  ;  Ib 
rouge  de  la  santé  sur  lés  joues  d'une  pa]r* 
èanne  bien  mise  n'est  pas  le  plus  yilain 
trait  d'un  paysage;  Je  louai  une  bhaloupa 
pour  voir  les  digues  à  l'embauchure  de  la 
rivière.  Le. port  soufFroit  de  la  trop  grande 
étendue  des  eaux  ;    éi  le  gouvernement  | 
pour  les  eontenir^  a  bâti  une  ^luffdlle  d'un 
mille  de  lofag  sur  la  rive,  du  nord^  et  une 
autre  d'un  demi  -  mille  sur  celle  du  skd^ 
3Blle  a  de  dix  à  vingt  pieds  de  largeur  et: 
environ  douze  de  hauteur,  dû  haut  de  la 
base  de  pierres  brutes^  ^ui  à  àouté ^^Jm 
finisse  pieds  de  plus  :  vers  l'embouphur^ 
du  port  y  elle  a  vingt  pieds  dje  largeur  et 
les  pierres  sont  cramponnées  avec  des  bâi^*- 
res  de  fer  ;  on  enfonce  mainteniiùt  des  piéuac 
de  plus  de  seisse  pieds  de  p]|;t>fpndeur'  pour 
les  fondemens.  C'est  en  tout  im  travail  très^ 
dispendieux  ,  xoiignifi^ue,  ç|  d'une  Qai(oâ4 


\ 


\ 


jXe'i^'.'Le  meilleur  chemin  pouf  aller  à*> 
Attch  n'est  pas  de  passer  par  Dax ,  mai» 
j'av^a*  çnyié  de  voir  les  fameux  dësérts  ap- 
pelles les  landes  de  Bordeaux  ^  dont  j'a4 
foi$  tant  entendu  parler   et  tant  lu.   On: 
mlnforma  qi»e  par  cette  route  j'en  traver-^ 
serois  pltis  de  quatre:  lieues  ;  elles  s'éten- 
dent presque  ju^tiu 'aux  poi'tesde  Bàyon« 
ne  y  mais-  elles  ^  sont  interrompues  par  dea 
endroits    cultivés    d'une    lieue    ouirdeuSL. 
()es  landes  sont  des    terres    couvertes  dé 
^pins,  régulièrement  coupés   pour  en  tirer 
de  la    résine.    Les  historiens    rapportent 
que  lorsq^ue    les    Maures    furent    chassés 
.  d'Espagne  ^  ils  s'adressèrent  à  la  cour  de 
France  poizr  obtenir  la  permission  de  s'é* 
tablir  dans   ces  landes  et  de  les  cultiver , 
et  que  la  cour  fut  fort  blâmée  de  la  leu 
avoir  refusée.  Jl  paroît  qu'on  prenoit  pour 
certain  qu'elles  ne  pouvoient  pas  être  peu- 
plées de  Français ,  conséqueinment  on  au- 
I  roît  plutôt  dû  les  donner  à  dçs  Maures  que 
de  les  laisser  en  friche.  —A  Dax^  il  y  a 
une  source  d'eau  chaude .  remarquable  au 
milieu  de  la  ville.  Elle  est  fort  belle  ,  re-i 
faillissant  à  gros. bouillons  de  la  terre  dan» 
un  grand  bassin  muré  ;  elle  est  bouillante  ^ 
Tom€  I.  K 
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a  le  go&t  d'eaii  ordinaire  »  %t  Von  to'â  ctîc 
qu'elle  n'étoit  imprégnée  d'aucun  ittinéraL 
Le  seul  usage  auquel  on  remploie  ^  c'est  à 
blanchir  le  linge.  Elle  est  dans  toutes  leï 
eaisons  aussi  chaude  et  aussi  abondaiite.-*^ 
Keuf  lieues.  * 

Le  17.  Je  passe  un  pays  de  sable  aussi 
blanc  que  la  neige  et  asseai  sec  pour  yoler 
en  l'air  ;  cependant  il  s'y  trouve  des  chênes 
de  deux  pieds  de  diamètre ,  à  Cause  d'ua 
fond  de  terre  blanche  et  grasse  comme  de 
la  marne.  Je  passe  trois  rivières  dont  les 
eaux  pourroient  servir  à  arroser  ;  cependant 
on  n'en  fait  pas  d'usage.  Le  duc  de  Bouil^ 
Ion  a  ici  de  gr^Lndes  possessions.  Un  g;rand 
fiçigneur  donnera  toujours  dans  tous  les 
tems  et  dans  tous  les  pays  la  raison  pour 
laquelle  des  terres  propres  à  la  culture  res*^ 
tent  en  friche^  -^  Dix  lieues. 

Le  18.  Comme  la  cherté  est  ^  à  mon  avis, 
le  trait  général  de  tous  les  échanges  d'ar- 
gent en  France  >  il  est  juste  de  faire  con* 
noître  les  exemples  du  contraire.  A  Aire, 
on  me  donnai  à  la  Croix  d'or,  dé  la  soù|)e, 
des  anguilles I  un  ris  de  veau^  des  pois,  un 
pigeon^  un  poulet  et  des  côtelettes  de  veau^ 
avec  un  dçssert  de  biscuits  >  de  pêches ,  de 
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Nectarines  y  dé-  ptit^^ies^  et  tin  veireVde  If^ 
qtieur,  avec  u^e  bouteille  de  bon/^in^  pour 
quarante  sols  ;  de  Tàvoine  pour  nia  jument 
pour  vingt  solS|  et  du  foin  pour  dix.  J'a* 
?ois  eu  la  veille ,  à  Saint-Sévère  ^  un  sou* 
per  qui  n'étoit  pas  inférieur  pour  le  même 
priir^  Tout  roM  parut  boii  et  propre  à  Aire  ; 
et  ce  qtn«stfort  rare^  j'eus  un  sallon  pcmr 
d!ner^  et  fus  iservi  par  une  fille  ^enéillfe 
et  bieck  mise.  Les  deux  dernières  beurés 
ayant  d'arriver  à  Aire ,  il  plut  si  vîolemw 
ment|  que  mon  surtout  de  soie  ne  fut  pas 
enffîsant  pour  me  garantir  y  et  la  vieille  hô*. 
X%s&^  ne  se  pressoit  pas  de  me  faire  àsses 
de  feu  pour  me  sécher.  Quant  au  souper^ 
je  conservai  l'idée  de  mon  dîner.  --«-  Douze 
lieues. 

Xie  19.  Je  passai  Beck,  qui  paroit  être  un 
{>etit  endroit  florissant,  si  on  en  peut  juger 
par  Les  maisons  neuves.  La  Clef  d'or  est 
imè  auberge  neuve ,  grande  et  bonne. 

Dons  les  quatre- vingt*dix  lieues  que  j'ai 
parcourus  depuis BàgnèresdeLuchon  jusqu'à 
•Auch^  je  puis  faire  cette  observation  géné- 
itale^  c'est  que  tout  est  enclos^  avec  quel- 
ques petites  exceptions  3  et  que  les  fermes 
sont  partout  éparses^  au  lieu  d'être ,  comipe 
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dans  plnsienrs  parties  à»  1^  Fran^pe ,  rama9<^ 
sées  en  bourgs.  Je  n'ai  presque  pas  vu  de 
maison  de  campagne  de  seigneur  qui  parût 
moderne  y  et  en  général  elles  sont  très-clair- 
semées. Je  n'ai  pas  rencontré  un  carrosse 
de  campagne  ,  ni  aucun  homme  comme  il 
faut ,  à  cheval ,  qui  eût  Tair  d'aller  voir  nu 
voisin  ;  à  peine  un  homme  de  bonne  mine. 
A  Auch  ,  je  trouvai  mes  amis^  selon  le  ren* 
dez-vous  donné ,  qui  retaurnoient  à  Parisi 
La  ville  est  presque  sans  manufactures  ou 
sans  commerce,  et  principalement  soute- 
nue par  les  rentiers  deila  campagne  ;  mais  il 
y  a  beaucoup  de  noblesse  dans  la  province , 
trop  pauvre  pour  y  résider  ;  il  s'y  trouve 
même  des  nobles  si  pauvres ,  qu'ils  labou- 
rent leurs  propres  champs,  et  ceux-là  sont 
peut  -  être  des  membres  de  la  société  plus 
estimables  que  les  insensés  et  les  coquins 
qui  se  moquent  d'eux. — Dix  lieues^ 

Le  20.  Je  passe  à  Fleurance,  qui  contient 
plusieurs  bonnes  maisons,  et  vais  à  travers 
un  pays  bien  peuplé ,  à  Leitoure ,  évêché 
dont  nous  laissâmes  l'évêque  à  fiagnères  de 
Luchon.  Sa  situation  est  superbe,  sur  le 
sommet  d'une  chaîne  de  montagiies.-«Sept 
li^ues^. 


Le  aa.  Nous  ayançons  par  Leyrac,  à  tra- 
Ters  un  beau  pays^  vers  la  Garonne,  que 
HOU  s  passons  au  bac.  Cette  rivière  a  ici 
un  quart  de  mille  de  largeur,  avec  toutes 
tes  apparences  du  commerce.  Il  passa  une 
grande  banque  chargée  de  cages  à  volail- 
les,  tant  la  consommation  de  la  grande 
rille  dé  Bordeaux  est  importante  dans  toute 
retendue  de  cette  navigation.  La  riche 
vallée  continue  jusqu*à  Agen  ,  et?  est  su- 
périeurement cultivée  ,  mais  n'a  pas  la 
beauté  des  environs  de  Leitoure.  Si  les  bâ- 
tîmens  neufs  sont  des  preuves  de  l'état  flo* 
rissant  d'une  ville  ,  Agen  prospère.  L'é- 
Teque  a  élevé  un  palais  magnifique ,  dont 
le  centre  est  d'un  bon  goût,  mais  la  jonc- 
tion des  ailes  n'est  pas  si  heureuse.  -^Huit 
lieues. 

Le  a3^  Nous  traversons  une  riche  vat- 
lée  bien  cultivée  ^  à  Aiguillon  ;  beau- 
coup dei  chanvre,  et  toutes  les  femmes  du* 
pays  occupées  de  ce  travail.  Plusieurs  fer- 
mes jolies  et  bien  bâties  sur  de  petites 
propriétés  ,  et  tout  le  pays  fort  peuplé» 
Nous  examinons  le  château-  du  duc  d'Ai^ 
guillon  ,  qui ,  étant  dans  la  ville  ,  est  mal' 
stué^  sek)n  toutes  les  idées  champêtres;: 
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zn£!.îs  une  vîlle  est  toujoiars  en  France  Taci 
eompagnement  d'un  châtefi^u,  comme  c'ë- 
toit  autrefois/dans  la  plus  grande  partie  de 
V^urope  ;  cela  semble  ayolr  été  le  résolv 
tat  des  arrangemens  féodaux  >  afin  que  le 
grand  seigùeur  pût  avoir  ses  esclaves  plus 
près  de  liiij  comme  un  homnie  ^âtit  soi; 
^.curie  près  de  sa  maison»  Cet  édifice  esir 
considérable ,  bâti  par  le  duc  actuel  y  Gom-* 
mencé  il  y  a  environ  vingt  ans,  lorsqu'il 
fut  exilé  ici  pendant  huit  ans,  et  gn^çe  à 
l'exil ,  le  bâtiment  s'avança  bep-ucpup  ;  le 
corps  du  château  est  fini ,  et  les  ailes  dé- 
tachées sont  presqu'achevées  ;  mais  aussi* 
tôt  que  la  sentence  fut  cassée ,  lé  duc  par- 
tit  pour  Paris  et  ne  revint  plus  ^'conséquem* 
ment  tout  est  arrêté.  C'est  ainsi  que  l'exil 
«eul  peut  forcer  les  Français  à  faire  ce  que 
les  Anglais  font  pour  leur  plaisir ,  —  à  ré- 
sider dans  leurs  terres  çt  à  les  améliorer. 
Il  s^  trouve  une  chose  magnifique  ,  c'est 
qu'il  y  a  un  théâtre  vaste  et  élégant  qui 
remplit  une  des  ailes  ;  l'orchestre  est  pour 
vingt  musiciens  y  nombre  entretenu,  nourri 
et  payé  par  le  duc  lorsqu'il  étoit  ici,  Çé 
luxe  élégailt  et  agréable ,  qui  est  au  pou- 
voir  des  personnes  fort  riches  ^  est  connu 
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^ns.tous  4es  pays  de  l'Europe,  exccpt^ 
ep  4jiglpterre  ;  lies  possesseurs  de  grande 
liens,  dans  cette  île -là  ,  préférant  les  che- 
vaux et  les  chiens  à  tous  les  plaisirs  qu^ 
l^çut  procurer  un  théâtre..  A  Tonneins.  --* 
Hpit  lieues. 

Le  24*  Plusieurs  maisons  de  {faisan ce 
Devyes,  t|ien  bâties,  avec  des  jardins,  des 
plantations^  etc.  ;  c'est  l'effet  des  richesse^ 
de  Bordea:iax.  Ces  gens ,  comme  les  autre» 
Français^  ne  mangent  que  peu  de  yiande* 
DjsLns  la  ville  de  Leyrac ,  il  ne  se  tue  que 
pinq  bœufs  par  an ,  au  lieu  qu'une  ville 
anglaise  ,^  avec  la  même  population ,  con^ 
«orQoieroit  deux  ou  trois  bceufs  par  se- 
i^aine.  Une  belle  perspective  du  côté  de 
Bordeaiux,  pendant  plusieurs  lieues,  la  ri- 
ji^ère  paroîssant  dans  quatre  ou  cinq  en- 
droits. Npus  arrivons  à  Langon  ,  et  bu- 
TQnç  de  son.  excellent  vin  blanc.*-*- Onze 
Hçue$. 

.  Ij&  %S.  Nous  passons  par  Barsac ,  célèbre 
Ati^sçx  pour  ses  vins.  On  laboure  maintenant 
^vec  des  bqeuis  entrée  les  rangées  de  lignes  ^ 
opération  qui  donna  à  Tull  l'idée  de  fou* 
1er  le  grain.  Une  grande  population  et  de 
Sielles  matons  de  campagne  par -tout.  A 
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Castres  ,  la  campagne  se  change  eïi  un  pkl 
pays  peu  intéressant.  Nous  arrivons  à  Bor- 
deaux par  une  suite  de  villages.  — —  Dix 
Uenes . 
^  Le  16.  Malgré  tout  ce  que  j'avois  va 
ou  entendu  sur  le  commerce^  les  riches- 
ses et  la  magnificence  de  cette  ville ,  elle 
surpassa  de  beaucoup  mon  attente.  Paris 
•ne  m'avoit  pas  satisfait ,  car  il  n'est  pal 
comparable  à  Londres  ;  mais  on  ne  sau- 
roit  mettre  Liverpool  en  parallèle  avec  Bor- 
deaux. Le  grand  trait  dont  j^avoîs  le  plus 
entendu  parler,  est  celui  qui  est  le  moins 
frappant  ,  je  veux  dire  le  quai ,  n'étant 
recommandable  que  par  sa  longueur  et  les 
taffaîres  considérables  qui  s'y  font,  ce  qui, 
pour  l'œil  d'un  étranger ,  est  de  fort  pea 
d'importance ,  s'il  est  d'ailleurs  dénué  de 
beauté.  La  file  de  maisons  est  régulière, 
mais  sans  magnificence  et  sans  beauté  ;  c'est 
un  rivage  en  talus ,  sale ,  bourbeux  ,  en 
partie  sans  être  pavé  ,  encombré  d'ordures 
et  de  pierres  ;  des  barques  s'y  tiennent  pour 
charger  et  décharger  les  navires  qui  ne 
peuvent  approcher  ce  que  l'on  appelle  un 
quai.  Il  y  a  toutes  les  circonstances  désa- 
gréables du  commerce ,  sans  l'ordre ,  Tar- 
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rangement  et  la  magnificence  d'un  quai. 
Barcelone  est  unique  à  cet  égard.  Quand 
j*ai  trouve  à  redire  aux  maisons  sur  la  ri- 
vière, je  n'ai  pas  entendu  lies  comprendre 
toutes  ;  le  croissant  qui  est  dans  la  mêragî 
ligne  est  mieux  bâti.  La  place  royale ,  avec 
la  statue  de  Louis  XV  au  milieu ,  est  un« 
belle  ouverture  ,  et  les  bâtimens  qui  là , 
composent ,  régulièrement  élégans  ;  mais  le 
quartier  du  Chapeau  rouge  est  réellement 
magnifique,  consistant  en  beaux  édifices 
bâtis,  coname  le  reste  de  la  ville ,  de  pierre» 
de  taille  blanches  :  il  joint  au  château 
.  Trompette  ,  qui  occupe  près  d'un  demi* 
mille  du  rivage.  Ce  fort  a  été  acheté  au 
roi  par  une  compagnie  de  spéculateurs  qui 
sont  maintenant  à  le  démolir  ,  dans  le  des- 
sein d'y  faire  une  belle  place  et  plusieurs 
nies  neuves ,  qui  contiendront  dix  -  huit 
cents  maisons.  J'ai  vu  un  plan  de  la  place 
etdes^ues,  et  si  on  l'exécute,  ce  sera 
nne  des  plus  belles  additions  faites  à  une 
ville  que  l'on  ait  encore  vue  en  Europe. 
Ce  grand  ouvrage  est  à  présent  arrêté  de 
peur  de  retrait.  Le  théâtre ,  fait  il  y  a  dix 
à  douze  ans ,  est  certainement  le  plus  ma* 
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g^i£qn^  qtie.  Tau  trouve  çn  France  ;  je  n'aî 
x\^n  yu  qui  en  approche.  Le  bâtiment  est 
isolé  et  remplit  un  espace  de  trois  cent 
^  pieds  par  cent  soixante-cinq  ^  dont  une 
partie  ^  qui  en  forme  la  principale  façade 
contient  un  portique  de  toute  sa  longueur, 
foutenu  de  douze  grosses  colonnes  de  Tor* 
dre  corinthien.  L'entrée  par  ce  p^^rtiquo 
çst  un  noble  vestibule  qui  conduit,  nonr 
^uleuient  aux  différentes  parties  du  théâ- 
tre j,  mais  aussi  à  une  superbe  salle  de  con^ 
ççrt,  et  à  des  gallons  de  rafraîchissemens 
et  de  promenade  :  le  théâtre  même  est  d'uner 
immense  grandeur  ,  formant  le  segment 
d'un  oval.  L'établissement  des  acteurs,  dei 
actrices ,  des  chanteurs ,  des  dai^seurs ,  de 
l'orchestre ,  etc.  démontre  les  richesses  et 
le  luxe  de  la  ville.  On  m'a  assuré  qn-on 
a  payé  depuis  trente  jusqu'à  cinquautelouis^ 
par  soirée  à  une  actrice  favorite  de  Paris, 
tari ve ,  premier  acteur  tragique  de  la  ca- 
pitale, est  actuellement  ici  en  raison  de 
5po  livres  par  soirée ,  avec  deux  bénéfices  : 
d' Auberval ,  danseur ,  et  sa  femme  (  made- 
moiselle Théodore ,  que  nous  avons  vue  a 
i(iOndres) ,  sont  engages ,,  l'un  Comme  maître 
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de  l)all6ts ,  et  l'autre  comme  première  dan^ 
leuse,  çt  ont  un  traitement  de  28,000  lU 
yres.  On  y  joue  tous  les  jours  f  même  les 
dimanches,  comm^  par  toute  la  France;' 
La  manière  de  vivre  qu'adoptent  ici  les 
négocians ,  est  très-somptueuse  ;  leurs  mai- 
sons et  leurs  étabiissemens  sont  d'un  genre 
dispendieux  :  ils  donnent  de  grands  repas  ; 
plusieurs  sont  servis  en  vaisselle  plate ,  et 
la  chronique  scandaleuse  parle  de  nëgo« 
cians  qui  entretiennent  des,  comédiennes 
f  un  prix  qui  ne  doit  pas  faire  de  bien 
à  leur  crédit.  Ce  théâtre ,  qui  fait  tant 
d'honneur  au^  divertissemens  de  Bordeaux  , 
fut  élevé  aux  dépens  de  la  ville ,  et  coûtai 
270,000  livres. 

Le  nouveau  moulin  à  eau  ^  élevé  par 
une  compagnie  ^  est  bien  digne  d'ôtre  vu. 
On  a  creusé  un  grand  canal ,  soutenu  de 
murailles  de  pierres  de  taille  maçonnées  p 
de  quatre  pieds  d'épaisseur ,  pour  conduire 
sous  le  bâtiment  le  flot  ,  lorsqu'il  entre  p 
qui  fait  tourner  les  roues  :  on  le  fait  en-^ 
suite  passer  par  des  canaux,  aussi  bien 
formés ,  dans  un  réservoir  ;  et  quand  le 
flot  s'en  retourne,  il  fait  de  nouveau  mou- 
voir les  roues.  Trois  de  ces  canaux  pas* 
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«ent  sons  le  bâtiment ,  et  contiénnetlt  vingt- 
quatre  paires  de  pierres.  Toutes  les  parties 
de  ces  traraux  sont' d'une  splidité  admira- 
ble ;  on  en  estime  la  dépense  à  8,000,000 
livres  ;  maïs  je  ne  puis  croire  qu'ils  aient 
«xigé  une  yareille  somme.  Je  n'examine- 
taX  pas  combien  la  construction  des  pom- 
pes à  fen ,  pour  faire  la  même  opération, 
«uroit  coûté  de  moins  ;  mais  je  m'imagine 
c{ne  les  moulins  ordinaires ,  sur  la  (^ronne, 
qui  n'ont  pas  besoin  de  tant  de  pouroir 
pour  être  mis  en  mouvement ,  doivent  à 
la  longue  ruiner  cette  compagnie.  Les  mû- 
sons  que  l'on  bâtit  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville ,  témoignent  trop  clairement  sa 
prospérité  pour  qu'on  puisse  s'y  mépren- 
dre ;  les  extrémités  sont  toutes  composées 
de  nouvelles  rues,  avec  d'autres  encore 
plus  nouvelles,  tracées  et  en-  partie  bâties. 
Ces  maisons  sont  en  général  petites  on 
moyennes,  faîtes  pour  des  gens  d'une  class» 
inférieure  :  elles  stwil  toutes  d«  pierres 
blanches ,  et  ajoutent ,  à  mesure  qu'elles 
s'achèvent ,  à  la  beauté  de  la  ville.  Je 
m'informai  depuis  quand  ces  nouvelle» 
rues  avoient  été  tracées  ,  et  Je  trouva» 
qu'il  y  avoit  ea   général  quatre  bu  chm^ 
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MS,  c'est-à-dire,  depuis  k  p&ix,  et  la 
couleur  des  pierres  des  rues  qui. les  sui?* 
yent  indique  qiïe  re8prit..de  bâtir  avoîJb 
cessé  pendant  la  guerre.  Depuis  la  paix 
tout  a  marclié  arec  téanjcouf ,  d'aotivité*. 
Quelle  satyre  sur  -  les  gouvemémens  des» 
4ëiix  royaumes ,.  de  permettre  dan&  Tun-qu» 
les  préjugés  des  manufacturiers  et  des  né« 
gocîans,  et  dans  l'autre,  que  la  politique 
insidieuse  d'une  cour  ambilierusis ,  précipi- 
tent coïjLtijipeUement  les  deux  liatjions  d^nn 
des  guerrjBS  qui  arrêtent  tous  les. .  travaux 
utiles,  et  qui  répandent  la  désolation  4atn$ 
des  lieux  où  Tifidustrie  privée  travailloit  à 
la  prospérité  !  Les  rentes  dies  maisons  et  des 
logemens  augmentent  tous  les  jours^  comme 
cela  est  arrivé  depuis  la  paix  ;  et  comme 
Ton  élève  tant  de  nouvelles  maisons ,  cela 
,  se  joint  aux  autres  causes  pour  augmenter 
le  prix  de  toutes  lés  denrées  :  ils  se  plai- 
gnent .que  depuis  dix  ans  Iç  prix  des  pro-r 
visions  de  bouche  ait  éprouvé  une  aug- 
mentation de  trente  pour  cent.  —Il  ny  3, 
guère  de  plus  grande  preuve  d'une  aug-» 
inentation  de  prospérité. 
Le  traité  de  ôommerce  arec  TAnglç* 


terre  étôA  un  sujet  trop  intéressant  pour 
né  pas  attirer  Fattention  y  nous  fîmes  là-* 
dessus  iës  recherches  hécessaires/^^-^Il  est 
ici  considéré  sbus  un  autie*  point  de  yue 
^u'à  AbbeyiUe  e€  à  Rouen  :  à  Bordeaux , 
on  le  regarde  comme  une  mesure  sage, 
également  avantageuse  aux  deux  pays.  Qh 
n'est  pas  ici  Lé  lieu  d'entrer  dans  des  par- 
ticularités sur  le  commerce  de  cette  ville< 
Hous  allâmes  deux  fois  voir  Lari^e  jouer 
ses  deux  principaux  rôles ,  du  Prince  noif 
âans  Pierre  -  &  -  cruel  j  de  M;  du  Bel-» 
loi,  et  dans  Phihctète ^  ce  qui  nie  dbniia 
tiiie  haute  idée  du  théâtre  frahçais.  Les  au- 
berges sont  éxcelleiites  dans  cette  ville  j  en»* 
tr'autrës  l'Hôtel  d'Angleterre  et  le  Prince 
dles  AsturieS  ;  à  la  dernière  nous  y  trou- 
tâmes  toutes  les  commodités  imaginables  > 
ïnais  il  s*y  trotatbît  uiié  inicottséquence  iquô 
Von  ne  sduroit  trbp  blâmer  ;  nous  avions 
des  apparfëme^s  fort  élégans,  et  étions  ser- 
vis en  vaisselle  plate  ;  cependant  les  lieux 
d'aisance  étoîent  aussi  abominables  que 
dans  un  village  puant. 

Le  a8.  Nous  quittons  Bordeaux  ;  »—  et 
ttaiër^oné  la  rivière  à  un  endroit  qui  oc- 


cupt  ying^a^ûf  hommes  et  qmazë  bateaux^ 
€t  qui  se  loué  18,000  livres  par  an.  La  yis« 
de  la  Gjaroniie  es(  fort,  belle  ^  paraissant  à 
Tœil  deux  &is  plus  large  qne  la  Tamiâe  à 
Xondres  ^  et  le  nombre  de  gros  yaisseautt 
qui  y  sont  mouillés  là  rendent  |  selon  moi^ 
a  plus  riche  perspecdve  d'eau  dont  \% 
france  puisse  se  vanteF.  I>e  là  nous  ga« 
gnons  la  Dordogne ,  belle  rivière  ^  quoique 
fort  inférieure  à  la  Garonne ,  que  nous  pas^ 
sâmes  à  un  autre  bac  qui  se  loue  6,000  li*» 
vres  par  an.  NoUs  arrirons  à  Cavignacv-^ 
Sept  lieuesw 

Le  29.  Nous  allons  à  Barbezieux  /  sîmé 
dans  uhe  belle  campagne ,  supérieurement 
variée  et  boisée ,  dont  le  marquisat  et  le 
château  appartiennent  au  duc  de  la  Bo- 
ckefoùcauld  ^  que  nous  trouvâmes  ici.  Il 
a  hérité  cette  terre  du  femeux  Louvois-y 
xoinistre  dé  Louis  XIV.  Dans  un  espace 
de  douze  Ueues  de  pays  ^  situé  entre  la 
Garonne  ^  la  Dordogne  et  la  Charente ,  et 
conséquerament  dans  une  des  plus  belles 
parties  de  la  France  pouf  trouver  deis  dé- 
bouchés ,  la  quantité  de  terres  eh  friche 
que  nous  Rencontrâmes  est  étonnante  ;  c'est 
h  ttait  dominant  du  terrein  pendant  toute 


j6ô  Barbezleua:  ''^  J^erteuiï. 

la  route.  La  plupart  de  ces  landes  appât*» 
tenoîent  au  priuce  de  Soubise  j  qui  n'en 
yaulut  jamais  vendre  aucune  partie.  Ainsi 
toutes  lés  fois  que  vous  rencontrez  un  grand 
seigneur , .  même  quand  il  possède  des  mit 
lions  ,  vous  êtes  sûr  de  trouver  ses  pro- 
priétés en  friche.  Ce  prince  et  le  duc  de 
Bouillon  y  sont  les  deux  plus  grands  pro- 
priétaires territoriaux  de  toute  la  France; 
et  les  seules  marques  que  j'aie  encore  vues 
de  leur  grandeur,  sont  des  jachères,  des 
landes ,  des  déserts ,  des  bruyères  et .  dç  la 
fougère.  —  Cherchez  le  lieu  de  leur  rési- 
dence ,  quelque  part  qu'il  soit ,  et  vous  le 
trouverez  probablement  au  milieu  d'une  fo- 
rêt bien  peuplée  de  daims,  de  sangliers  et 

■V. 

de  loups.  Oh  !  si  j'étois  seulement  pendant 
un  jour  législateur  de  France ,  je  fer  ois  bien 
danser  tous  ces  grands  seigneurs  (i)  !  Nous 
soupâmes  chez  le  duc  de  la  Rochefoucauld. 


(  1  )  Je  puis  assurer  le  lecteur  que  ces  sentimens 
furent  ceux  du  moment  :  les  événemens  |jui  ont  eu 
lieu  depuis  m'ont  presque  tenté  d'effacer  tous  les  pas- 
sages de  cette  nature  ;  mais  c'est  rendre  plus  de  justice 
à  Xouf  l«s  partis  que  de  les  laisser. 

l^'assembléa 


Èâtïe^ûuàc  — -  Vertêùih         i^l 

ÎL^âôsémblëe  provinciale  de  Saintonge  doit 
tientôt  avoir  lie\i ,  et  comme  ce  seigneut 
tôjâ    est    ipipésidenfc ,    iL  attend    qu^elle   soit, 
formëe. 

Le  3ô.  Nous  allons >  à* travers  tiii  paya 
tâe  craie  bien  boisé  ^  quoique  sans  enclos  ^ 
à  Aîigoulêhie.ïi'approche  de  cette  vUle  est 
magnifique ,  la  campagne  des  environs  étant 
superbe  ^  avec  la  belle  rivière  Charente ,  ici 
tiavîgable ,  qui  la  traverse  ;  l^eïïet  en  est  ad* 
Inîrable.  *-^  Huit  lieues. 

Le  3ik  En  quittant  Àngoulèihe^  noild 
{>assons  à  tiravers  Un  pays  presque  tout 
couvert  de  vignes  ^  et  dans  Urt  beat! 
boi^  appartenant  à  là  duchesse  d'Enville, 
tnère  du  duc  de  la  Rochefoucauld  j  jus- 
tqù'à  VerteUil ,  chateau  de  la  même  dame  ^ 
bâti  en  1459  >  où  nous  trouvâmes  tout 
ce  qUè  des  voyageui's  pouvoient  desireif 
4à.ans  une  maison  hospitalière;  L'empereur 
Charles  -  Quint  ifut  ici  reçu  par  Anne  de 
rolignac^,  Veuve  de  François  II  comte 
de  la  Rochefoucauld  ^  et  ce  prince  dit 
tout  haut^  fi^avoit  jamais  été  en  maisorà 
qui  sentît  mieuw  sa  grande  vertu  ^  honnê-^ 
te  té  et  ^igneurie  que  celle  -  /à.  — ^  Elte 
est  bien  entretçaue  |  bien  réparée ,  gaçniH 

JJ^onlie  1%  I^ 


s  Çf»  JBarhezieux  •—  Vertemh     - 

comiïie  il  faut  et  en  bon  ordre ,  ce  qtiî 
est  d^autant  plus  digne  d'ëloges  ,  que  b 
famille  n*y  passe  que  quelques  jours  de 
Tannëe  ,  ayant  des  maisons  beaucoup  plul> 
considérables  dans  différentes  parties  du 
royaume.  Si  Ton  a  voit  plus  généralement 
ces  justes  égards  pour  les  intérêts  de  la 
postérité  ^  nous  n'aurions  pas  dans  tant 
de  parties  de  la  France  le  triste  spectacle. 
de  châteaux  ruinés.  Dans  la  galerie  il  y  a 
ta^  rangée  de  tableaux  du  dixième  siècle , 
par  ^n  desquels  il  paroît  que  cette  terre 
vint  d'une  demoiselle  la  Rochefoucauld 
en  1470.  Le  parc  ^  les  bois  et  la  Ch|rente 
sont  beaux  ici  ^  cette  dernière  fournit  abon* 
dance  de  tanches  ^  de  carpes  et  de  per* 
ches  ;  il  est  toujours  facile  d'y  prendre 
de  cinquante  à  cent  paires  de  poissoni 
pesant  de  trois  à  dix  livres  chacun  :  nous 
sûmes  deux  carpes  pour  souper ,  les  meil-*. 
leures  que  j'aie  encore  goûtées.  Si  je 
plantois  ma  tente  en  France  ,  je  la  pîa- 
cerois  près  d'une  rivière  qui  donne  de* 
pareil  poisson.  Rien  n'est  si  provoquant 
jdaQS  une  maison  de    campagne ,  que  de  ^ 

ffoîr  de   ses  fenêtres  un  lac  ,  une  rivière 

» 

"l^u'la  mer^  et  d'avoir  tous  les  jours  ua*^ 


^i 


liSlaer  sans  poisson  >  dentée  si  commune  en 
Angleterre. -^-^  Neuf  lieues* 

Premier  septembre.  Nous  piàssons  à  Cau«* 
4ec  9  iluïFec  %  Maison^BIanche .  et  à  Chau* 
liai.  Au  premier  de  tes  endroits  >  nous 
examinons  un  fort  beâU  moulin  à  bled  ^  b^ti 
|)ar  le  feu  comte  de  Broglié  ^  frère  du  ma* 
t^hai  tîe  Broglie^  l'un  des  officiers  les 
})ltts  habiles  et  les  plue  actifs  de  l'armée  . 
française.  Dans  Sa  vie  privée ,  %^^  éntrepri** 
(es  ^toient  d'un  gen^e  national  :  ce  moulin^ 
to«  jEbrge  et  un  plan  de  navigation  >  prou- 
vant qu'il  avoit  des  dispositions  pour  toutes 
ks  ehtreprUeià  qui  pouvoient ,  selon  les 
idées  dominantes  du  tems  ^  être  utiles  à 
Jâ  patrie  \  o'est*à-dire  >  excepté  la  seule  qui  , 
ituroit  été  efficace  ^  —  l'agriculture-pratî- 
^»  Noua  avons  voyagé  pendant  toute 
,  a  journée ,  sans  exception  ^  dans  un  pays 

jpauvre.-  triste  et  désagréable*  -^^  Douze 

i.  '    -       ■   ■  -  ■-  •■'-■'  '  '- 

ueues» 

Le  ±.  IjO  Poitou ,  par  ce  que  j'en  vois, 

^i  un  pays  pauvre ,  vilain  ,    et  qui  n'a 

t>a8  fait  do  progrès  >  11  parpit  avoir  besoin 

^e  communication  ^  de  débouchés  et  d'in* 

^nstrie  de  tout^  espace  .^  et  calcul  fait  ^  il . 

&0  rapporte  p^s  U  moitié  de  ce   ^u'U 
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iSJt        Tditîérs  '•-^  ChStêïlerauîîl' 

pourrolt  rapporter.  La  partie  basse  de  II 
province  est  beaucoup  plus  riche  et  meif 
leurè."    •  •  ' 

Nutis  arrivons  à  "Poitiers ,  qui  est  ui 
des  villes  les  plus  mal  bâtiéô  que  j'aie  vu( 
en  France,  fort  grande  et  irrégulière] 
mais  '  qui  contient  à  'peinç  là  moin( 
cbosé  digne  d'attention  ,  sinon  la  catW 
drale ,  qui  est  bien  bâtie  et  bien  entretenu! 
•^  Ce  qùll  y  a  de  plus  beau  dans  la  ville 
t'est  la  promenade,  qui  est  la  plus  étencli 
que'  j'aîfi-^vue  ;  elle  occupe  beaucoup 
tèrreîn  ,  et  a  des  allées  de  gi'àvîer,  et| 
extrêmement  bieii  soignées.  -—  Quatj 
lieues'.  '    • 

Le  '3.    Nous  passons  par  un   pays 
craie  ,  ouvert  et   mal  peuplé,'  pour  ail 
â  Châtëllerault,  mai^  pas  sans  miaisoiis 
plaisance;  Cette  ville  est  animée  à  câi 
de  sa  belle   rivière  navigable   qui  se 
charge  dans  la  Loire.  Il  y  a  une  'mt 
facture    cdnsîdérable,^  de    coutellerie. 
' peine vfûmes -nous  arrives  que  nos  appf 
^temens  se  'trouvèrent  remplis  des  femi 
et    filles    des  "manufacturiers  ,     cTiactil 
''iavéc' "s*a    toîte^ 'de  ^  Couteaux  ,  dé  ciseal 

pt  ^ufré  qÀîxiCaiSê]  et  ^Ues  avôient  t^ 


««,  !*  r.  >»•'-* 
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^envïé  de   vendre  quelque    cKôse    ^ue^ 
.  ^aànà'naus  n^àb.nQ^  besoin  de  rien, 

il  àuroït'été  impossible, de  se  refusëi^^à  taat 
'  de  Sollicitations.  Il  est  rejoaarquable  V  comme 
les  ouvragés  fabHques  ici  sont  à  bon'mar- 
<îlî0 ,  quil  n'y  ait  OTcsque  pas  de,.divi-» 
Isibn  dé  travaux  dans  cette  ,  majiufacture  ^ 
eue  fest  entre  les 'riiins  d'ouvriers  dis- 
nncts  et  qui  n  ont  aucune  liaison  les  uns 
iâ^éc  les  autres  ^  ils*  mntcliaçun  toutes  lea 
Drancries  •  sans  autre,  secours  que  celi\i 
tpll^'irëçoîvehV'de  lettfsTarni^Iè^^^  — ^^  ïluit 


/gà^eï^  Les  Orme^ ,  *  ou  nous  nous  arr^- 
^:^è5^B3ùl  ybîr  la  iiiaïs on  bâtie  par  ïe  feu 

-4ftto*tè'^  "tle '  Voyèr^irXraensQn^  Ce  château 

I  €Bt* tnrtî  vaste  et  bel  eaitiçfe  de,  pierres, 
avec    aettx   aile^    coij^iderables  jfpjux   des 

\  trfïfeès^^ët^ T^ès    apnartemens    d  étrangers  ; 

!.  1  euTide   est  par  uh  éle^ 

f  bout  àa<^«! 

circulaire  de  marbre  extrêmement  bi^Ilaijfté 

de 


quatre^ 
'  ÇiC&Joxreli'^  des  ^ifançaîè  'dans' Ta  guerre  d^ 


^ 
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1^6  Les.  Omei^^TtmrÊi 

ij44^  I^^^s  tous  les  appart^xnens  Oti  taSil 
une,  grande  prédilection  pour  Les  meuble^ 
d'Angleterre  .et  pour  les  modes  angl^is^^ 
Cette  agréable  habitation,  appartient  mai&« 
tenant  au  comte  d'Argenson»  Le  feu  comto 
qui  la  bâtit  forma  en  Angleterre  le  pron 
jet  d^ttne  fort  agréable  partie  avec  le  pr^r 
sent  duc  de  Grafton  ;  celui-ci  devoit  ps^ser 
en  France  ayec  ses  cheyaux  et  ses  chiens .  et 
demeurer  dans  cet  endroit  pendant  plusieurs 
mois  avec  plusieurs  de  ses  amis.  Cette  par* 
tie  avoit  pris  son  origine  dans  l'idée  de  faire 
la  chasse  àuxToups  avec  des  chiens  de  chasse 
anglais.  Rien  de  mieux  que  ce  plan^  car 
les  Ormes  sont  a^sez  grands  pour  contenir 
une  nombreuse  compagnie  ;  mais  la  mort 
du  cpmte  anéantît  ce  projet*  C'est  une  sorlji 
âecorrespondance  entrela  noblesse  des  deny 
royaunies  que  je  &i;iis  surpris  de  ne  pas  reilr 
contrer  plus  souvent  ^^  elle  serviroit  à  varier 
agréablement  les  scènes  ordinaires  de  la 
vie  ,  et  produiroit  quel(jùes  -  uns  dea  avan* 
tages  des  voyages  àfi  la  msa^i^re  la^us  éli^ 
giblctr-^rHuïtlieueç.  V  ,  K  oV  « 
Lé' 5.  Nous  passons  à.tmvers   iiu  pava 

très -plat  et  peu  agréable  •  jm^i/s  sur  mie 

*  ■    i»  >•    "^   ./    ^^  •-.'  ~   -.  ,     .,-•,.    , 

rqute  plus  belle  qu'aucune  de  ceUea^.quo 


.à 


Tourf'^  Chémtelozipi        -    i6f 

fale  vues  en  France  ;  —  il  ne  pâroît  pas 
même  possible  qu'il  y  en  ait  de  plus  belle, 
non  pas  à  cause  des  travaux  que  Von  a 
faits  ,  comme  en  Languedoc ,  mais  parce 
qu'on  Ta  rendue  unie  avec  de  bons  ma- 
térîaux.  Il  y  a  dans  cefte  partie  de  la  Tou- 
raîne  des  châteaux  ëpars  çà  et  là ,  mais 
lés  fermes  et  les  chaumières  y  sont  claîr- 
çemées  jusqu'à  ce  qu*on  arrive  dans  le  voi- 
sinage de  la  Loire  ,  dont  les  rives  paroîssent 
être  un  village  continu.  La  vallée  à  travers 

'  laquelle  coule  cette  rivière  a  bien  une  lieue 
de   longueur  ;    c'est  une  prairie  brûlée  et 

•roussie. 

'  L'entrée    de    Tours    est    vraîme*nt   ma- 
gnifique ,    par  une  rue  neuve  de  grandes  " 

,  maisons  bâties  de  pierres  de  taille  blan- 
ches  avec    des  façades    régulières.    Cette 

;  belle  rue  qui  est  large ,  avec  des  trottoirs 
des  deux  côtés  , .  traversé  la  ville  en  ligne 
droite  jusqu'à  ^:  un  pont  neuf  de  quinze 
arches  plates  ,-de  soixante*quinze  pieds  cha- 

■  cune  ;  le  tout  est  un  grand  effort  de  l'art 
I  en  faveur  dune  ville  de  province.  Il  reste 

■  encore  *  plusieurs  maisons  à  bâtir ,  dont 
les  frontispices  sont  faits  ;  quelques  pères 
respect;ables   son«  satisfaits   de   leurs   an^ 

h4 
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cîennes  habitations  ,  et  ne  se  soucieHit  pâ$ 
d.e  faîre  la  dépense  de  compléter  le  des-» 
sÎA  élégant  de  ceux  qui  ont  tracé  le  plan 
de  la  villç  de  Tours.  H  faut  cependant 
les  faire  dénicher  s'ils  ne  veulent  pas  se 
conformer  ^  car  des  frontispices  sans  mai* 
sons  ont  une  apparence  ridicule.  De  la 
jour-  de  la  cathédrale  il  y"  a  une  vaste 
perspective  du  pays  adjacent  ;  mais  la 
Ivoire ,  quoique  regardée<;ommeJa  plus  belle 
rivière  de  l'Europe  ^  est  tellement  renn 
pUe  d'écueils  et  de  bancs,  que  cela  en  dé^ 
^truit  pour  ainsi  dire  toute  la  beauté.  Dans 
la  chapelle  du  vieux  palais  d^  Louis  XI  j^ 
Je  Plessis^les-rTours  ji  il  y  a  trois  tableaux 
dignes  de  Tattentiou  d'un  voyageur  :  une 
Sainte  Famille ,  Saînte-Catheriué ,  et  la  fille 
d'Hérqde  ;  ils  paroissent  être  la  produc- 
tion du  beau  siècle  de  l'Italie.  Il  se  trouve 
ici  une  superbe  promenade,,  longue  et  ad^ 
xuirablcment  bien  ombragée  par  quatre 
rangées  d'ornes  altiçr^  ,  qui  n'ont  poin* 
de  supérieurs  pour  braver  l'ardeur  du  se-* 
leil  :  sur  une.  ligne  parallèle  il  y  en  a  un© 
entre  sur  le  rempart  des  yfeux  murs  ^  qui 
commande  les  jardins  adjacèns  jouais  çea 


'Tôurs — ChanteÎQufi  iSijI 

^îômenades  dont  lies  habitans  se  vantaient 
depuis  iong-tems  ,  sont  maintenant  des 
objets  de  tristesse  ;  la  corporation  a  mis. 
lès  arbres  en  vente  ,  ot  Ton  m'a  assuré 
qu'ils  seroiçnt  coupés  l'hiver  suivant.  Il  n'y 
auroit  rien  de  surprenant  de  voir  une  corpo- 
ration anglaisé  sacrifier  la  promenade  des 
dames  pour  se  procurer  abondance  de  soupe 
de  tortue  ,  de  la  venaison  et  du  vin  de 
Madère  ;  mais  il  n'est  pas  pardonnable  à  ' 
une  corporation  française  d'hêtre  aussi  peu 
galante. 

Le    9.  Le   comte    de  la   Rochefoucauld 
ayant  éprouvé  une  attaque  ^e  fièvre  quand 
il  arriva  ici  j^  ce  qui  nous  empêcha  de  con- 
tinuer  notre    route  ,    eut   le    second  jour 
iine  fièvre  déclarée  ;   on  fit  venir  le  meil- 
leur médecin   de   l'endroit,  et  je  fus  fort* 
content   de  3a  conduite ,  car  il  administra 
très-  peu   de  médecines ,   mais  prit   grand 
soiti  de  tenir  l'appartement  xdu  duc  frais  et 
l^ieii  aéré  ,  et  parut  avoir  gprande  confiance 
en  la  nature  pour  la  guérison  d'une  ma* 
îadie  qui    rèpprîmoit.    Qui  est-ce  qui  dit; 
qu*il  y   a  une  grande  différence  entre  un 
boa  médecin  et  un  mauvais ,  et  cependant* 


ijr^.  Tours '"^Chantéloî^l 

très-peu  entre  ua  bcm  médecin  et  pas  df^ 
médecin  du  tout? 

Entre  autres  excursions ,  je  fis  un  tou:r 
à  cheval  sur  les  bords  de  la  Loire  ,  vers 
Saumur,  et  trouvai  le  pays  comme  dan» 
les  environs  de  Tours  ,  mais  les  châteaux 
moins  bons  et  moins  nombreux.  Là  où  les 
montagnes  de   craie   s'avancent  perpendi- 
culairement sur   la    rivière ,   elles  ofïren|r 
un    tableau    singulier    d'habitations  ;    car 
nombre  de  maisons  sont  taillées  dans  le 
roc  ^    ont    un  frontispice   de   maçonnerie 
et  un  trou  pour  cheminée  ,  de  sorte  que 
quelquefois   on    n'apperçoit    pas    la    mai- 
son dont  on  voit  sortir  la  fumée.  Ces  ca- 
vernes sont  dans  quelques  endroits  en  py4 
ramides  les  unes  sur  les  autres  ;  il  y  en  a 
qui^   avec   un   petit  bout  de  jardin,  font 
un   effet   fort  joli  :   elles  sont  en  général 
occupées  par   les  propriétaires  ,  mais   on 
en  loue  lo  ^  12  et  i5  livres  par  an.  Ceux 
îtvec  qui   je  conversai   me  parurent   fort 
co^tens  de  leurs  maisons  ^  les   regardant 
fQpm^iç    bonnes   et  agréables  :    preuve  de 
1^    séchçresse    du  climat.    En   Angleterre 
^  «eroit  des  réceptacles  de  rhumatismes^ 


F^Slsl.  en  me  prqraeftant  an  couyent  de« 
^nédictins  de  Marmoutiier ,  dont  Ife  car-^ 
dînai,  de  lioban  ^    actuellem^uji:   ici  ,   est 

Le  lyo»  La  nature  ^  ou  lé  médecin  de 
Tourâ  ,  ayant  guéri  le  comte ,  nous  contir 
Huâmes  notre  voyage..  La  route  de  Chan* 
teioup  est  feîte  sur  une  digue  qui  pré-» 
$ervet  une  grande  étendue  de  plat  pays 
d'inondations.  Le  pays  est  moins  inté^ 
cessant  que  je  ne  Vaurois  cru  dans  \t  vol^f 
tînage  d'une  grande  rivière.  — -  Nous  exa^» 
opinons  .  Chanleloup  ,  habitation  magni« 
fique  du  feu  duc  de  ChoiseuL  Elle  est» 
lititée  sur  une  éminence  >  à  quelque^  di$« 
t^tqiê  de  la  Loire  qui^  dans  l'hiver ,  OM 
li|)irès  de  grands  orages,  est  un  bel  objets 
mî^ijsi  ^«e  l'ou  voiy^  à  peine  à  présent.  L^  rezT 
d#-èhai»fii6ée  sur  le  devaitt  est  composé  da 
9i^pt  chambres  :  la  salle  à  manger  a  trente 
pie<^  soi:  vingt ,  et  la  salle  de  compagnie 
trentç  mx  trente-troiflu  La  bibliothèque  ^ 
l^dxaAte  •  douze  pieds  sur  vingt ,  -niais  a 
été  garnie^  par  le  possesseur  actuel ,  I9 
^c  de  Penthièvre ,  d'aune  superbe  tapis^ 
«erîe  des  GobeUns.  -^iDans  le  jardin  do 
plaisance  ^  sur  une  coUioe  qui  commAud^ 


une  vaste  perspective,  est  nil^  pgtglrâ^rf 
cliinoîse  de  cent  vingt  pieds  de>  hauteur  ^ 
bâliie  par  M.  de  Choiseul ,  en  cc^mnéma* 
ration  de  ceux  qui  allèrent  le  voir  àâna 
son  exil.  Sur  le&  murÂiItes'de' la  prèna&l^re 
chambre ,  leurs  jnoms  so^nt  écrits  sur  de^ 
tablettes  «de  marbre.  Le  nombre  et  le  rang^ 
des  personnes  font  honneut  au  ducTârtnsî 
qu'à  elles-mêmes  ,  c^étoit-  une  '  heu^eos» 
idée.  La  forêt  que  Foïi  toit  de  ce  bôtiment 
est  fort  étendue  ;^  on  ditqu^elle^  otize liieu^él 
de  long:  il-y-a  des  cHémin^  coupés- pi&ùi^ 
monter  à  cheval ,  dirigés  VeM  la-  pagodëc^ 
gt  pendant  la-  vie  du  duc '^  cei  dlàirëàlieé 
étoient  animées  !  par  une  grande  chasse^ 
Soutenue  avec  tanjt  de  libéralité  qu^^^ 
ruina ,  et  qixe  la  -propriété  de  lOétte  i>ell^ 
terre  >  -résidence  de  sa  fainîile  j-  pa^$rdkti& 
d'autres  maids  y  dans -les  dernières^  maifid 
cù  je  voudrois  la  voir  ^  \  dans  '■  ^c^és>  d^iiH 
prince  du  sang.  Les^gtaniiS'séignstirs  ^ 
ment  trop  le  voismag6  des  fôi^its  f  ^^i^âS 
sanglier^  et  des  chasseui^^'^'  au  li^u  -âï| 
rendre  ieur  résidence;  célèbre;  parie  vcrihf 
sinage  de  fermes  bien  'cultivées  j  de  chau^ 
niières  prppres  et.càmHiodés>  et 'de  j^aysan^ 
JbteQKuxi  'Far;  cette  méthode  dç  xxionir^i} 
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leur  tnâgnîficence ,  ils  n'kuroîent  peut-être 
pas  de  forêts  ^  de  dômes  dorés  ou  de  cç- 
lônnes  superbes  ;  mais  ils  auroîent  en  leur 
place    des    établîsseraens    d'aisances  ,    de$^ 
pyramides  de  consolation ,  des  plantatlonâ 
de  félicité ,  et  leur  moisson  y  au  lieu  d'être 
la  chair  des  sangliers  ,  seroit  la  voix  joyeu- 
se de  la  reconnoissance  ;   -~  ils  verroient 
la  prospérité  publique  fleurir  sur  les  baseSP 
les  plus  solides  ,  la  félicité  privée.  -^  Il  y 
a  un    trait  qui   prouve   que  le    duc   à  voit 
quelque  mérite  comme  agriculteur;  il  a  bâtî 
une  superbe  vacherie ,  il  y  a  une  vplate*' 
ibrme  dans^  le  milieu ,  entre  deux  rangées 
de  crèches  >  où  l'on  peut  mettre  soixante-- 
douze  vaches  ^  et  un  autre  appartement  pliig 
petit  pour  en  placer  d'autres,  avec  des  veaux. 
Il  avoit  importé  cent   vingt  belles  vaches 
suisses  9   qu'il   visitoit  tous  les  jours  avec 
sa  compagnie  ^  elles  étoient  constamment 
attachées.  Je  puis  ajouter  à  cela  la  berge*- 
ïi«  la  mieux  bâtie  que  j'aie  vue  en  Fran- 
ce ,  et  il   me  parut  appercevoir  de  1^  psH 
gode  une  partie  de  la  ferme  mieux  distri- 
buée  et  mieux  labourée  que   de  coutumo 
dans  le  pays,  de  sorte  qu'il  y  a  peut-être 

musôi  importé  âeô  fermiers.  — r?Cela  a  queli 
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que  mérite  ^  mais  c'ëtoit  le  inérite  de  IV^^ 
Chanteloup  n'auroit  été  ni  bâti  >  ni  orné  ^ 
ni  meublé  i  si  le  duc  n'avoit  pas  été  éiL\\i\ 
il  en  fut  de  mèo^e  du  duc  d'Aiguilloii.  Ces 
inlnistres  auroient  envoyé  ki  campagne  au 
diable  avant  d'élever  de  pareils  édifices  ou 
de  former  de  semblables  établissemens ,  s'ili 
n'avoient  pas  été  renvoyés  de  Versailles» 
Kous  examinons  la  manufacture  d'acieif 
d'Amboise/  établie  par  le  duc»  Le6  vignô« 
blés  forment  ici  là  principale  branche  d'agri^ 
culture.  -~  Douze  lieues. 
^^  Le  11»  Nous  allons  à  Blois^  ville  âtt^ 
cienne  ^  agréablement  située  sur  la  Loire  ^ 
livec  '  un  bon  pont  de  pierres  d'onze  ar<* 
ches*  Nous  visitâmes  le  château,  à  cause 
des  monumens  historiques  qu'il  contient  > 
qui  l'ont  rendu  si  célèbre  :  on  y  montre 
la  chambre  où  le  conseil  >s'assembloit  | 
et  la  cheminée  devant  laquelle  se  .te« 
noit  le  duc  de  Guise  quand  un  pSîge 
iri4t  lui  dire  de  passer  dans  le  cabinet 
du  roi;  la  porte  par  laquelle  il  entrojc 
lorsqu'il  fut  assassiné  ;  la  tapisserie  qufll 
levoit^  la  tpur  où  son. frère  le  cardinal 
périt , .  avec .  un  trpu  au  plancher  qui  pé- 
nètre dans  le  cachot  de  Lcmis  XI .  dont 
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te  conducteur  raconte  une  niultîtude  d'a^ 
siecdotes  affreuses  ,    du ,  même    toû  ,    par 
l'habitude  qu'il  a   de    les   raconter  ^    quo 
l'homme  de  l'abbaye  de  Westminster  dé- 
bite son  histoire  monotone  des  tombeaux  J 
Z41  meilleure   circonstance  qui  accompa« 
gne  la  vue  des  endroits  on  des  murs  dans 
lesquels  il   s'est  commis   de   grands  for- 
faits y   ou  dans  lesquels  il  s'est  passé  déi 
actions    importantes  ,     c'est    l'impression 
qu'ils  font  sur  Fesprit  ^  oU  plutôt  sur  le  cœut 
du  spectateur^  c^x  c'est  un  mouvement  de 
sensibilité   plutôt   qu'un    effort   de  la  ré- 
flexion. Les  meurtres  ou  les  éxecutions  po- 
litiques qui  ont  eu  lieu  dans  ce  château  ^ 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  sans  intérêt^  concer^^ 
nent  des  hommes  qui  n'excitent  ni  notre 
amour  ni  notre  vénération.   Le  caractère 
de   la    période    et   celui  des   êt;^es  qui  y 
ont  figuré   étoient  également  dégoûtans  : 
ia  bigoterie  et  l'ambition  ,  également  som- 
bres y  insidieuses  et  sanguinaires  ^  ne  font 
pas  éprouver  des  sentimens  de  regret.  Les 
deux  partis  ne  pouvoient  guère  être  mieux 
employés  qu'à  se  couper  la  gorge  l'un  à 
Tautre.  Nous  quittons  la  Loire  et  passons 
iCiiasibord;  la   quantité  de  rigaet  e^ti' 
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considérable;  elles  fleurissent  à  lûervei 
Bur.  un  pauvie  sable  plat  et  délié.  Que 
mon  ami  le  Èlanc  seroit  content  si  soït 
sable  de  Cavenhan  lui  rapportoit  cent 
bouteilles  de.  bon  yin  par  arpent  ton* 
les  ans  !  Nous  voyons  à  la  fois  deux  mille 
arpens  de  vignes.  Nous  examinons  le  cliâ*» 
Jteau  royal  de  Chambord ,  bâti  par  ce  prin- 
ce Tnagnific^ue  François  1^^ ,  et  habité  par 
le  feu  maréchal  de  Sàxe«  J'avois  beaucoup 
entendu  parler  de  ce  château  ^  et  il  sur- 
passa mon  attente;  il  donne  une  hautd 
idée  de  la  grandeur  de  ce  prince*  En  coïA- 
parant  les  tems  et  les  revenus  de  Louia 
XlV  avec  ceux  de  François  I^r ,  j'aime 
beaucoup  mieux  Chambord  que  Verf 
Bailles  ;  les  apparteniens  sont  grands  ^ 
nombreux  et  bien  distribués,  J*adiniraî 
particulièrement  l'escalier  de  pierres  a^ 
centre  du  château  ,  qui ,  étant  sur  une  dou-* 
ble  ligne  spinale ,  forme  deux  cscaliei* 
distincts  ,  Tun  sur  l'autre ,  par  le  moyefl 
desquels  on  monte  et  descend  en  même 
tems  sans  «e  voir  :  les  quatre  appai't^^ 
mens  dans  l'attique ,  avec  des  voûtes  (te. 
pierres  ^  ne  sont  pas  d'un  gpût  médiocres.' 
Le  comte  de  Saxe  en  a  transformé  vxl  ea 
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oli  théâtre.     On  nous   fît   voir  Tapparte- 
aent  qu'occupoit  ce  ^rand  général  ,  et  la 
îhambre  où  il  mourut;  soit  que  ce  fût  dans 
ion  lit  ou  non  ,  c'est  encore  un  problême 
i  résoudre  pour  les  faiseurs  d'anecdotes. 
Q  y  a  un  bruit  assez  commun  en  France, 
qu'i)  fut  tué  dans  un  duel  avec  le  prince 
ie  Conti  ^    qui   vint  à   Cliambord   exprès 
pour  se  battre  ,   et  on  prît  grand  soin  de 
le  cacher  à    Louis  XV  ,  parce  qu'il  avoit 
tant  d'amitié  pour  le    maréchal  qu'il  au- 
roit    certainement    exilé    le    prince    hors 
du  royaume.  Il  y  a  plusieurs  appartemens 
à  la   moderne  ,  faits  pour   le   maréchal , 
ou  pour  les  gouverneurs  qui  y  ont  résidé 
depuis  :     dans    l'un    d'eux    on    voit    un 
beau  portrait  de  Louis  XIV  à  cheval.  Près 
du  château  sont  les   casernes  pour  le  ré- 
giment de  quinze  cents  chevaux  formé  par 
le  maréchal  de  Saxe  ,    et  que  Louis  XV 
lui  donna  ,    en  les    mettant   en   garnison 
à  Chamhord  pendant  que,  leur   colonel  y 
^isoit  sa   résidence.    Il  viroit    ici    splen- 
^dément  j   respecté  de  son    roi  et   de  la 
lion.  •*—  La   situation    du    château  est; 
uvaise  ,  elle  est  basse  et  sans  la  moindre 
Tspective    qui   soit    intéressante  ;    tout- 
Tome  I.  M 
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le  pays  est  à  la  vérité  si  plat  qu'à  péîi» 
çeut  -on  y  trouver. «ne  colline.  Des  cré- 
neaux nous  vîmes  les  environs ,  dont  le  parc 
ou  la  forêt  forme  les  trois  quarts  ;  ils  cob- 
tiennent  à  peu  près  vingt  mille  arpens  mti- 
Vés ,  et  abondent  en  gibier^de  toute  espèce. 
Il  y  a  de  grandes  parties  de  ce  parc  en 
friche  ou  en  bruyêr-es ,  ou  au  moi»s  dans 
Hn  état  médiocre  de    culture  :  je  ne  pus 
in*empêcher  de  penser  que, s'il  venoit  un- 
jour  dans  Fidée  au  r^Di  de  France  d'etablk 
'iine  ferme  coraplette  de  navets  à  la  mode 
d'Angleterre  ,  cet  endroit  seroit  fort  propre 
à  cet  objet  :  qu'il  donne  le  château  au  di- 
recteur et  à  tous  ses  agens  ;  les  casernes,  qw 
ne  ser>5ent  maintenaiit  de  rien  ,  fourniront 
-des   étables  aux  troupeaux  ,    et  le  béné- 
fice du  bois  sera  suffisant  pour  former  et 
maintenir  rétablissement.  Quelle  différence 
^cnJtre  l'utilité    d'un   pareil   établissement, 
et   l'inutilité    d'une    grande  dépense  faite 
ici  pou^  soutenir  un  misérable  haras ,  qui 
fie  tend   qu'au  mal  !   J'aurai  beau  néan» 
^Qioins   recommander  de  pareils  établisse 
xnens  d'agriculture  ;    ils    n'ont  jamais  été 
^aitrepris  dans  aucun  pays  et  ils  ne  le  sé- 
jcpnJt  jamais  ,  jusqu'à  xe  que  les  hoimn^* 
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4séîent  gouvernés  par  des  principes  tont^à- 
fait  contraires 'à  «ceux  qui  prévalent  au  jour* 
d'hui^  jusqu'à  ce  qu'on  croie  qu'il  faut  pour 
Tagriculture  nationale  autre  chose  que  des 
académies  et  des  mémoires.  —  Douze 
lienes. 

Le  12.  A  deux  milles  de  la  muraille  du 
parc  ,  nous  regagnons  le  grand  chemin 
Bnr  la'  Loire  :  nous  entrons  en  conversa- 
lion  avec  un  vigneron  ,  qui  nous  informa 
qull  avoit  gelé  assez  fort  ce  matin  pour 
endommager  les  vignes  ,  et  je  dois  obser- 
^  ver  que  depuis  quatre  ou  cinq  jours  ,  le 
tems  est  constamment  clair,  avec  un  beau 
soleil  et  un  vent  Nord  -  Est  si  froid  qu'il 
ïessemble  beaucoup  au  tems  froid  et 
clair  du  mois  d'avril  en  Angleterre  ; 
)Dous  avons  nos  redingotes  tout  le  long  du 
jour.  Nous  dînons  à  Clery ,  et  examinons 
le  mausolée  de  ce  tyran  habile ,  mais  san- 
guinaire ,  Louis  X I ,  en  marbre  blanc  ; 
il  çst  représente  à  genoux ,  priant  pour  ob- 
tenir le  pardon  que  les  prêtres  lui  avoient 
sans  doute  promis  pour  ses  bassesses  et  «es 
assassinats.  Nous  arrivons  à  Orléans.  —  Dix 
lieues^ 
Le  i3.    Mç3    compagnons   voulant   rei 
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tourner   le    plutôt    possible    à    Paris ,  en 
prirent  ici  la   route  directe  ;  mais   ayant 
déjà  passé  par  ce  chemin  -  là  ,  je  préférai 
celui  ,de  Pithiviek;s  par  Fontainebleau.  Un 
de  mes  motifs  pour  prendre  cette  route, 
c'est    qu'elle   passoit    par    Denaînvîlliers , 
maison   du    célèbre    M.  Duhamel  ,  où  il 
ftvoît  fait  ces  expériences  d'agriculture  dont 
îl  parl^  dans  ses  ouvrages.  J'en  étois  très- 
près  à  Plthiviers  ,  et  j'y  allai  à  pied,  pour 
avoir  le  plaisir  d'examiner  ces  terres  dont 
j'avoîs  tant  lu^  les  regardant  avec  une  es- 
pèce   de   respect   classique.     Son   homme 
d'affaires  y  qui  conduisoit  la  ferme  ,  étant 
mort ,   je   ne  recueillis   pas  beaucoup  de 
particularités  sur  lesquelles  je  pusse  comp- 
ter. M.  Fougeroux^  possesseur  actuel ,  né- 
toit  pas   chez  lui ,  où  j'auroîs   sans  doute 
obtenu  toutes  les  instructions  que    je   de- 
BÎrois.    J'examinai  le  sol  ,   point  principal 
dans  toutes  les  expériences  quand  on  doit 
en  tirer  des  conséquences,  et  je  pris  aussi 
des  notes  sur  l'agriculture  ordinaire.  Étant 
informé  ,  par  le  laboureur  qui  m'accompa- 
gnoit,   que    les  charrues    à   planter  exis- 
toient  er^core  ,   et  qu'elles  étoient  dans  un 
grenier    au  •  dessus   d'un  des  offices  ,   jfi 
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îes  contemplai  avec  plaisir ,  et  les  trouvstî 
parfaitement  semblables  à  la  planche  que 
cet  auteur  ingénieux  en  a-voit  donnée.  Je 
fus  bien    aise  de   les  trouver  serrées  dan* 
un  endroit  à' part,  où  elles  pourront  être 
conservées    jusqu'à    ce    que    quelqu'autre 
voyageur  cultivateur,^ussi  enthousiaste  que 
moi,  vienne  voir  les  reste$  vénérables  d'uit 
génie  utile.  Il  y  a  tin   poêle  pour   sécher 
le  bled ,  qu'il  a  aussi  décrit.  Dans  un  en- 
clos, derrière  la  maison ,  on  trouvé  une  plan." 
tation   de  différens   arbrisseaux  étrangers  , 
curieux   et  bien  vendus ,  ainsi  que  plusieurs 
rangées  de  frênos,  d'ormes  et  de  peuplieri, 
le   long    des    clieriiîns   près    du    château, 
tous  plantés  par  M.  Duhamel.    J'ejus  aussi 
de  la  satisfaction  en  voyant  que   Denaîii- 
villiers.  n'étoit  pas  une  petite  habitation.  Les 
terreà  sont  étendues  ,  le  château  est  respec- 
table ,  avec    des    offices,  des  jardins,  etc# 
qui  prouvent  que  c'étoit  la  résidence  d'un 
homme  riche  ;   d'où  il  paroît  que  cet  au- 
teur infatigable  ,  quoiqu'il  n'ait  pas   réussi 
dans  quelques  -  unes    de    ses  entreprises  , 
avoit  reçu  de  sa  cour  une  récompense  qu'il 
étoit  honorable    pour  elle    d'accorder  ,  et 
qu'il  ne  fut  pas'  ^  comme  bien   d'aufres  $ 
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laisse  dans  robscurité,  sans  autres  récodl^ 
penses  que  celles  que  le  génie  peut  se 
procurer  par  son  travail.  Une  lieue  atànt 
d'arriver  à  Male&berbcs  ,  commence  une 
belle  rangée  d'arbres  ,  des  deux  côtés 
de  la  grande  'route  ^  c'est  rojivrage  de  M. 
de  Malesherbes,  et  c'est  un  exemple  fr^ç- 
paat  de  son  attention  pour  orner  un  pays 
ouvert..  Pendant  un  espace  de  plus  de 
deux  milles,  ce  sont  des  mûriers  ;.  ils  joi-^ 
gnent  ses  autres  belles  plantations  à  Ma- 
lesherbes ,  qui  contiennent  une  grande  va- 
riété des  arbres  lès  plus  curieux  que  Ton 
ait  jamais  introduits  en  France.  --»  Douze 
lieues. 

Le  i4*  Après  avoir  fait  une  lieue  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau  ,  j'arrivai  à  cette 
ville  et  visitai  le  château  ,  auquel  plusieurs 
rois  ont  fait    tant  d'additions  que  la  par- 
tie bâtie  par  François    I«r  ,  son  fondateur 
originaire  ,    ne    se   corinoît  presque   plus. 
Il  n'est  pas  aussi  apparent  que   celui    de 
Chambord    \    c'est  un   endroit  favori    des 
Bourbons  :  il  y  a  en  tant  de  rois  de  cette 
famille  !  Des  appartemens  que  l 'on  fait  voir 
ici ,  ceux  du  roi ,  de  la  reine  ,  de  Monsieur 
€t  ^e  Madame  >  sont  les  principaux»  Il  seiu^ 
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Ife  que  k  dorure  en  soit,  là.  décoratioif 
dominante  :  cependant  y  dans  le  cabineç 
de  la  reine  ,  elle  est  bien  distribuée  ,  et^ 
avec  élégance,*  La  peinture  de  cette  char- 
mante petite-  chiambre  est  admirable  ,  et- 
rien  ne  sauFoît  surpasser  la  beauté  dea* 
ornemens  qui  y  sont  du  dernier  goût*- 
Les  tapisseries  de  BeaUyais  et  des-  Go-^ 
belins^  se  voient  avec  beaucoup'  d'avan* 
tage  dans  ce  château.  Je  fus  bien^aise  da 
voir  la  galerie  de  François  I«*  y  conservée 
dans  son  état  primitif;  les  chenets  même^ 
sent  ceu3&  dont  se  servoit  ce  monarque»- 
I^^es  jardins  ne  sont  rienf;-  et  le  grand  ca^ 
nal,  tel  est  1^  nom  qu'on  luidorrrie^  n'esir 
pas  coœpaBable  à  celui  de  Chantilly^  Dans- 
Tétang  qui  es^co^tîgn  au  château^ il  y  a 
des  carpes-aussi  grosses  et  aussi  privées  q^er 
celles  de  M. -de  Condé.  L'aubergiste  de  Fon- 
tainebleau pense  que  les  palais  des  rois  ne 
doivent  pas  se  voir  pour  rien  ;  il  me  fit 
paye?  lo  livres  pour  un  dîner  qui  m'auroit- 
coûté  la  moitié  moins  à  l'Etoile  et  à  la  Jar*^ 
ïetière  àRiohcmond,  J'arrive  à  Meulan.—-* 
Onze  lieues»^ 

Le  \Sy.  Je^  traverse  une  distance   consîv 
«érable  de^  la  forêt  royale  de  Senar. 
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Dans  les  environs  de  Monteeron  ,  toi 
champs  ouverts  qui  produisent  du  bled  et] 
des  perdrix  pour  le  manger,  car  il  y  en  a 
un  nombre  prodigieux.  Il  s'en  trouve ,  j( 
crois  ,  une  couvée  tous  les  deux  arpens 
outre  les  endroits  favoris  >  où  elles  8on1 
plus  nombreuses.  A  Villeneuve-Saint-Geor* 
ge  ,  la  Seine  est  beaucoup  plus  belle  que  h 
Loire.  J'entre  encore  une  fois  dans  Paris,] 
en  faisant  la  mcrae  observation  que  j'avoû 
faite  auparavant ,  qu'il  n'y  a  pas  la  dixièmdl 
partie  de  mouvement  sur  les  routes  des  en- 
virons  que  sur  celles  des  environs  de  LonJ 
dî  es-  Je  vais  à  l'hôtel  de  la  Rochefoucauld,! 
—  Seî)tlieues. 

Le  16.  J'accompagne  le  comte  de  laRo^ 
chefoucauld  à  Liancourt. —  Treize  lieues. 

Mon  intention  étoit  d'y  passer  trois  oî 
quatre  jours  ,  mais  toire  la  famille  con- 
triliua  tellement  à  me  rendre  la  résidenci 
agréable  à  tous  égards  ,  que  j'y  restai  pli 
de  trois  semaines.  A  environ  un  mille  di 
château  est  une  file  do  montagnes  qu^ 
contenoient  principalement  des  terreii 
négligés  :  le  duc  de  Liancourt  vient  d'en 
faire  une  plantation  ,  avec  des  promena- 
des en  tournant  ,    des  bancs  et  des  sièges 
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couverts  à  la  mode  anglaise.  La  situation 
€St  fort  heureuse.  Ces  sentiers  ornés  sui- 
vent le  bord  du  penchant  des  collines  dans 
Une  étendue  de  trois  à  quatre  milles.*  Les 
perspectives  qu'ils  commandent  sont  par- 
tout agréables ,  et  dans  quelques  endroits 
grandes.  Plus  prèâ  du  château,  la  du- 
chesse de  Lîancourt  a  bâti  une  ménagerie 
et  une  laiterie  d'un  fort  bon  goût.  Le  ca- 
binet et  l'anti  -  chambre  sont  très -jolis; 
le  sallon  est  élégant  et  la  laiterie  toute  de 
Baarbre.  A  un  village  près  de  Lîancourt,  le 
duc  a  établi  une  manufacture  de  toile  et 
d'étoffe  mêlée  de  fil  et  de  coton ,  qui  promet 
d'être  d'une  grande  utilité  ;  il  y  a  vingt-cinq 
métiers  d'employés ,  et  on  en  prépare  d'au- 
tres. Comme  le  filage  pour  ces  métiers  est 
aussi  établi  ,  cela  donne  de  l'emploi  à 
beaucoup  de  gens  qui  n'av oient  rien  à 
faire,  car  il  n'y  a  aucune  espèce  de  manu- 
factures dans  le  pays ,  quoiqu'il  soit  peu- 
plé. De  pareils  efforts  sont  dignes  des 
plus  grands  éloges.  Joint  à  cela  ^  le  duc 
exécute  un  excellent  plarf  pour  inspirer 
des  habitudes  d'industrie  à  la  génération 
future.  Les  filles  des  pauvres  sont  reçues 
daiis  un  établissement  fonde  pour  les  éle- 
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ver  dans  Pindustrie  ;  on  les  înstfuît  delets^ 
religion  ^-  on  leur  enseigne  à  lire  ,  à*écrire# 
et  à  filer  du  coton  ;  on  les  entretient  jus- 
qu'à Tâge  du  mariage  ,  et  alors  on  leur 
donne  une  partie  de  leurs  gains  pour  dol* 
On  y  trouve  un  autre  établissement  dont  jene 
suis  pas  si  bon  juge  ;  c'est  pour  élever  lesr 
orphelins  des  soldats  dans  l'art  militaire. 
Le  duc  de  Liancourt  a^  fait  des  bâtiment 
considérables  pour  leur'  commodité  ,  bien 
propres  à  remplir  l'objet  en  vue  ;  le  toitf 
est  sous  rinspection  d'un  digne  et  intel- 
ligent officier  ,.  M.  Leroux  ,,  capitaine  de 
dragons  et  chevalier  de  Saint-Louis,  qm- 
veut  tout  voir  lui-même.  Il  y  a  maintenant 
cent  vingt  garçons ,  tous  en  uniforme.  — *• 
Mes  idées  ont  pris  un  cours  que  naon  âge 
ne  me  permet  pas  aujourd'hui  d#  changer; 
j'auroîs  mieux  aimé  voir  cent  vingt  jeunes 
gens  élevés  pour  la  charrue  y,  dans  des  ha* 
bitudes  de  cultiver  meilleures  que'  celles 
d'aujourd'hui  ;  mais  sûrement  rétablisse- 
ment est  humain,  etl'administration  en  est 
excellente  r 

Les  idées  que  je  m'étois'  formées  ,  avant 
de  venir  en  France  ,,  d'une  résidence  ^ 
la,  campagne  dans  ce  royauoie ,  se  trour 
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rèrent  bien  erronées  à  Liancoiirt.  je  in'at> 
leadois  à  ne  trouver  qu'un  changement  de 
Paris  à  la  campagne  ,  et  qu'on  conserve- 
roit  toutes  les  formalités  ordinaires  d'uiïe 
ville  ,  sans  en  goiker  les  plaisirs  ;  maist 
je  fus  trompé.  La  manière  de  vivre  et 
les  choses  dont  on  s'occupe  approchent 
plus  de  ce  qui  se  fait  dans  la  maison  der 
campagne  d'un  seigneur  d'Angleterre  qu'il 
est  possible  de  se  l'imaginer  :  il  y  a  ua 
déjeûner  de  thé  pour  ceux  qui  Veulent  y 
aller;  on  monte  à  cheval,  on  chasse,  on 
plante ,  on  jardine  jusqu'à  l'heure  du  dî- 
ner, qui  ne  commence  qu'à  deux  heures 
et  demie  ,  au  lieu  de  l'heure  antique  de 
midi  :  de  la  musique,  des  échecs  et  les  au* 
très  amusemens  ordinaires  d'une  chambre 
de  compagnie  ,  avec  une  excellente  biblio- 
thèque de  sept  ou  huit  mille  volumes ,  sont 
bien  propres  à  faire  passer  le  tems  agréa- 
blement ,  et  prouvent  que  les  manières  de 
Tivre  se  rapprochent  à  présent  beaucoup 
dans  les  différens  pays  de  l'Europe.  Les 
amusemens  doivent  véritablement  être  nom- 
breux dans  l'intérieur ,  car  dans  un  pareil 
climat  on  ne  peut  compter  sur  aucun  dans 
la  campagne  :    la  pluie  qui  a  tombé  ici 
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est  incroyable.  J'ai  remarqué  depuis  tïflgt- 
cinq  ans  ,  en  Angleterre  ,  que  la  pluie  ne 
m'a  jamais  empêché  de  faire  tous  lej 
jours  une  promenade  ,  sans  sortir  cepen- 
dant pendant  qu'il  pleuvoit  ;  il  peut  tom- 
ber considérablement  de  la  pluie  pendant 
plusieurs  heures  ,  mais  un  homme  qoi 
saisit  le  moment  favorable  ,  peut  faire  uïï 
tour  de  promenade  à  pied  ou  à  cheval. 
Depuis  que  je  suis  à  Lîancourt  il  y  a  eu, 
pendant  trois  jours  de  suite  ,  une  si 
forte  pluie  que  je  ne  pus  faire  cent  pas, 
aller  du  château  au  pavillon  du  duc  ,  sana 
courir  risque  d'être  percé  ;  je  suis  sûr 
qu'il  a  tombé  plus  d'eau  ici  en  dix  jours, 
qu'il  n'eu  tombe  en  Angleterre  en  trente 

La  mode  actuelle  de  France  ,  de  passef 
quelque  tems  à  la  campagne  ,  est  nouvelle; 
dans  cette  saison^  et  depuis  plusieurs  semai- 
nes, Paris  est  pour  ainsi  dire  désert  :  ceux  ^ 
ont  des  maisons  de  campagne  y  sont,  et  ceux 
qui  ri^i\  ont  pas  visitent  les  personnes  qui  eu 
ont.  Cette  révolution  remarquable  dansleS; 
manières  des  França's  est  ceitaîneinentunê 
des  meilleures  coutumes  qu'ils  aient  p^ise^ 
d'Angleterre  ,    et  son  introduction  en  i^' 
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d^autant  plus  facile  qu'elle  fut  assistée  de  la 
snagie  des  écrits  de  Rousseau.  Le  genre  hu- 
l^ain  doit  beaucoup  à  ce  brillant  génie ,  qui 
.pendant  sa  vie  fut  chassé  de  pays  en  pays 
pour  chercher  un  gisyle,  avec  autant  d'achar- 
,  nement  qu'un  chien  enragé  ,  grâce  à  ce  vil 
\  esprit  de  cagoterie  qui  n'a  pas  encore  reçu 
le  coup  mortel. 

Les  femmes  de  la  première  qualité ,  en 
France  ,  ont  maintenant  honte  de  ne  pas 
allaiter  leurs  enfans  ,  et  on  a  entièrement 
banni  les  corps  des  enfans  ,  qui  en  furent 
tourmientés  pendant  tant  de  siècles ,  comme 
ils  le  sont  encore  en  Espagne.  La  résidence 
de  la^  campagne  n'a  peut-  être  pas  par-  tout 
les  raiêmes  effets  qu'ici  ,   mais  elle  finira 
par  être  aussi  générale  et  aussi  utile  à  tous 
égards  à  toutes  les  classes  de   TEtat.  Le 
i   duc  de  Liancourt  étant  président  de  l'as- 
semblée provinciale  de  Télection  de  Cler- 
mont^  et  y  passant  plusieurs   jours    pour 
affaires  ,    m'invita  à   dîner  avec  l'assem- 
blée ,  parce  qu'il  devoit  s'y  trouver  quel- 
ques   fermiers    d'importance.    Ces   assem- 
blées y   qui   avoient   été  proposées   depuis 
plusieurs    années    par   les   patriotes    fran- 
l^ais  ^  et  spécialement  par  le  marquis  de 
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Mirabeau  ,  Vami  des  hommes  ^  dont  M; 
Necker  avoit  parlé  y  et  qui  étoient  regar- 
dées d'un  œil  de  jalousie  par  certaines: 
personnes  qui  ne  desiroîent  d'autre  gou- 
vernement que  celui  dont  les  abus  faisoient 
la  principale  base  de  leur  fortune  ;  ces 
assemblées  ,  dis  -  je  ,  devenoîent  intéres- 
fiantes  pour  moi  :  j'acceptai  rinvi'tation 
avec  plaisir.  Trois  fermiers  considérables 
qui  louoient  des  terres  ,  mais  qui  n'étoient 
pas  propriétaires ,  en  étoient  membres  et  y 
assistoient.  Je  veillai  de  près  leur  attitude 
pour  voir  de  quelle  manière  ils  se  con- 
duiroient  en  présence  d'un  seigneur  du 
premier  rang,  graiid  propriétaire,  et  dans 
les  bonnes  grâces  du  roi  ;  et  je  vis  avec 
plaisir  qu'ils  se  comportoient  d'une  ma- 
nière aîsée  et  libre ,  quoiqu'avec  modes- 
tie ;  sans  effronterie  ,  et  cependant  sans 
aucune  bassesse  qui  pût  choquer  des  idées 
anglaises.  Ils  avançoient  leurs  opinions  li- 
brement et  les  maintenoient  avec  une  con- 
fiance honnête. 

Une  circonstance  plus  singulière  fut  de 
trouver  deux  dames  à  un  dîner  de  cette 
uature  ,  composé  de  vingt-cinq  ou  vingt- 
àx  hommes  \  une  pareille  chose  n'auroit^ 
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|)as  été  admise  en  Angleterre.  Dire  qu'à 
<et  égard  les  usages  des  Français  sont 
meilleurs  que  les  nôtres ,  c'est  avancer  une 
Tërité  évidente.  Si  les  daines  ne  sont  pas 
présentes  à  des  assemblées  où  il  est  très* 
probable  que  la  conversation  tournera  sur 
des  sujets  d'une  plus  grande  importance 
que  sur  les  matières  frivoles  d'un  discours 
ordinaire,  il  faut,  ou  qu'elles  restent  con- 
linuellement  dans  l'ignorance  ,  où  pleines 
des  préjuges  dhme  éducation  trop  soi- 
gnée, savantes,  affectées  et  dédaigneu- 
ses :  la  conversation  des  hommes  qui  ne 
eont  pas  engagés  dans  des  recherches  frî* 
voles ,  est  la  meilleure  écde  pour  l'éduca- 
tion d'une  femme. 

Xa  conversation  politique  de  tous  ceux 
que  j'ai  rencontrés  portdît  plutôt  sur  les 
affaires  de  Hollande  que  sur  celles  de 
France.  Tout  le  monde  a  dans  la  bouche 
les  préparatifs  que  l'on  fait  pour  entrer 
en  guerre,  avec  l'Angleterre  ;*  mais  les 
finances  de  France  sont  tellement  déran- 
gées que  les  gens  les  plus  instruits  assu- 
rent qu'une  guerre  est  impossible.  Le 
marquis    de  Verac ,    dernier   ambassadeur 

4e  France  à  la  Haye  ^  qui  avoit  été  esr 
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voyé ',  selon  les  politiques  anglais,  unî- 
quement  pour  exciter  une  révolutioa 
dans  [•  le  gouvernement  de  ce  pays  ,'  a 
passé  trois  jours  à  Liancourt.  On  peut 
bien  supposer  qu'il  se  tient  sur  ses  gardes 
dans  une  compagnie  mêlée  comme  la  nô- 
tre ;  mais  il  est  assez  évident  qu'il  est 
persuadé  que  cette  révolution,  ce  change- 
ment ou  cette  diminution  du  pouvoir  •  du 
Stadhouder  ,  que  le  projet ,  en  un  mot , 
pour  raccomplissement  4nquel  il  négo- 
cioit  en  Hollande^  étoit  mûr  depuis  quel- 
que teras  ,  et  auroit  infailliblement  été 
exécuté  ,  si  le  comte  de  Vergennes  y  avoit 
consenti,  et  n'avoît  pas  traîné  la  chose  en 
longueur,  en  employant  raffinemens  sur  raffi* 
nemens  pour  se  rendre  plus  nécessaire 
au  cabinet  de  France,  et  cela  s'accorde  avec 
les  idées  de  quelques  Hollandais  fort  sen- 
sés, avec  lesquels  je  me  suis  entretenu  sur  ce 
sujet. 

Pendant  mon  séjour  à  Liancourt  ,  mon 
ami  Lazowsky  m'accompagna  dans  une 
petite  excursion  à  Ermenonville  ,  château 
célèbre  du  marquis  de  Girardin.  Nous 
passâmes  par  Chantilly  pour  aller  à  Mor- 
fontâine  ,  maison  de  plaisance  de  M.  de 

Morfontaine^y 
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Môrfontaîne  ,  prévôt  des  marchanda  de 
Paris.  On  a  représenté  cette  terre  cortimë 
ornée  à  l'anglaise  :  elle  consiste  en  deux 
i^cènés ,  dont  Tune  est  un  jardin  d'allées  eit 
tournant,  avec  uiie  grande  profusion  de 
temples ,  de  bancs ,  de  grottes  >  de  colon- 
nes, de  ruines,  et  de  je  ne  sais  quoi.  Je 
souhaiterois  que  les  Français,  qui  n'ont  pas 
été  en  Angleterre,  ne  voulussent  pas  regarder 
ces  chosès-là  comme  le  goût  anglais;  elles  en 
sont  aussi  éloignées  que  le  plus  ancien  style 
du  dernier  siècle.  La  vue  de  l'eau  est  belle; 
il  s'y  trouve  une  gaieté  qui  contraste  fort 
bien  avec  les  collines  rembrunies  et  désa- 
gréables qui  l'environnent,  et  qui  parta- 
gent du  caractère  sauvage  de  la  plus  mau- 
vaise partie  des  pays  circdn voisins.  On  a 
beaucoup  travaillé  à  Morfontaine ,  et  il  ne 
faut  plus  que  quelques  additions  pour  lui 
donner  toute  la  perfection  dont  elle  est 
susceptible. 

Nous  arrivons  à  Ermenonville  par  une 
autre  partie  de  la  forêt  du  prince  de  Condé^ 
qui  joint  à  la  campagne  ornée  du  marquis 
de  Girardin.  Ce  lieu ,  après  la  résidence 
et  la  mort  du  martyr  ,  mais  immortel 
Tome  L        ^  N 
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|Lx>u$i$jaai}^  dont  totit  le  monde  sait  qmelf 
tombeau  est  ici  ,  devxot  si  fameux  que  cba* 
cun  yotilut  y  i^ller.  Il  a  été  bien  décrit, 
et  "l'on  a  publié  (içs  plans  de»  différent 
points  de  vue  ;  il  seroit  donc  enn]i^yeux 
d'en  faire  une  description  particulière  :  je 
me  contenterai  d'ofirir  une  ou  4e^x  ol> 
servations  que  Je  ne  ipie  rappelle  pas  dV 
voir  vues  ailleurs.  ïl  CQnsi$te  eja  troii 
«cènes  d'eau  très  -  distiact^s ,  ou  ^n  djeuï 
lacs  et  une  rivière  :  on  nous  montira  d'à? 
bord  celui  qui  esl;  si  célèbre  par  sa  petite 
île  de  peupliers,  dans  laquelle  repoae  tpuf 
ce  qu'ayoij:  de  mortel  ©et  écrivain  e?.ti:aor- 
dinaire  et  inimitable.  CeUe  scène  est  aussi 
bien  imitée  et  an^si  bien  e3çécut/éè  qu'og 
puisse  le  désirer.  Il  a  quarante  à  cinquante 
arpens  d'^au  ;  des  collines  s'élèvent  des 
deux  côjtés,  et  il  est  assez  bien  fermé  aux 
deux  extrémités  par  de  grands  arbres, 
pour  le  faire  paroître  isolé.  Les  restes  de» 
grands  génies  nous  inspirent  des  idées 
tristes  dont  les  décorations  nous  détojutTT 
aaeroieiit  trop  ,  conséquemment  ii  y  ien  a 
très» peu;  Nous  conjtemplâmes  cette  schoA 
âansiuafi  soirée  ^ien  câlme  ;  le  soleil  dans 


Èrmenonnîh  r^  îlôuiseaù.        19^ 

ttO^  décUh  doubloit  les  ombres  sur  le  lac  , 
et  la  silence  sembloit  se  reposet*  sur  soil 
6£iu  uni  9  conune  le  dit  certain  poëte^  du 
nom  duquel  je  ne  me  rappelle  pas.  Les 
grands  persoimages  auxquels  le  temple  des 
philosophes  est  dédié ,  et  dont  les  noms  sont 
marqués  sur  les  colonnes  ^  sont  :  Newton  ^ 
luceni  >  — —  Descartes  ,  nil  in  rébus  inane  ;■ 
—-Voltaire  ,  ridiculum  ;  — •  Rousseau  ^ 
naturam  f  — -  et  sur  une  autre  colonne  ^ 
qui  n'est  pas  achevée  ,  guis  hoc  petjicietî- 
L'autre  lac  est  plus  grand  ;  il  remplit  pres- 
que le  fond  de  la  vallée  ,  autour  de  1*- 
quelle  sont  des  montagîies  sauvages ,  ru- 
des, arides,  couvertes  de  sable  et  de  ro- 
ches ,  ou  cassées^  ou  pleines  de  bruyères  , 
dans,  quelques  endroits  boisées  ,  et  dans 
d'autres  parsemées  de  genièvre.  Le  carac- 
tère de  la  scèue  est  celui  de  la  simple  na- 
ture sans  ornement,  dans  lequel  on  a  eu 
dessem  de  cacher  la  main  de  l'art  autant 
que  cela  s'accordoit  avec  un  accès  facile* 
La  dernière  scène  est  celle  de  la  rivière  ^ 
que  l'on  a  fait  serpenter  sijrr  un  verd  gazon, 
qui  s'éloigne  de  la  maison  et  qui  est  in- 
'  terrqmpue  par  un  bois  :  le  terrein  n'est  pas 
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Jieureux ,  il  est  trop  plat  et  n*ofFre  d'aucusf 
côté  une  perspective  fort  avantageuse. 

D'Ermenonville  nous  allâmes  le  lende- 
main matin  à  Brasseuse  y  maison  de  ma- 
dame  de  Pons  ^  sœur   de  la  duchesse  de 
Liancourt.  Quelle  fut  ma  surprise  de  trou- 
ver que  cette  vicomtesse  étoit  une  grande 
fermière  !  Une  dame  française  assez  leune 
^pour  jouir  de  tous  les  plaisirs  de  Paris , 
demeurant  à  la  campagne  et  prenant  soin 
de  sa  ferme,  étoît  un  spectacle  auquel  je 
ne  m'attendois  pas  ;   elle  a  probablement 
plus  de  luzerne  qu'aucune  personne  de  l'Eur 
.rope,  — *  deux  cent  cinquante  arpens.  Elle 
me  donna,  d  une  manière  très-agréable  et 
,  sans  affectation ,  des  renseignemens  sur  la 
.  luzerne  et  sur  la  laiterie  ;  mais  j'en  par- 
.  lerai  dans  un  autre   lieu.  Nous  retournâ- 
mes à  Liancourt  par  Pons ,  où  il  y  a  un 
beau  pont  de  trois  arches,  d'une  construc- 
.  tionpeu  commune,  chaque  arche  étant  sou* 
,  tenue   de  quatre  piliers  ,    avec   un   sentier 
sous  l'une  des  arches ,  pour  le  passade  deâ 
chevaux  qui  traînent  les  barques,  la  rivière 
étant  navigable. 
.     Entr 'autres  amusemens  du  matin,  aux-; 
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quels  je  pris  part  à  Liancourt^  la  chasse 
en  fut  un.  En  allant  à  la  chasse  aux  daims ^ 
les  chasseurs  se  placent  autour  d'un  bois  à 
certaines  distances  les  uns  des  autres  et  le 
battent,  et  il  n'y  a  le  plus  souvent  qu'une 
seule  personne  de  la  compagnie  qui  puisse, 
tirer   un    coup  ;  cela    est    plus    ennuyeux: 
qu'on  ne  sauroit  se  l'imaginer  :  comme  h.  la 
pêche  à  la  ligne ,  on  est  continuellement 
dans  l'attente  et  continuellement  trompé.' 
La  chasse  aux  perdrix  et  aux  lièvres   est 
presque  tout  -  à  -  fait  différente  de  celle  du 
même  genre  en  Angleterre.  Nous  prîmes 
ce  divertissement  dans  la  belle  plaine  de 
Catnoir,  à  cinq  ou  six  milles  de  Liancourt^ 
formant  une  file  ,  et ^ nous  plaçant  à  envi* 
ron  trente  pas  l'un  de  l'autre  ,  chacun  avec 
un  domestique  portant  un  fusil  chargé  pour 
le  donner  à  son  maître  à  mesure  qu'il  tire  : 
nous   traversâmes   ainsi    plusieurs    fois    la 
plaine^  faisant  nous.-mêmes  lever  le  gibier. 
Les  exploits  du  jour  furent  h  uît  à  dix  liè- 
vres et  vingt  paires  de  perdrix.  Je  n'aime 
guère  mieux  cette  manière  de  chasser  que 
celle  d'attendre  les  daims.  Ce  qui  me  plaît 
davantage  „  après  avoir  pris  de  l'exercice 
^TX  cooipagnie  (  il  n'en  étoit  pas  ainsi  aa- 
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trefoîs  ) ,  c'est  le  dîner  à  la  fin  de  la  Jotr^^* 
née;  pour  en  jouir  il  ne  faut  pas  être  tfo^ 
fatigué.  Les  jeunes  insensés   ont  toujours 
€il  la  manie  d'âffécter  beaucoup  de  viva- 
cité ,  après  un  exercice  violent  (  je  me  rap- 
pelle d'avoir  eu  moi-même  cette  folie  étant 
jfcune  )  ;  mais  avec   un    exercice   un   peu 
plus  que  modéré  ^  les  esprits  animaux  sont 
à  l'unisson  des  sentimens  de  Tesprit  ^  et 
ijne  bonne  compagnie  est  alors  délicieuse. 
Ces  jours  là  nous  arrivions  trop  tard  pour 
lé  dîner  ordinaire^,  et  nous  en  avions  un 
à  part  y  sans  autre  cérémonie  que  celle  de 
changer  de  linge  ,  et  ces  repas  n'étoient 
pas  ceux  où  le  vin  de  Champagne  c!e  la 
duchesse  éioît  le  moins  goûté.  Un  honïtne. 
qui  ne  sait  pas  boire  un  coup  de  trop  d^inà 
de  pareilles  occasions ,  n'est  pas  boii  à  jet-» 
ter  aux  chiens  ;  maïs  prenez  -  y  garde  ;  si 
vous  le  répétez  souvent,  et  que  vous  eii 
fassiez   de   simples  parties  de   débauche , 
le  lustre  du  plaisir  s'évanouît,  et  vous  de- 
venez ce  qu'étoit  un  chasseur  de  renards 
anglais.  Un  jour,  tandis  que  nous  étions 
ainsi  à  dîner  à  l'anglaise  ,  et  que  nous  bu- 
vions à  la  charrue ,  à  la  chasse ,  et  je  né 
fiais  à  quelle  Autre  chose ,  la  duchesse  de 
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Lîâftconn  et  quelques  -  nnes  de  ses  da-^ 
toes  vinrent  par  plaisir  nous  voir.  C'étoit 
Uû  moment  pour  elles  de  tëmorgner  d« 
la  tnativàise  humeur  et  àvt  mépris  pocrr 
des  ttidîïières  qui  n'étoient  pas  françaises  p 
qu'elles  auroient  pu  cacher  soui  un  s'ou- 
rire  ;  mais  il  n'y  eut  rien  de  cela ,  c'étoit 
urie  curiosité  de  botihe  humeur ,  une  in- 
clination de  voir  les  autres  joyeux  et  coxï-^ 
tens.  I/s  ont  été  grands  chasseurs  au^^ 
jourd^hui  ,  dit  TuAe.  OA ,  z7i  s^applaudis^ 
^ent  de  leurs  e exploits.  Boisent  ^  ils  au 
fusil  ?  dit  une  autre.  A  leur  ntaitressè  j 
certainement ^  ajouta  tinef  troisième.  J^aimm 
à  les  Voir  en  gaieté  ;  il  y  a  quelque 
chose  d^aimdble  dans  ioUt  ceci.  Plusieurs 
j)ersonnes  penseront  Sans  cîoût^  qu'il  esk 
stipetflfU  de  raconter  de  jyareîlles  baga- 
telles ?  maïs  que  ^eroit  la  vie  si  on  en  re* 
trartehérît  les  bagatelles  ?  Elles  ifiarquent  ^ 
outre  cela^  le  caractère  d'une  natioW  mieti* 
que  dés  objetà  d'îiùpoi'ttfiice.  Darts  l^s  Mo-* 
mens  du  conseil ,  de?  la  victoire  ,  de  là 
fuite  0U  de  laf  mort ,  je  citais  que  tous  !ei 
homnbes  sotft  à-pèti-près  les  mêmes;  Lea 
bagatelles  en  marquent  mieux  la  différence^ 
et  il  y  en  ai  imé  inâûité  qui  tqq  doHaenl 
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une  opinion  du  bon  naturel  des  Français," 
Je  n'aime  pas  un  homme  ni  un  discours 
qui  ne  se  montre  que  sur  des  échasses^  ou 
en  habit  des  dimanches.  Ce  sont  les  senti- 
mens  journaliers  qui  décident  du  cours  de 
la  vie  ;  et  celui  qui  en  fait  le  plus  de  cas 
marche  plus  droit  dans  le  sentier  du  bon-: 
heur.  Mais  il  est  tems  de  quitter  Lian-r 
court,  ce  que  je  ne  fais  qu'à  regret.  Je 
prends  congé  de  la  bonne  vieille  duchesse, 
de  l'hospitalité  et  de  l'honnêteté  de  lar 
quelle  je  me  souviendrai  long-tems-— Dixr 
sept  lieues, 

.  Le  9  ,  lo  et  11.  Je  passe  par  Beauvai$ 
et  Pontoise,  et  j'entre  dans  Paris  pour  1^ 
quatrième  fois  :  je  suis  confirmé  dans  l'idée 
que  les  routes  qui  conduisent  immédiate- 
ment à  cette  capitale  sont  désertes  ,  con^- 
paratîvement  à  celles  de  Londres.  Par  quel^ 
inoyens  entretient  -  on  la  correspondance 
evec  les  provinces  ?  Il  faut  que  les  Fran- 
çais soient  les  êtres  les  plus  sédentaires  de 
la  terre  ;  quand  ils  sont  dans  une  place, il 
faut  qu'ils  y  restent  tranquilles  .,,^ans  pen- 
ser à  aller  dans  une  autre,  ou  il  faut. que 
les  Anglais  soient  les  hommes  le^  plus  re-r 
muans  ,  et  qu'ils  trouvent  plus  de  plaisir 
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^  aller  d'un  endroit  à  un  autre ,  que  dç 
jouir  de  la  vie  dans  l'un  ou  Tautre  lieu.  Si 
la  noblesse  française  n'alloit  à  la  çampa-^ 
gne  que  lorsque  la  cour  l'y  e?:ile ,  il  seroit 
impossible  que  les  grandes  routes  fussent 
plus  solitaires. — Huit  lieues. 

Le  12.  Mon  intention  étoit  de  louer  des 
^ppartemens  ;  mais  en  arrivant  à  Thôtel 
de  la  Rochefoucauld^  je  trouvai  que  ma 
bonne  duchesse  n'avoit  pas  moins  d'hos- 
pitalité à  la  ville  qu'à  la  campagne  ;  elle 
Tçaen  avoit  fait  préparer.  La  saison  est 
piamtenant  si  avancée  que  je  ne  resterai 
pas  plus  long-tems  dans  cette  capitale  qu'il 
ne  faut  pour  voir  les  édifices  publics.  Cela 
^'accordera  fort  bien  avec  les  lettres  que 
j'ai  pour  quelques  savans,  et  me  laissera 
toutes  mes  soirées  pour  les  spectacles,  dont 
il  y  à  un  grand  nombre  à  Paris.  En  tra- 
çant sur  le  papier  un  coup  -  d'œil  rapide 
(le  ce  que  j'apperçois  dans  une  ville  si  bien 
connue  en  Angleterre  ,  je  serai  peut  -  être 
plus  porté  à  décrire  mes  propres  idées  et 
*  mes  sentîmens  que  les  objets  eux-mêmes  ; 
et  qu'on  se  rappelle  que  j'ai  fait  profes- 
sion de  dévouer  cet  itinéraire  peu  soigné 
^   dç5    bagatelles    plutôt   qu'à   des    objets 
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réelIemcTit  d'importance.  De  la  tour  de  li 
cathédrale  ,  la  vue  de  Paris  est  complette  : 
c'est  une  vaste  cité ,  même  pour  Tosil  qui 
a  vu  Londres  de  Saint-Paul  ;  la  forme  cir- 
culaire donne  de  l'avantage  à  Paris ,  maià 
la  clarté  de  son  athmosphère  lui  en  donné 
tin  plus  grand .  Il  est  à  présent  sî  clair 
qu'on  croiroît  être  au  milieu  de  Tété  :  leé 
nnages  de  fumée  dé  cKarbon ,  qui  environ- 
nent la  ville  de  Londres  ,  empêchent  tou- 
jours qu*on  voie  distinctement  cette  capi- 
tale ;  mais  je  crois  qu'elle  est  au  moins 
d'un  tiers  plus  grande  que  Paris.  Le  pa- 
lais où  se  tient  le  parlement  est  défiguré 
par  une  porte  dorée  ridicule,  et  un  toit  à 
la  française.  L'hôtel  des  monnoies  est  un: 
beau  bâtiment ,  et  la  façade  dix  Louvre  est 
le  plus  élégant  édifice  dn  mondé  ,  parce 
qu'elle  n'a  pas  de  tdît  visible  à  Vcetl  ;  utt 
bâtiment  souffre  eu  proportion  de  la  visi- 
bilité du  toit.  Je  tie  me  rappelle  pas  d'a- 
voir vu  un  édifice  d'une  beauté  distinguée, 
â  moins  que  ce  ne  fût  avec  un  dôme ,  dont 
le  toit  n'étoît  pas  pour  ainsi  dire  invisible. 
Où:  étoient  donc  les  yeux  dès  architectes^ 
de  France,  lorsqu'ils  ont  chargé  tâât  de 
bâtimens  de  couvertures  d'une  haCutëtit  à 
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iétnûfè  tdtité  espèce  de  beauté?  Mettez  lec 
Couverture  du  Palais  ou  du  château  desr 
Tuileries  s'ur  la  façade  dû  Loùivrè  ,  et  que 
devîerit  sa  beatité?  —  Le  soir,  lious  alldiriw  vv'r^ 
à  l'opéra ,  que  je  regardai  comttie  un  bon 
théâtre,  jusqu'à  ce  qu'on  m'eût  dit  qu'il 
avoit  ëté  bâti  en  six  seirtairïes  :  et  aldrs  il 
me  parut  fort  mauvais,  car  je  Trf'îmagîue 
qu'il  toiribera  en  ruine  darts  sr^  dris.  La 
durée  .éàt  une  chose  essentielle  dans  les 
bâtiméns  :  qtiel  plaisir  lions  ferôit  ùii  beau 
fi-oritîspîcé  de  carton  ?  On  do^n4  TAlceste 
de  Glttck  :  hiatdèmoisélle  Saint  -  Huberfr 
pua  ce  rôle  ;  c'est  la  |Dhemière  chaiiteuscf , 
et  une  excellente  actrice.  Quant  ant.  scè- 
ées  ;  àrhc  habillemeusl ,  àul  décôtatioiis ,  à 
k  danse  ^  etc.  le  théâtre  de  Flay-màrkèt 
ri'est  riett  en  coirtparaîson  àb  celtiî-cî. 

Le  l3.  J'alïdi  à  la  rrie  de5  filançs-Man- 
teaùs:  pdar  Voir  M.  Broussdlirièc ,  ^cré* 
taire  de  la  ébcîété  d'agiriôtilttirè  ;  il  est  eii 
Bourgogne.  Jtfe  passai  chôz  M.  CbiÂi  dé' 
Londres ,  qui  ësi  à  I^arîs  ^  avec  sa  charrue' 
à  planter ,  attendant  le  keati  tems  pour  en 
faire  voir  les  effets  au  diic  d'Orlëaiis.  C'est 
çno  idée  jfVaiî^aise  à^  chetcher  k  améliûrfer' 
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la  France  en  labourant  ;  un  homme  aé^ 
vroit  apprendre  à  marcher  avant  d'appren- 
dre à  danser.  I|  y  a  de  ragilité  à  battre 
des  entrechats ,  et  on  peut  le  faire  avec 
grâce  ;  mais  où  est  la  nécessité  d'en  battre 
aucun  ?  Il  a  fait  beaucoup  de  pluie  aujour- 
d'hui, et  une  personne  accoutumée  à  Lon- 
dres aura  de  la  peine  à  s'imaginer  combien 
les  rues  de  Paris  sont  sales,  et  combien  iL 
^st  incommode  et  dangereux  de  marcher 
dans  des  rues  sans  trottoirs.  Nous  eûmc& 
grande  compagnie  à  dîner  ;  il  s'y  trouvoit 
des  politiques,  et  il  y  eij;  une  conversation 
intéressante  sur  l'état  actuel  de  la  France,. 
Le  sentiment  universel  est  que  l'archevê- 
que ne  fera  rien  pour  décharger  l'Etat  de 
5on  fardeau  présent  ;  quelques-uns  pensent 
qu'il  n'en  a  pas  l'envie ,  d'autres  qu'il  n'en, 
a  pas  le  courage,  et  d'autres  qu'il  n'en  a 
pas  la  capacité.  Quelques  personnes  croient 
qu'il  ne  pense  qu'à  ses  propres  intérêts  y 
et  d'autres  que.  les  finances  sont  trop  dé- 
rangées pour  qu'il  soit  au  pouvoir  d'aucun 
système  de  les  rétablir  sans  les  Etats-géné* 
raux  du  royaume  >  et  qu'il  est  impossible. 
qu'uuQ   pareille    asseuablée   ait   lieii,   sân^ 
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causer  une  révolution  dans  le  gotiTeme- 
.Bienti  Tous  semblent  penser  qu'il  arrivera 
quelque  chose  d'extraordinaire  ;  et  une  ban- 
queroute n'est  pas  une  idée  peu  commune , 
maïs  qui  est  celui  qui  aura  le  courage  de 
la  faire  ? 

Le  14.  J'allai  à  l'abbaye  de  Saint- Ger^ 
main ,  pour  voir  des  colonnes  de  marbre 
d'Afrique,  etc.  c^est  la  plus  riche  abbaye 
de  France  :  l'abbé  a  3oo,ooo  liv.  de  rente. 
Je  perds  patience  quand  je  vois  de  pareils 
Tevenus  ainsi  accordés  ;  c'est  conforme  à 
l'esprit  du  dixième  siècle ,  mais  non,  pas  à 
celui  du  dix- huitième.  Quelle  belle  ferme 
»e  pourroit  -  on  pas  établir  avec  le  quart 
de  ce  revenu  !  Quels  navets ,  quels  choux , 
quelles  pommes  de  terre,  quel  trèfle^ quels 
moutons ,  quelle  laine  !  Ces  choses  -  là  ne 
valent- elles  pas  mieux  qu'un  gros  cochoh 
de  prêtre  ?  Si  un  fermier  anglais  actif  étoit 
monté  derrière  cet  abbé ,  je  crois  qu'il  fe- 
roit  plus  de  bien  à  la  France  avec  la  moi- 
tié du  revenu,  que  la  moitié  des  abbés  du 
Toyaume  ayec  tout  le  leur.  Je  passe  devant 
la  Bastille,  autre  objet  bien  propre  k  exci- 
ter des  émotions  agréables  dans  le  cœur 
4*un  homme.  Je  cherche^  de  bons  fermiers 
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0t  je  ne  rencontre  qpe  fips  jgipfiies  et  cte) 
prisons  d'Etat.  — rJa  vaî$  à  l'^rs^nal }  pouf 
rendre  visite  à  M«  Layoî§ier  |  cliipiiste  cé- 
lèbre ^  (Jont  la  théorie  de  la  non-e^is^encé 
ide  l'air  phlogisticjue  a  fait  autiant  de  bniil: 
dans  le  monde  chimique  que  cellp  de 
Stahl  ^  qui  en  établissoit  r^:îcistence.  Le 
docteur  Prîesiley  m'avoit  donné  une  lettre 
d'introduction.  Je  If  s  meptioijL  dans  la  cpij- 
versation  4^  sou  laboratoire^  et  il  assigna* 
piardi.  Je  vais,  le  long  à.es  boulevards,  \ 
la  place  Louis  XV ,  qui  n'est  pas  ,  à  pro* 
prement  parler ,  nne  place ,  mais  une  belle 
èutriée  dans  une  grande  ville,  ^a  f^çadp 
des  deux  batimeus  du  côté  gauche  issjt  bien 
finie;  La  réunion  de  U  place  Louis  XV 
^v.ep  les  Champs  -  Elysées ,  le  jardiu  de^ 
Tuileries  et  la  §eine ,  est  élégante  et  su- 
perbe, et  est  la  partie  la  plus  agréable  et 
la  mieux  bâtie  de  Pari$  :  on  peut  y  êtriî 
propre  ^  y  respirer  librement.  Mais  jl^ 
plus  belle  chose  que  j'aie  vue  dans  ^arîs, 
ç'cjSt  la  halle  aux  l^liedç  ;  c'est  ijne  vastp 
jrotpnde ,  dont  le  dôme  est  tojut  en  biC^is 
sur  ijin  nouveasu  plan ,  .et  ppjjir  la  décriip 
il  faudroit  des  planches  et  de  longues  eat- 
,P^c*tipi»§^-  fea  ©Upri^  *.JîeAt  mçimntfi  PAS 
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âe  clrconfërettce ,  çonséquempiént  le  dia^ 
mètre  a  autant  àe  pi^eds  :  elle  est  aussi  lé- 
gère que  si  elle  avoit  été  suspendue  pa^ 
la  main  dea  fées.  /Dans  l'arène  ,  que  de 
pois  f  de  fèves  ,  de  lenjtillei  il  s'y  yead  l 
Dans  les  diyisions  d'alentour,  il  y  a  de  1$ 
farine  sut  des  ^ancs  ;  on  pa§s,e  par  deç  es- 
X^liers  doijbles,  tournant  l'un  sur  l'autre, 
(dans  des  appairtem^eiis  spacieux  pour  metr 
trje  du  seigle,  de  Tprge  ,  de  l'avoine^  etc. 
Je  jtQut  est  si  bien  projette  et  si  bien  exér 
cuté  que  je  ne  connois  aucun  bâtiment 
f  ublic  en  France  ou  jOiî  Angleterre  qui  le 
-surpasse  ;  ^t  si  rapplicatlQn  d^s  parties  aux: 
commodités  nécess.aire-s ,  et  l'adaptation  de 
çli?.quje»  circonstajic^  aux  fins  requises^ 
jeint  à  l'élégance  analogue  à  l'usage  ,  et 
\%  iiiagni|icenG,e  qui  résulte  de  la  solidité 
et  de  la  durée ,  doivent  être  le  but  de^ 
édifices  publics ,  je  ne  connois  rien  de 
fComparablfî  à  celpi  -  ci.  — :—  Il  n'a  qu'un 
jdéfaut ,  et  c'e^t  sa  situation  ;  il  auroit  dû 
^e  élevé  sur  les  bords  de  la  rivière  ,  pour 
JW)uvoir  décharger  les  barques  sans  avoir, 
jb^Qin  de  transport  par  terre.  Le  soir  jo 
la^e  rendis  à  la  comédie  italienne  ;  beau 
àâtiinent^  et  tout  le  quartier  régulier  et 
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neuf,  spéculation  particulière  du  duf;  dô 
Choiseul,  dont  la  famille  a  upe  loge  pout 

toujours. L'Amant  jaloiix.  Il  y  a  une 

jeune  chanteuse  ^  mademoiselle  Renaud  ^ 
avec  une  si  belle  voix  que  si  elle  chantoit 
de  l'italien  et  avoit  été  enseignée  en  Italie, 
ce  seroit  une  actrice  délicieuse. 

Je  vais  voir  le  tombeau  du  cardinal  dé 
Richelieu  ,  qui  e^t  une    belle   productioil 
du  génie,  et,  de  beaucoup,  la  pltis   belle 
statue  que  j'aie  vue;  on  ne  peut  rien  de* 
sirer  de  plus  léger,  et  qui  ait  plus  de  grâce 
que  l'attitude  du  cardinal,  ni  riçn  de  plus 
naturel  et  de  plus  expressif  que  la  figure 
de  la  science  en  pleurs.  Je  dîne  avec  mon 
ami  au  Palais  -  Royal   chez  un    restaura- 
teur ;  des  gens  bien  mis ,  tout  propre ,  boû 
et  bien  servi  ;  mais  ici  comme  ailleurs  on 
paie  bien  cher  les  bonnes  choses  ;  on  ne 
doit  jamais   oublier  qu'un   prix   médiocre 
pour   de  mauvaises  denrées   n'est  pas   un 
bon  marche.  Le  soir  nous  allons  à  la  co- 
médie française,  où   l'on  donnoît  l'Ecole 
des  Pères  ,  pièce  larmoyante.  Ce  théâtre , 
qui  est  le  premier  de  Paris ,  est  un  beau 
bâtiment  avec  un  portique  superbe.  Après 
'  avoir 


Paris.  èogf 

fivoîr  vu  le^  tliëâtres  circulaires  de  France, 
comment  peut  -  on  '  supporter  nos  trous 
oblongs  et  mal  distribués  de  Lotidrès  ? 

Le  16.  Je  me  rends  chez  M.  Lavoîsîer , 
par  invitation.  Madame  Lavoisier  ,  femme 
aimable  ,  pleine  de  sensibilité  et  de  viva- 
cité ,  et  en  même  tems  savante  ,  a  voit  pré- 
paré un  déjeûner  anglais  de  thé  et  de  café  ; 
mais  sa  conversation  sur  l'essai  de  Kii^an 
sur  le  phlogistique ,  qu'elle  traduit  de  Tati- 
glais  ,  et  sur  d'autres  sujets  qu'une  femme 
d'esprit ,  qui  travaille  avec  son  mari  dans 
le   laboratoire ,  sait  orner  à  son  gré ,  fut 
pour   moi  le  meilleur  repas.   Je  ressentis 
beaucoup   de   plaisir     en     examinant    cet 
appartement  ,    dont    les    opérations    sont 
devenues    si    intéressantes    pour  le   mon- 
de     savant.      Dans     l'appareil     pour    les 
expériences  sur  l'air  ,  rien  n^a  plus  d'ap- 
parénce  que  la  machine    à  brûler  de  Tàîr 
inflammable   et  de   Tair  vital  ,  pour  faire 
ou  pour  déposer   de  l'eau  ;  c'estf  une  su- 
perbe machine.  H  y  a  trois  vaisseaux  sus- 
pendus, avec  des  aiguilles,  pour  marquer 
la  variation  immédiate  de  leur  pesanteur  j 
deux,  qui  sont  aussi  grands  que  des  deîrii- 
jinûîds  ,  contiennent,  l'uij  dé  l'air  infhim* 
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xnable ,  et  l'autre  de  Tair  vital ,  et  il  y  à 
un  tuyau  de  communication  avec  le  troî* 
sième  ^  où  les  deux  espèces  d'air  se  réunis- 
sent  et  brûlent ,  par  un  procédé  trop  com- 
pliqué pour  que  l'on  puisse  le  décrire  sans 
planche.  La  perte  du  poids  des  deux;  sortes 
d'air ,  indiquée  par  leur  balance  respective, 
est  continuellement  remplie^  et  égale  ce  que 
gagpe  le  troisième  vaisseau  par  la  formation 
ou  le  dépôt  de  l'eau  ^  comme  il  n'esç  pas  en« 
core  connu  si  l'eau  se  fait  ou  si  elle  est  dépo- 
sée.Si  elle  est  exacte  (j'avoue  que  je  n'y  com- 
prends pas  grand'chose),  c'est  une  superbe 
machine.  Quand  on  en  vantoit  la  structure, 
M.  Lavoisier  disoit  :  mais  oui,  monsieur, 
et  même  par  un  artiste  français  !  avec  un  ton 
de  voix  qui  admettoit  leur  infériorité  en  gé- 
néral aux  nôtres.  On  sait  fort  bien  que  nous 
faisons  une  gf  ande  exportation  d'instrumens 
curieux  de  mathématiques  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe,  et  en  France  en  par- 
liçulier...  Cela  n'est  pas  nouveau ,  car  Tap- 
pareil  dont  se  servirent  les  académiciens 
fra^nçais  ppur  mesurer  un  degré  du  cerçïd 
ppl^^ire ,  avoit  été  fait  par  Graham  (i). 


(i^FonoMipn  A»  la  ten»  pa;r  Wifliurst ,  5^*,  éd.  p.  6^ 
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tTnê  autre  chose,  que  nous  montra  M. 

Lavoisier ;,    fut   une  machine    électrique^ 

renfermée  dans  un  ballon ,  afin  de  faire  des 

expériences  d^électricité  dans  toutes  sortes 

d*air»  Son  réservoir  de  Vîf-àrgent  est  çonsi** 

dérable  >   il   en  contient    deux    cent    cin«» 

quante  livres  ^    et   son  appareil  d'eau  est 

grand  ;  mais  ses  fourneaux  ne  me  parurent 

pas  si  bien  calqués  pour  obtenir  un  grand 

degré  de   chaleur ,    que    quelfques    autres 

que  l'avois  vus.  Je  fus  bien  aise  de  trou*^ 

ver    ce  philosophe  magnifiquement  logé  ^ 

et  arec  toute  l'apparence  d'un  homme  qui 

a  une  fortune  considérable.  Cela  fait  tou^ 

jours  plaisir  :  les  richesses  de  TEtat  ne  sau* 

roient    être    en.  meilleures    mains  ^  qu'en 

celles  des  hommes  qui  emploient  ainsi  une 

partie   de    leur  superflu.   Par  Tusage  qî&e 

Ton  fait  généralement  de  l'argent ,  on  croix 

roit  que  c'est  de  tous  les  secours  le  moixt^ 

important    pour   les-  recherches  vraiment 

utiles    au    genr^    humain ,    plusieurs  deà 

grandes   découvertes   qui   ont   étendu   les 

limites  de  la  science  ,  ayant  à  cet  égard  é^ 

le  résultat  de  moyens  .en  apparence  trop 

foibles  pour  parvenir  à  ces  fins  ;  les  efFortà 

énergiques  d'esprits  ardens  ^  s'élançant  df 
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l'obscurité,  et  rompant  les  liens  de  la  pauvre- 
té j-peat*être  m^'^me  de  la  misère.  Nous  allons 
à  l'hôtel  des  Invalide.s  ,  dont  le  major  eut  la 
complaisance  de  nous  f^re  Voir  toutes  les  cu« 
jriosités.  Sur  le  soir;  chez  M.  Lomond,  méca- 
jiiçien  fort  ingénieux,  et  qui  a  te  génie  de 
l'invention.  Il  a  amélioré  la  mael;iinQ  à  filer 
le  coton.  On  dit  que  les  m^iiçhuiets^ordi* 
naires  font  un  fil  trop  dur  pour  ^rtaines 
.fabriques  ;  inai^  celle-ci  le  r^nd  doux  et 
jnoëlleu;^.  Il  a  fait  une  découvertie  jremar- 
quable  dans  l'électricîté  2  vous  éçfivezr>dcux 
ou  trois  mots  sur  du  papier  ;.  il  les  prend 
avec  lui  dans. une  chambre,  et  tourne  une 
machine  dans,  un  étui  cylindrique ,  au  haut 
duquel  est  un  électromèfrs ,  une  jolie  petite 
l)alle  de  moelle  de  plumes  ;  un  fil  d'archal 
€Sîl^ joint  à  un;  pareil  cylindre  et  électriseur, 
i^ans  un  appartement  éloigné  ;  et  sa  femme, 
fpi  xeniarqHant  les- mouvenioQS  de  la  balle 
guj.  correspond  ,.  écrit  les  mots  qu'ils  indi- 
quent :  d'où  il.paroît  qu'il  a  formé  un 
|tiphabet  de  .rapuyomen^.  Comme  :Aa  lon- 
gji^ieur  du  fil  d'archal  ne.  fait  aujjune  dif^ 
;fiéfence  ;sur  l'effetj,  pn  poun:(Jit  :gritj:etenir 
ine  correspondance^'de  fort  loin  :.  .juur.  exem- 
f^^.4  f^^^^  y^^^  yiU©  as§iégée/>!jO»:  pour  dei 
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ptjets  beaucoup  plus  dignes  d'attettUon  et 
niiUefoi$  plus  innocens  ;  entré  deux^âaians  y' 
à\qui;]^*on  défendroif  dés  ^liaisons  plue' 'di- 
rectes. Qtiet  que  soit'lhisage  qu'on  en  pourra 
fair^:^  .la  découverte  est  admirable.  M.  Lo- 
piqnfîâ  plusieurs  autres  machines  cnrieusesj; 
qui,  sont  tQutes  l'ouvrage  de  ses  mains.  Il 
se^ible.  que  Tinveption  içëcanique  toît^.enf 
lui.une  iaaçUnation  naturdile.  Sur  le  soir^' 
à  la  comédie  française  ,  Mole  jouoit  le  fiour- 
yu  bienfaisant ,  et  il  n^est  pas  facile  de  porf er 
l'art  de  jataier  la  comédie  à  un  plu&  haut 
degr^  dei  perfection*    i     ••  ^  t  iit  --     ^ 

ip  Î5?»  3fe  visite  M.  Mzkhé  Messîer  ^  asttcv? 
jiom€^  roy^l»  et  dej. îfaeibdémie  des  sfcifences-ï 
le  vai|v'Y<>ifïau  Liwv^  Fexjwsitidn  dés:ta- 
bleftuji  ;  poi»r.  vm^i  pièce  historique»  cftei  âe 
troi^y^  d^ub  les  expèsitions  de  Lonclres  ^  il 
y.^Tjoeujicïidis,;  cer-^i  compense  bieii  la 
diifiré^QLcej  .entre  in!iei>'eKpo^tîotï  tfcmftielle 
elii>it3âij!iale.  J'ai  d£âé  aujourd'hui  a^vec  une 
compagnie  dont  Ja.  conversation  a  été  toute 
^olîtiquei  I>a  requête/  de  :  M..  ^  de  Caîtmne 
a»  yiaî  icst  arPhrée ,  et  tout  le  monde  ta  lit 
pi  lâiliàciàbe.,11  parbîc  néanmoins  qùèropi- 
niamigépérale  est  -que  ,    sans  se  disculper 
de  i'aa&ttaîion  d'agiotage  ^  41  à  rals^  un  far^ 
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deau  assez  ConsKiëfable  sur  les  épaules  Jd 
l'archevêque  de  Toulouse ,  principal  mi- 
nistre ,'  qui  aura  de  la  peine  à  se  tirer  de 
là ^  Mais  ces  deux  ministres  ëtôient  con- 
damnés en  masse  ,  comme  des  gens  inca- 
pables de  lutter  contre  les  difHctîItës  aC"* 
tuelles.  Il  n'y  avpit  dans  toute  là  com- 
pagnie qu'une  opinion  >  et  la  tôicî  :  c'est 
qu'on  ëtoit  à  là  veille  de  qtielqûe  grande 
révolution  dans  le  gouvernement  ;  que 
tout  l'aiinonçoit  :  le  désbrdre  des  finances 
ëtoit  grand  ,  et  il  y  avoit  un  déficit  qu'il 
étoit  impossible  de  reniplir^  sans  les  États- 
gën,ëra\ix  du  royamné  /  et  cependant  îl  n'y 
avoit  aucune  idée  de-Ibrmëo  dur'  les  con- 
séquences dé.leuîl  rëuviion.  It  h'^tistoit 
aucun  ministre  >  otr  btrnedonnoistoît  per- 
sonne liprs  du  ministiàf e  pdsîédKnt  dés  ta- 
lens  a£[se«  décidés  pour  offrir  d'autres  re- 
mèdes que. des  pdtiatîiSs  :  «m  prince  £^r  le 
trône  ^  qiii  âvoit  d^excd&ntes  dis|i(isltibh8 , 
mais  manquaht  des  ressources  dîeçprft  né- 
cessaires pour .  gduvei^r  dani  un  pareil 
moment  sans  minij$tr^  \.  nncf"€Ou(r  «enseve- 
Ire  dans  les  plaisirs,  «t' dans  la  dissipation  » 
et  ajouta^nt  à  la  détresse  générale:^  au' lieu 
4e  s'efforcer  de  se  m^lre  dans  ui^  état  plus 


j 


iB44p^dfnt  ;    une    grande    f^nsicfntâ^tioa 
dans  tous  Icas  esprits  ^  qtii  désirent  ardem- 
ment uti  changement^  sans  savoir  ce  q^'ila 
veulent  pu  ce  qu'ils  ont  à  espérer:;   et  un. 
^forl  levain  de  liberté ,    qui   s'accroît-  tous 
les  jours    depuis  la  révolution  de  TAnïe- 
riqae  :  tout  cela  forme,  une  combinaison 
de  circonstances  qui  menace  depuis  long"? 
tcms  d'éclater  ,  si  quelque  homme  habile  '^ 
d'un  génie  et  d'un  courte  supérieurs  >  ne 
se  met  ap  fiD^on  des  affaires  pour  guider 
\e&  é>^nemens,  au  lieu  de  se  li^is^er  ^a- 
li-aj^er  par  le  courant. 
.    ILest' jrejnarquable.qtie  jumais  une  p^^reille 
ccfnTQ?^(îon  n'a  lieu,  :saus  que  X^&x  parle 
d'uiie  banqueroute  ;  L^  qaiestibn  ordinaire^st  : 
Wie  bcf,i%qMeroute  cûuserùitrelle  une  guerre 
^ivilA  ^t  le  bouleverse ftiént  total  du  gouver^ 
Ttement^hes  réponses  que  l'on  fait  à  celte 
qiïesuon   paroissent    justes  :    une    pareille 
iiîéâui*é  ,  Conduite  par  un  homme  habJie , 
vîgôureut  et  ferme,  ne  causeroit  ni  rurie 
ni  Tautre.  Mais  cette  mesure,  tentée  par 
un  homme  d'un  caractère  différent ,  pour- 
roit  bien   produire  l'uoe  et  l'autre.  Tout 
le  monde  convient  qu'il  est  impossible  que 
les  Etats  du  royaume  s'assemblent  sans  qu'il 
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en  rédtilte  plus  de  lil^erté  ;  mais  Je  tfonv^ 
si  peu  de  gens  qui  avoient  de  justes  idëes 
de  liberté  ,  que  je  n«  sais  trop  quelle  sorte 
de  liberté  en  sera  le  résultat.  Ils  ne  savent 
pds  apprécier  les  privilèges  du  7£Ufi.£.  : 
quant  à  la  noblesse  et  au  clergé  ^:4i  une 
révolution  leur  donnoit  encore  {>lud  de  pré- 
pondérance ^  je.  pense 'que  cela  feroit  plus 
de  mal  que  de  .bien  (j) j  - 

Ld  18.  Je  mè  rend»' àùx  Gôbélîns,  <]ui 
est  indubitablement  la  première  manufac-* 
tufe  de  tapisserie  'du  inonde  ,  et  qui  ne 
^auroît  être  soutenue  que  par -i|ne  tête 
couronnée.  Le  soir  ^  à  cette  fameu&e  comé- 
die  de  Piron  ,  la  Métî^m-anie,  quîftit  très* 
bien  jouée.  Plus  je;  fréquente^^lô  -  théâtre 
français ,  plus  j'en  déviens  amateur  ;  et  je 
le  préfère ,  sans  liésitei*,  au  nâtrè.  Prenea 
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(i)  Eli  traBscrivajnt  ces  feuilUs  potir  la  presse. ,  Je  ria 
de  quelques  remarques  et  de  quelques  circonstanqes  quo 
les  événemens  ont  depuis  placées  dans  une  singulière 
position  ]  mais  je  ne  change  aucun  de  ces  passages  j  ils 
ôetviront  à  inoritréf  quelles  ëtoient  les"  <3pîiîioris  en 
France ,  avant  la  rèviolû'tlbÀ  j  sur  des  sujets  M^rtans  ; 
et  les  évencmiens  qui  ontidli^  lieu  ensuite  des  rendenâ 
d'autant  plus  intéressana^Jji^iK  1790. 


j^sLB^ei^  0t  :  ^iroi^8>  ;  9^js:x>:  ÇQp vfiiRCu  que  Lon- 

$^r|âine|Qet|^q|i^lques  bfilU^i^.id^un  gran4 
frix^i^fliaisî,  tûïU;.mÎÂdap%.i:la| balance,  la 

^iic^â'il  £aUol^)açqQr4er  à  la  J^aace  la. palme 
^X'officu^wf^. ,.,  ^  î;   :  :  /  i 

',>Lçr,:J&.  Jj^ iBÇxiSÇansportô : ,à:  CbarpBtoflj;' 
^jr^s  Paris  ^;  ^t^jp^^oir  r^ooje:  viâtéirinaixe  « 
Ja.  £?irae,4e  &cm|i^^  rpyaje 4'agriçulture. 

^  ■■i_  • 

M.  Chaib^|:,,;;4irecp:ei?r  genéraV  4i^  t;et  en- 
4roît,»rae;|ïsiSSi^tba¥.ec  la  pl|iç,-gr^pde  -polir 
t^se,  >r'^l^^^  eièole  i|)3aÂsir;4a  cûEnnaît^e  M. 
Flaajdrin^  ^Ur^de^î^tr  ^iï:l^aft-rfîlA>  dans 
lefaQomté  de;%£^q][!^.9Xls.W|9  £|*^|:,Yçîr  toi^t 
4^4talîlissep}tQgt  xjîét^inâîr^  ,;.jau^.<»fak  hoiL^ 
i^iaÈK:;au;^j)[;i^lfgç^^pt??45m  M  fm.for- 

i»4,^,en  ^,74^,^eit?feJji7^?l  :^'c»ycî9i^    ^^^ 

i:^S^tomije.i,j^4ïUi>ft^^IiPHt  la^^çyiÊÎe..r— :  Je 
fti^  inf;G5g^4j|ufi;J^ijf^'Aub€fftç9,  ^  a#i  e^t  à 
Ip.  J:i,^  Ae  Ç^te  fei^e^  avqc,,6o99;  lir..  d  ap- 
pftifltement ,  ij^^gq  ^es,  leQ^^^jgur  5  l'écp- 


«nontMlâ  /  ev  ^^  l'on  gàrdéît  ^iir  ««h  «S 
trotl{>eftH  ^  4fih  .dé^  le  fàote^  >t)ii:  ikte  ]^«A>^ 
il  y  a  liii  ai^^àrteiiielit  6^«i#iâé^^t  Ibrt^dcMi^ 
Snodé  pour  dissëqoèt  kd  '  dbè^iux  ef  kk 
Autres  àmttiavaL  ;  tin  gmnd  i^binet ,  où  le) 
^artied  lés  ptiis  ifitéréMaiites  des  animaui 
^iloâiediiqtièë  '  hôtit  toméfryéé^  dans  dé  Ye^ 
|)rît*dé^-vin  ^  comme  âttssi  léér  di^erelii^ 
parties  de  leurs  corps  ,  sur  '  lëéqnellê^  soift 
Jéà  effets  viifiMes  dé  Jéu*s  maladies.  Ce 
^bînet  est' fort  riche.  ^6él*i'^fci,  et  uaà^ 
«rè  semblable  prèé  de  L^#r,  âOM^e^ 
-tétivtB  (  sans  dompter  VadidUtidn  faite  en 
iySb  )  potirlàébmmedéSo^^ë^fli^liV^  i  coiiîtfè 
<in  petit  le  vbir  donis  leè'^éërits  dé  Hft 
ïîe<îker.  D- ôîi  il  pordît  ;^  i«>i«âte  t^àr  dW 
isres  exemples  ^  que  lés- ëh^i^ë^  les' plus  u^fô 
éont  éellesf  -qui  coûtent  le  moins.  Il  s'y 
■froumé  •  actuellement  '^^tëta  ^  'ôent  élève* 
%lè  dyfé/ëfis  Ceffdrdîts ,  duTi  ioy*^  /  aiiai 
t|tié  d#  tbiîé  lèsjpàys  ^'Miiih/^,l'Jk^ 

^«n  considère  Combien  irftiè-'ni^iÉ'ôhauit-Sftit 
îgnôràniS  j  et  qtie  tdtit;^'la  d^eiisé  poiir 
Bcmtenîr  icî^  élève -aï^'ta^dotferDit  pâs  à 
3>ltis  de^uftraiïte  louis  pai^  ah>  et  qu'il  û» 
^atadi:dît  piaS  pins  dé^tiàfa:e««ispour  «Ch^ 
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fer  ses  études.  Quant  à  la  fermé  ;;  '^He  éstî 
soùs  la  conduite  d'tm  grand  naturaliste  ^  fan 
aïeux  dans  l'académie  royale  des  sciences  ^ 
0t  dont  le  nom  est  célèbre  dans  toute  Tëù- 
rôpË  pour  son  mérite  dans  les  hautes  scien«« 
ces.  Il  faudroit  que  je  fusse  dépCHiryu  dm 
tonte  i^onnoissance  de  la  nature  humaine, 
j^onr  attendre  quelque  chose  de.  bon  dans 
l|i  pratique  ,  de  la  part  de  pàreiis  fermiers. 
Ils  sMmaginent  sans  doute  qu'il  est  indi-« 
gne  de  leurs  poursuites  et  de  leur  rang  dans 
^  monde ,  d'être  bons  laboureurs -^  plan^* 
leurs  dé  navets ,  et  bergers  ;  je  ierois  donc 
connoître  mon  ignoiranee  de  la  vie  >  si  je 
témaigums  quelque  eurjprise  de  tronyer  cette 
fermé  d^ns  un  état  qisé  jf'àime  nueuk  psisseir 
souss  sileiice  que  décrire.  Le  écAvy  je  pas<* 
êsà'  dhus  un  champ  un  peu  jsaieuxi  oultivé,  à 
Vo|iéraY  où;  n^iadeflnoièâlle  Saint  *  Huberti 
piéa;  dans  la.  Pénélope  de  Fics&ii;      ;• 

Le  2.O.  J'allai  à  l'Ecole  militaire,,  .établie 
pas  imm  XV  peur  l'édùcaftion  ée  cent 
qnacrainte  féuties  gens,  fils  de  no&lei  :  àd 
par^sétabUssemfe IIS  sont'  inj^tes  etioridi- 
«ubm^.Édiiquer  le:£is  d'un  honiine  qbi  n'a 
pttO'>lui>méme  lesrfaoultéb  dejim  dohnef* 
de;  iôéducatiân;>^'4ff  eommettc)8.xiSDs:  grande 


în justice ,  à' moins  que.  votts  ne  Itiî  assnriei 
un  état'  convenable  à  cette  éducation.  Si 
TOUS  lui  en  assurez  un ,  vous  détruisez  lu 
résultat  de  l'éducation ,  parce  qu'il  n'y  s 
que  le  mérite  qui  doive  :  assurer  cet  ëtat^i 
Si  au  contraire  vous  éleiyez  les  enfans.da 
gens  qui  sont  eux-mêmes  assez  richqs  p<»c 
les  élever  ,  vous  imposez  ceux  qui  ne  sont 
pas  en  état  de  donner  de'  l'éducation  ài 
leurs  propres  enfans ,  pour  soulager  ©eui 
qui  peuvent  le  faire  ;  et  c'est  précisé- 
ment le  résultat  des  institutions  de  ce  geiH 
re.  Le  soir,  je  me  traiispof tai  à  l'Ambiga-t 
comiq^e^  ^joli  petit  théâtre,  avec  beau-* 
coupdeEmne^  sur  la  scèn^.  Des  caféssws 
les  boulevards  ,  de  la^ musique ,  4^  bruit 
et  des  filjes  à  rinfini  ;  iLy  a  de  tout,  ck* 
cepté  des.  haueurs  et  des  hunier  es.  LatbDod 
y  est  jd^un  pied  de  haiiitetxr<y^et  il  y:a  4^1 
endroits  dû  t>^oulevardsans  un  seul  rév^bèrd 
allumé*  .      r  :"i  i  jj  ji:!     l 

Le  jfci.  M.  Broussonnetv  étant  dé  Te» 
tour  de  Bourgogne ,  j  jûus  le  plaisir  de*-pas* 
ser /uzie  coupole. d^heur es  cfoxt: agréal)}exbenç 
avec  duiv 'C'est  un  liozmisei  smguUéreiuén^ 
^otif /:  .qm  •  possède  uné^  naaltitnd^  d0:lcon^ 
moifisancesinnilûs  dans  l^lâ^è^iles  biùzîcfat^ 


Paris.  %tt 

îàe  rhîstoire  naturelle,  et  îl  parle  fortbîea 
anglais.  Il  est  rare  qu'un  homme  soit  aussi 
bien  èalcùlé  pour  une  place,  que  M.  JBrous- 
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sonnet  l'est  pour  celle  de  secrétaire  de  la  so- 
ciété royale  qu'il  occupe.  ' 

'  lie '22.  Je  vais  au  pont  de  Neuîlli-^ 
que  Ton  dit  être  le  plus  beau  de  toute  la 
France.  C'est  effectivement  le  plus  beau 
ique  j'aie  jamais  vu.  Il  a  cinq  arches  pla- 
te^, selon  le  modèle  de  Florence,  fit  tou^ 

■ 

tes.  d'égale  gran^cletir;  méthode  de  bâtix 
inrfîniment  plus  élégante-  et;  pîtis^  frap- 
pante que  notre  système  d^rcîies-de  difc 
fârentes  grandeurs.  Je  passe  à  la  ^lachinë 
dé  Marli ,  qui  ne  me  fait  plus  d'im-* 
pression.  Lucienne ,  résidence  de  madame 
dû  'IBarri,  est  sur  uîie  coUiïe  ati^  ^  de^s^JiS 
de  cette  machine  ;  elle  a  >  bâti^  tut?  pa^itl 
loti  sur!  le  haut  .'du  penchâîiti  ;afinf' dp 
pouvoiiik  commander  la  perspective ,  quj 
est  meublé  et  orné  avec  beaucoup  d'él^t» 
g^ilce;  Il  y  a  une  table  de  porcelaine 
de  Sève  sùpérieur^meiit  bien  feite;  J'^it 
ouWié  le  nombt^  dé  louis  qu'elle  :a  coû-ç 
té.  Les  Français  à. qui  je^parlÊiijde  Lii* 
cienné  déclamèrent/contreles  feoâmes  ên*^ 
tretenueé  et  i^oaireMa  prodigalité  ^^ .  ave^ 


p,i%  Pans. 

|>lp5  de  violence  selon  moi  que  de  raisofli 
Quoi  est  rhomme  avec  le  sens  com« 
mun  qui  voudi'oit  refuser  à  un  roi  I9 
plaisil*  d'avoir  une  maitresse ,  pourvu  qu'il 
n'en  fît  pas  son  unique  occupation?  Mais 
Frédéric  ^  le  -  Grand  avoit  -  il  une  md 
ftesse^  lui  /aisoit-il  bâtir  des  pavillons^ 
et  les  meublait  -  il  de  tables  de  porce- 
laine  ?  non  ^  mais  il  avoit  des  passioni 
cinquante  fois  plus  funestes  :  il  vaut  mieux 
qu^un  roi  fasse  Tamour  à  une  jolie  femme 
qu'à  une  province  de  ses  voisins.  La 
maitresse  du  roi  à^  Prusse  a  coûté  2  mil* 
Hards  4^p  ibiUions  et  cinq  cent  milll 
EonameS' ,  et  ayant  qu^ ,  lé  règne  de  cette 
Siaitresse  $oit  passé  ellç  pourra  coûter  en* 
core  autant.  J^e  plus  gra»d  gé^ie  et  lestât 
lens  les  plus  distingué^  sont  plus  légers 
qu'ttoe  plume  dans  ]a  balança  de  la  philot 
iophie  ;  si  la  rapine ,  la  guerre  et  les  con^ 
quêtes  doivent  en  être  les  résultatà. 

Je  me  rends  à  S^int- Germain  ,  dont  k 
terrasse  est  fort  belle.  M.  Broussonnet 
me  rencontra  ici ,  et  nous  dînâmes  avec 
M.  Breton  chez  \e  maréclial  de  Noaiiles^ 
qui  a  une  bonne  collection  de  plantes 
^gurieu^^ifu   I^  J  f^  ici:  la.  j^loi  belle  so^ 
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phora  Japotdca  que   j'aie  vue.   «^-«.Tro^ 
lieues.  ^  , 

Le  23.  A  Trîanon,   pour  voir  le  jar- 
din anglais  de  la  reine.  J'ayois  une  lettrai 
pour  M.   Richard ,  qui  me  fit  entrer.   Il 
contient   environ  cent  arpèns*,  distribuëa 
dans  le    goût  des   jardins    chinois  ^    d'oÙ 
Ton  suppose  que  vient  la  mode  anglaise! 
II  se  trouve    ici   plus    de    Sir  Guillaume 
Chambers  que  de   M.  Brown,  plus  d'art 
que  dç  naturel  y  et  plus  de  dépense  que  4^. 
goût.   Il   n'est   pas    facile   d'imagiaei*  une 
chose  que  l'art'  puisse  introduira   dans  ùc^ 
|ardin  qui  ne  soit  'pas  dans  celui-ci  ;  on  y 
voit  des  bois ,   des  rochers ,   dés  tàpîs'd«( 
verdure ,  de$  lacs  .  des  rivières ,  '  dçs  .  îles  1 
des  cascades  ^  ^W    grottes ,    des   prome- 
nades y  des  temples j^  et  même  des  viiràges* 
Plusieurs  parties  du  plan  sont  fort  jolies 
et  bien  exécutées.  La  seule  faute  que  jY 
trouve  c'est  '  qu'elles  '  sont  trop,  chargées  , 
et  bêla    a   conduit   à  une  autre   erreur  ^ 
celle  de    couper  la   pièce  de  vér^u^e  ^a 
un  trop    erand    nombre   d'sdlées ,   erreur 
conunune  à  presque  tous  les  jardins  quo 
i'ai  vus  en  FraQçè;  mais  la  gloire  du  petit 

X^WLOU  I  ce  sQxtfi  les  plantes  Cisotiques»  et 
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nés  arbrisseaux.  On  a  dépouillé^ lé  glole^ 
ave.c  succès  pour  Torner.  Il  y  çn  a  dé  cu- 
rieux et  de  superbes  pour  plaire  à  l'œil  dç 
rîgnorance,  et  pour  exercer  la  mémoire  dé 
la  science.  Lé  temple  dé  l'amour  est  yrai- 
xnent  élégant.  . 

.  Je    vais'  de   nouveau   à    Versailles.   En 

•  (■■>/« 

examinant     rappârtémpnt    du     roi ,   qu'il 
venoit  de  quitter  ,   aveô   ces   petites  mar- 
ques de  désordre  qui  prouvent  qu'il  ITia- 
bite  ,    il    étoit   amusant    dé  "  voir   des  fi- 
gures de  galériens  qui  se  ^rbmehoient  li- 
brement dans  le'palàisT'çt  riiêmj3  dans  la 
chambre  à  coucher   du*  roi";    des  hommes 
apnt  îë&  haillons  déniohtrpient  lé  derpîcr 
degré  de  pauvreté,  et  f etoîs  la  seule  per- 
sonne qui  parût  isurprise  de'  les  y  voir,  II 
çst  impos$ible  de  ne'  pas  axmér  cette  îa- 
çlifTérence  et  ce  manque  de  soupçon..  On 
à'ime  le  maître  de  la  maison,  qui  ne  se- 
jrpît  pas   ofjfensé  de   voir  ses  apparteiqens 
ainsi  re;mplis  ^   s'il  retoîiinoit  subitement  ; 
car  si  1  on   craîgnoit  qu'il  Je^ fût  ,  on  ne 
permettroit    pag   d'entrer.    C'est    certaine- 
suent  un  trait  de.  cç  6dH' naturel    par-tout 
si  visible  en  FranceV^'J^  demandai  a  Vpk 
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les  appârtemens  de  la  reine^  mais  je  ne  pus  y 
parvenir.  Sa  majesté  y  est-elle  ?  non.  Pour- 
quoi donc  ne  peut  -  on  pas  voir  les  siens 
comme  ceux  du  roi  ?  fila  foi  ,  monsieur  ^ 
c'est  autre    chose.    Je    parcours    les   jar- 
dins, et  me    promène   le   long  du  grandi 
canal ,  très  -  étonné   de   l'exagération  des 
écrivains  et  des  voyageurs.   Il  y  a  de  la 
magnificence'  du  côté  de  l'orangerie ,  maia 
point  de  beauté  en  aucun  endroit;  il  y  a 
quelques  statues  assez  bonnes  pour  faire  dé- 
sirer q^u'elles  soient  à  couvert.  L'étendue  et 
la  largeur  du  canal  n'ont  rien  d'extraor-p 
dinaire  à  la  vue ,  et  il  n'est  pas  si  bien  en- 
tretenu que  l'étang  d'un  fermier.  La  mé- 
nagerie est  assez  bien,  mais  n'a  rien  de 
grand.  Que  ceux  qui  désirent  que  les  édi- 
fices et  les'  établissemens  de  Louis  XIV, 
continuent ,  à  faire  l'impresisîon  qu'ils  ont 
faite  dans  les  écrits  de  Voltaire ,  aillent  au 
canal  de  Languedoc ,  et  tion  pas  à  Ver-j 
«ailles.  Je  reviens  à  Paris.  ——Cinq  lieues.' 
Le  24.  J'allai  avec  M.  Broussonnetau  ca- 
binet d'histoire  naturelle  et  an  jardin  dear 
jplantes,  qui  est  très  -  bien  tenu.  Ses  ri- 
chesses sont  bien  connues  ^  et  la  polite^ 
Tomç  i*.  P 
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de  M.  ThQuln ,  qui  a  le  caractère  le  ï>liri 
aimable  ,  rend  ce  jardin  la  scène  de  tous 
les  plaisirs  raisonnables  ^  outre  celle  dea 
plantes.  Je  dînai  aux  Invalides  avec  M. 
Parxn^ntier  ,  auteur  célèbre  de  plusieurs 
ouvrages  économiques  ,  particulièrement 
sur  la  boulangerie  d0  France.  Cet  aùt^ur,  : 
outre  une  multitude  de  connoissances 
utiles;,  a  beaucoup  de  ce  feu  et  de  cette 
vivacité  pour  lesquels  sa  nation  est  si  cé- 
lèbre, mais  que  je  n'ai  pas  remarqués  aussi 
souvent  que  je  m'y  serois  attendu. 

Le  a5.  Cette  grande  ville  paroît  à  tous 
égards  être  plus  incommode  pour  la  xkàr 
dence  d'une  personne  qui  n'a  qu'une  pe- 
tite fortune  qu'aucune  de  ceUes  que  j'aie 
vues  ^  elle  est  fort  inférieure  à  Londres. 
$es  rues  sont  étroites  et  encombrées ,  lés 
neuf  dixièmes ^n  sont  mal-propres,  ^t  elles 
sont  toutes  sans  trottoirs.  Aller  à  pied,  qui  1 
est  une  chose  si  agréable  à  Londres ,  où  il 
ïait  assez  propre  pour  que  les  dames  s'y  pro- 
mènent tous  les  jours ,  est  idi  une  fatigue  et 
un  travail  pour  un  homme  j^  et  une  imposa 
sibilité  pour  une  femm^e  bieij  mise.  lies 
carrosses  sont  nombrçuiç^  et|Gç  9,ui  est  pi| 
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tncore  i  il  y  a  une  infinitë  de  cabriolets  j 
conduits  par  des  jeunes  gens  du  bon  ton 
et  leurs  imUateurs ,  avec  une  rapidité  e3>] 
!  pravagan^e ,  qui  les  rend  vraiment  nuisît 
blés  y  et  les  rues  sont  trè$- dangereuses  ^  si 
Von  ne  se  tient  pas  continuellement  sur  sef 
gardes*  J'en  ai  vu  passer  un  sur  le  corp^ 
^  un  pauvre  enfant  qui  a  probablement  été' 
tué  f  et  j  ai  souvent  été  moi-même  couvert 
4e  boup.  Cette  chétive  coutume  d'allqji 
dan$  une  espèce  de  loge^  ^  fou  ^  à  un  cheval  ^ 
dans  les  pies  d'une  grande  capitale^  pro^ 
vient  de  la  pauvreté ,  ou  d'une  économie 
méprisable ,  et  on  ne  saur  oit  en  parler  avec 
trop  de  rigueur.  Si  les  jeunçs  seigneurs  dd 

Londres  ibuettoient  leurs  voiture^  dans  des 
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rues  sans  trottoirs  ^  comme  le  font  leurs 
con&è^es  de  ]PariS^  ils  ne  tarderoient.pas 
^  être,  k^e^  et  justen^ent  rossi^s,  et  on  les 
^ouleroit  dans  le  ruisseau.  Cette  circonsr 
tance  rfind  Paris  une  résidence  ft?rt  pefl 
fr^onrenable.  pour  des  gens  ^  et  partîcu^^r^ 
ixiept  pour  des  familles  qui  n'ont  pas  moyep 
.|i'a voir  une  voiture  j  chose  qui  coûte  ici 
,fiiu6si.çbjBr  q^'à  Loi^4^çs.  Lesjfiacres  spnt 

be^cpup  pltt$  vimYm  ^e  dsq^&  cf^  4ws 


Ilièré  vîUe,  et  il  n'y  a  pas  die  chaises  ^ 
]portèur ,  car  elles  '  seroient  renversées  pat 
les  carrosses.  C*est  aussi  à^  cette  circons- 
tance que  l'on  doit  attribuer  que  toutes  les 
personnes  de  pèû  de  'fortune  ëont  fotcées 
de  B*habiller  en  noir/aVec  dés  bas  noirs  ; 
tette   couleur  n'est  pas  aussi"' désagréable 
en  compâgTlie   que   là   distinction  qu'elle 
iltablit ',  c'est  une  ligtid  de  démarcation  trop 
Visible  entre  un  hbnitne  riche  et  Un  homme 
\qui  ne  Test  pas!.' £' orgueil^  Tàrrogâiice  ei 
"îa  mauvaise  humeur 'dû  irîche'^itnglàis  ^ren- 
dt^oîént  ^  fcela  iltistijJportable'  ;  inaîs  le  '  bon 
naturel  doniinaiit  des  î*rançaîs  adoucit  ces 
înégalitcs  désà^ëâbîës.  '        '    ^  -  ^  \  ' 
*    Les  logemèns  ne  sbn't  ^as  de  mortîe  Si  bons 
qu'en  Aûgletèrre  /  et  ^c^pendant  beaucoup 
plus  chers.  Si  vous  né  prenez  pas  un  apparte- 
ment complet  djaiié  un  hôtel  garni ,  volis  êtes 
obligé  dé  monte*  au  troisième,  quatrième  ou 
'cinquième  étâgè ,' et  vous  n'avei  ëïi  ^général 
'qu'une  chambre  â  coiichei*.  'Après  PàffreùSe 
fatigué  des  mes,  une  pareille  élévation  est 
■  une  chose    délectable*    Il    fatit   chercher 
loifg-tems  avant  cïe  pouvoit*  se  loger  '  chex 
ks  particuliers^  6omp.e  on  fait-àXiondre^^ 
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tet  payer  beaucoup  plus  cher..  Les  gages 
des  domestiques  soat  à  -  peu  -  près  le^  mê- 
mes. Il  est  fâcheux  que  Paris  ait  ces  désa- 
vantages ;  car ,  à  d'autres  égards  ,  c'est  une?  » 
résidence  bien  convenable  pour  ceux  qui 
aiment  une  grande  ville.  ïl  est  impossible 
qu'un  homine  de  lettres,  ou  qui  s'adonne 
aux  sciences,  trouve  une  merlleure  sociét 
té.  La  communication  entre  les  g;pands  et 
les  gens  de  lettres ,  qui  doit  exister  sur  un 
pied  d'égalité  ,  ou  ne  pas  çxister  du  tout - 
y  est  très  -  respectable^  Le^  personnes  du 
premier  rang  aiment  li^  science  et  lalitté^ 
rature ,  et  tâchent  de  mériter  le  caractère 
qu'elles  donnent.  J'aurois  réellement  pîtiiS 
d'unt  Èkomme  qui  ,  Sans  des  avantages  d'un 
genre  bien  différent,  a'attendroit  à  être 
bien  reçu  dans,  les  cercles  brillans  de  Lon? 
dres,  uniquement  parce  qu'il  seroit  mem- 
bre  de  la  société  royale.  Mais  il  n'en  seroiç 
pas  de  même  d'un  membre  de  l'académie 
des  sciences  à  Paris  ;  il  est  sûr  d'être  biea 
reçu  par-tout.  Peut-être  ce  contraste  pro^ 
vient-il  de  la  difFérence  des  gouvernement 
des  deux  pays/  On.  s'attache  trop  à  la  *^pq- 
litique  en  Angleterre,  pour  qu'on  puissq 
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avoir  des  igùxàs  convenables  pônr  aucnné 
autre  chose  ;  et  si  les  Français  avoient  nn 
gouvernement  plus  libre  ^  les  académicien^ 
n'y  seraient  pas  si  estimés ,  parce  qu'ils 
Auroîent  pour  rivaux  dans  Testime  publia 
que  les  orateurs  qui  plaident  pour  la  li- 
berté et  la  propriété  dans  nn  parlement 
libre. 

Le  28.  Je  quitte  Paris  ,  et  prends  la 
route  de  Flandre.  M.  Broussonnet  eut  la 
complaisance  de  m'accompagner  jusqu'à 
Dugny>  pour  me  faire  voir  la  ferme  de 
M.  Cretté  de  Palluel ,  cultivateur  trés>intel« 
jugent.  Je  prends  la  route  de  Senlîs  :  à 
Pammartitt  je  rencontre  par  Hasard  un  Fran< 
çais ,  nommé  M.  I>npré  de  Saint  -  Cottîn. 
M'entendant  parler  avec  un  fermier  sur 
l'agriculture  j  il  se  mêla  à  la  conversation 
comme  amateur ,  me  raconta  le  résultat  de 
^plusieurs  expériences  qu'il  avoit  faites  dans 
sa  terre  en  Champagne ,  me  promit  des  dé" 
taîls  plus  particuliers  I  et  tint  parole*  —^ 
Sept  lieues. 

Xe  ap.  Je  passe  par  Nanteuil  ^  où  le 
prince  de  Condé  a  un  château  ^  et  vais  à 
"yiUers  -  Goterets^  au  milieu  d'immenses 


Soîssùns  —  Saint  -  Gobitti         â3 1 

forêts  qui  appartiennent  an  dnc  d'Orléans:,. 
Les  récoltes  de  ce  pays-là  sont  donc  celles 
des  princes  du  sang  ,  c'est-à-dire ,  des  liè^ 
vres,  des  faisans ,  des  daims,  des  sangliers? 

•—  Nçuf  lieues. 

■  ■  .  I 

Le  3o.  Soissons  paroît  être  une  pauVre 
ville  ,  sans  manufactures ,  et  principalement 
soutenue  par  le  commerce  des  grains ,  qui 
se  fait  de  là  à  Paris  et  à  Rou^en  par  eauv 
«—  Huit  lieues. 

Le  3i.  Couci  est  admirablement  bien 
situé  sut  une  colline  •  avec  une  belle  val- 
lée  qui  serpente  autour  d'elle,^  A  Saint- 
Gobîn  ,  qui  est  au  m.ilieu  des  bois  ,  je  vis 
la  nmnufacture  de  glaces,  la  plus  grande 
du  monde.  J'étois  en  grand  bonheur,  car 
j'arrivai  environ  un  quart  d'heure  avant 
qu'ils  eussent  commencé  à  couler  des  gla- 
ces pour  la  journée..  Je  passe  la  Fère ,  et 
.arrive  ^  Saint-Quentin ,  où.  il  y  a  des  ma- 
Bufactures  considérables  qui  m'employè- 
rent toute  l'après  -  midi*  Depuis  Saint- 
Gobîn  on  trouve  les  plus  belles  couvertu- 
res d'ardoise  que  j'aie  jamais  vues»  —  Dix 
lieues. 

Premier  Novembre  .  Près  Belle-Anglaîise  ^ 
je  me  détournai  d'une  denu  -  lieue  pour 
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voir  le  canal  de  Picardie  y  dont  j'î 
beaucoup  ouï  parler.  En  allant  de  Saint. 
Quentin  à  Cambrai ,  le  pays  va  tellement 
en  montant  qu'il  a  été  nécessaire  de  le 
faire  passer  sous  terre  dans  une  tonnelle^ 
à  une  profondeur  considérable ,  même  sous 
çlusieura  vallées^  et  collines.  Dans  une  de 
ces  vallées  ^  il  y  a  une  ouverture  pour  le 
visiter ,  par  un  escalier  voûté  ,  par  lequel 
je  descendis  cent  trente-quatre  degrés  jus* 
qu'au  canal  ;  et  comme  cette  vallée  est 
beaucoup  plus  basse  que  les  collines  cir- 
convoîsînes ,  on  peut  concevoir  quelle  est 
son  immense  profondeur.  Sur  la  porte  de 
cette  •  descente  est  l'inscription  suivante  ; 
^—  L^an  lySi  ^  le  comte  d'Agay  étant 
intendant  de  cette  province ,  M.  Laurent 
de  Lione  étant  directeur  de  Pancien  et 
nouveau  canal  de  Picardie  ^  et  M*  de 
Champrosé  y  inspecteur  ^  Joseph  II  ^  em- 
pereur y  roi  des  Romains  ^  a  parcouru  en 
bateau  le  canal  souterrain  depuis  cet  eU' 
droit  jusqu^ au  puits  y  n^.  zo  ^  le  2,8  y  et  a 
témoigné  sa  satisfaction  d^ avoir  vu  cet 
ouvrage  en  ces  termes  :  «  Je  suis  fier 
»  d^être  homme ^  quand  je  vois  quua  de 
»  mes  semblables  xi  osé  imaginer  et  exe* 
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%.cutêr  un  tytivrage  aussi  vaste  et  aussi 
'^  hardim  Cette  idée  m^ élève  Vameyy.  Ces 
trois  messieurs  conduisent  ici  la  danse 
d'une  manière  vraiment  française.  Le  grand 
Joseph  suit  humblement  après  eux  ;  et 
qliant  au  pauvre  Louis  XVI ,  aux  dépens 
diiquel  tout  fut  fait  ,  ces  messieurs  ne 
crurent  pas  certainement  c^u'un  nom  au- 
desso^is  de  ^elui  d'un  empereur  pût  êtrei 
annexé  au  leur;  Quand  on  met  des  ins- 
criptions à  des  ouvrages  publics,  on  ne 
devroit  y  souffrir  aucun  autre  nom  que 
celui  du  roi  qui  a  le  mérite  d'être  pa- 
tron ,  et  celui  de  l'ingénieur  ou  de  l'ar- 
tiste qui  a  le  génie  d'exécuter  l'ouvrage. 

Quant  aux  nombreux  intendans,|directeurs 
et  inspecteurs ,  qu'ils  aillent  au  diable  !  Le 
canal ,  à  cet  endroit ,  a  dix  pieds  de  lar- 
geur et  douze  de  hauteur  ,  taillés  entiè- 
rement dans  une  roche  de. craie,  dans  la- 
quelle  sont  plusieurs  cailloux,  — point  de 
maçonnerie.  Il  n'y  en  a  qu'une  petite  par- 
tie de  dix  toises  finie  ,  pour  servir  de 
modèle  ,  de  vingt  pieds  de  largeur  et  de 
vingt  de  hauteur.  On  en  a  déjà  fait  cinq 
mille  toises  comme  l'échantillon  que  j'ai 
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vu  ;  et  toute  la  distance  sous  terre  ,  guânl 
la  tonnelle  sera  complette ,  formera  une 
étendue  de  sept  mille  yingt  toises ,  ou  d'en^ 
yiron  trois  lieues*  Il  a  déjà  coûté  1,200,00a 
livres ,  et  il  faut  encore  «,5oo,ooo  lîvrei 
pour  le  finir  ;  de  sorte  que  c'est  un  total 
de  près  de  quatre  millions.  Il  est  exécuté 
par  le  moyen  de  flèches.  Maintenant  il  ne 
contient  pas  plus  de  cinq  ài<  six  pouces 
d'eau.  Ce  grand  ouvrage  est  entièrement 
arrêté  depuis  le  ministère  de  rarchevêque 
de  Toulouse.  Quand  on  voit  de  pareils 
travaux  arrêtée  faute  d'argent  ^  on  demande 
avec  raison  quels  sont  donc  lea  servieei 
quie  Ton  continue  de  payer  ?  Et  on  finit 
par  conclure  que  l'économie  est  la  pre- 
mière vertu  des  nations  ,  des  "ïninistres  et 
des  roîs  :  —sans  elle ,  le  génie  n'est  qu'un 
météore ,  les  victoires  de  vains  sons ,  et 
toute  la  splendeur  des  cours  un  vol  fait 
au  public. 

A  Cambrai,  je  visite  les  manufactures. 
Ces  villes  frontières  de  Flandre  sont  bâtie* 
à  l'ancienne  mode ,  mais  les  rues  sont  lar- 
ges ,  belles ,  bien  pavées  et  bien  éclairées. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'observer  qu'elles  sont 
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tOiSfêS  fortifiées  ^  et  que  chaque  eiidf  oit ,  dailô 
«ô  pays  -  ci ,  est  détenu  fameux  ou  în- 
fârne ,  selon  les  sentimens  du  spectateur, 
par  plusieurs  des  plus  cruelles  guerres  qui 
aient  jamais  déshonoré  ou  épuisé  le  monde 
chrétien.  Je  fus  bien  logé  à  l'hôtel  de  Bour* 
bon ,  bien  nourri  et  bien  servi  :  c'est  une 
excellente  auberge.  — ^  Sept,  lieues. 

i*e  îî.  Je  passe  par  Bouchain  pour  aller 
à  Valenciennes  ,  autre  ville  antique  ,  qui , 
comme  toutes  les  villes  de  Flandre,  témoi- 
gne plutôt  les  richesses  du  tems  passé  que 
celles  du  tems  présent.  -<«  Six  lieues. 

Le  3.  Je  passe  à  Orchies,  et  le  4  ^  Lille , 
qtd  est  environné  de  plus  de  moulins  à 
Vent  pour  faire  de  l'huile  qu'il  n'y  en  a, 
je  crois ,  dan^  aucun  lieu  du  mpnde.  Je 
traverse  moins  de  ponts-levis  et  d'ouvrages 
de  fortifications  qu'à  Calais  ;  la  grande  force 
de  cette  ville  consiste  en  ses  mines  et  au- 
tres souterrains.  Le  soir^  à  la  comédie. 

Le  cri  d'une  guerre  avec  l'Angleterre 
m'étonna  ici  beaucoup  ;  tous  ceux  avec 
qui  je  parlai  me  dirent  qu'il  étoit  évi- 
dent que  les  Anglais  avoient  attiré  l'ar- 
mée prussienne  en  Hollande  ,  et  que  la 
France  avoit  de  puissans  et  de  nombreux 
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motifs  de  déclarer  la  guerre.  Il  efet  aifiè 
d*appercevoir  que  l'origine  de  toutes  ces 
violences  est  le  traité  de  commerce ,  qui 
est  ici  abhorré  et  regardé  comme  le  coup 
le  plus  fatal  que  Ton  ait  pu  porter  aux 
manufactures.  Ces  gens  -  là  ont  vraiment 
des  idées  de  monopoleurs  ;  ils  voudroient 
entraîner  vingt  -  quatre  millions  d'hommes 
dans  les  maux  certains  de  la  guerre  plu- 
tôt que  de  voir  l'intérêt  des  consommateurs^ 
de  manufactures  préféré  à  celui  des  fabri- 
cateurs.  Les  avantages  que  retirent  vingt- 
quatre  millions  de  consommateurs  ne  sont 
pas  du  moindre  poids  en  comparaison  des 
inconvéniens  qu'éprouvent  cinq  cent  mille 
manufacturiers.  Je  rencontrai  plusieurs  pe- 
tits charriots  dans  la  ville ,  traînés  par  des 
chiens  :  l'un  des  propriétaires  de  ces  char- 
riots me  dit,  ce  qui  me  paroît  incroyable, 
que  son  chien  pouvoit  traîner  700  livres 
pesant  a  une  demi  -  lieue  de  distance  :  les 
roues  de  ces  voitures  sont  très -élevées  en 
comparaison  de  la  hauteur  du  chiens  de 
sotte  qu'il  a  le  poitrail  beaucoup  au-dessous . 
de  l'essieu. 

,  Le  6.  En  quittant  Lille  ,   la   réparation 
d'un  pont  me    fit   prendre   une   route  le 


'  T)unkerqu(sî  ^j 

long  il^un  canal  ^  toiif  près  déâ  ouvrages 
tîe  la  citadelle.  Ils  paroîssent  fort  nom-» 
breux ,  et  sa  situation  est  extrômement 
avantageuse,  sur  une  douce  colline,  envi- 
ronnée de  bas  marais  que  Von  peut  înon* 
der  à  volonté.  Je  passé  Armentîères,  grande 
ville  pavée.  Je  couche  à  Mont-  ÇasseL-^-^ 
Dix  lieues.  ^      "      -  -  '    ; 

,  Le  7.  Cassel  est  sur  le  sdmirièt  dé  1^ 
seule  montagne  quHl  y  ait  e^-Flanâi"^.  On 
répare  à  présent  le-  baçsih  dô  Dunkerque  ^' 
si  fameux  daiïâ  rhistoire  par  un  acte  dô 
'despotisme"  Ai*  iâ  -  part  de  T Angleterre 
^qu'elle  a  dû  pdyer  bien-çhet.- Je  njtetfe  sur 
la  tïiême  ligne  politique  d'arrôgâftCeV  Duh* 
têrque,  'feibrakar-,  -eli  la  statue 'de  Louis 
•XIV  dans  fa  place?  «des  Victoires*.  Il  y  a  une 
dnukitude-  d'ouVriéïfe  employés  à  ce  bas-  . 
«fû  î  et  quand  U^serâ.  fini;dl  ne  contiens 
dïta;  paSf>plu$  ^  îvingt  ou  trente  frégates  ^, 
4'^ll  'j^éu  4nstifuit^  regarda  cela'^'ctmime  un 
i>lj}ét  ifidi<2ulê'-diç  j:aîou6ie^  de  la  part  d'uh6 
^aiade^ nation.,  èc::inôini qu'elle  -ne  fasse 
çroftrssien^ d'aTOÎp J|>eur ::âé&  ^corsaires.  .^-^ 
ile  m'informaii  ^sî*.  oa  iinpotifpiti  beaucoup 
«de  laine  d-Angleoelrî*è.^  et  on  me  dit  que 
C'ésok  i;in^^bîât|pfl[u;x9ii.8adij[i^ble. 


ix^cf  Retour  en  Angleterre^  . 

dans  un  royaume  qui  n'est  pas  sî  bien  cul-i 
tivé  que  le  nôtre  •  '  , 

C'est  mon  premier  voyage  chez  rétran-» 
ger,  et  il  m'a  conjfîrmé  dans  l'idée  que, 
pour  bien  connoître  son  pays,  il  en  faut 
voir  d'autres.  Les  natiqns  ne  figure  it  que 
par  comparaison ,  et  ceux  -  là  doivent  être 
regardés  comme  les  bienfaiteurs  de  l'huma* 
nité ,  qui  ont  principalement  établi  la  pros- 
périté publique  sur  les  bases  de  la  félicité 
privée.  Un  des  principaux  objets  de  mon 
excursion  a  été  de  connoître  jusqu'à  quel 
point  les  Français  avoient  mis  cela  en  pra-' 
tique.  C'est  une  recherche  d'une  gTande 
étendue  ,■  et  qui  n'est  pas  peu  compliquée  ; 
mais  une  simple  excursion  n'est  pas  su£S-- 
santé.  Il  faut  que  j'y  revienne  ,  et  que  j'y 
revienne  souvent ,  avant  de  hasarder  '  dea 
^onchisiônÂ.  >—  Huit  lieues, 
r  J'attends  trois  jours  chez  Dessein  vat 
bon  vent  et  un  paquebot  (  le  duc  et  la  du* 
chesse  de  Gloucester  sont  dans  le  même 
cas  etdans'la/inême  auberge).  Un  capi* 
taine  se  comporta  comme  un  gredin ,  mo 
trompa  >  et  étoit  loué  par  une  seule  fa-j 
xniile ,  qui.ue  .vouloit  admettre  Aucun  étraiv 
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Retour  erp  Angleterre:  a^i 
g®r*  —  Je  ne  demandai  pas  de  quelle  na- 
tion ëtoit  cette  famille.  —  A  Douvres ,  . 

à  Londres,  — .  à  Bradfield  ;  -^  et  j'ai  plus 
de  plaisir  à  donner  une  poupée  française  à 
ma  petit©  fille  ^  qu'à  voir  Versailles. 

Je  quitte  P Angleterre.  —  ScUnt-Omer. 

1788. 

Le  long  voyage  que  j'avoîs  fait  l'année 
dernière  en  France  me  suggéra  une  infi- 
nité de  réflexions  sur  l'agriculture  et  sur 
les  sources  et  les  progrès  de  la  prospérité 
de  ce  royaume  :  ces  idées  fermentèrent 
malgré  moi  dans  mon  esprit  ;  et  tandis  que 
je  tirois  des  conséquences  relatives  à  l'état 
politique  de  ce  vaste  empiré,  sur  toutes 
les  circonstances  qui  avoient  quelques 
liaisons  avec  son  agriculture  ,  j[e  trouvai  à 
chaque  moment  de  m^is  réflexions ,  la 
nécessité  de  faire  un  examen  aussi  exact 
de  tout  le  royaume ,  qu'il  étoit  possible 
à  un  >voyageur  de  TefFectuer.  Mû  pac  ce 
motif,  je  me  déteçminai  à  tenter  de 
finir  ce  quç  j'avois  assez  heureusement 
^ommeii^cé.- 

Le  3o  juillet.  Je  quittai  Bradfield^  et 
Tome  L  Q 
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arrivai  à  Calais. ~Cinquanle-qt[âtre  lieues} 
Le  5  août.  Le  jour  suivant  je  prends  la 
route  de  Saint-Omer,  Je  passe  le  pont  saps 
pareil  ^  qui  sert  à  traverser  deux  rivières  à 
la  fois;  mais  il  a  été  beaucoup  plus  van« 
té  qu'il  ne  mérite  ,  et  a  coûté  plus  qu'il 
ne  vaut.  Saint-Omer  ne  contient  pres- 
que rien  digne  d'attention,  et  si  je  pou- 
vois  diriger  les  législatures  d'Angleterre  et 
d'Irlande ,  il  contiendroit  encore  moins.— 
Pourquoi  les  catholiques  sont-ils  obligés 
tl'émîgrer ,  pour  '  être  mal  éduqués  ,  chez 
l'étranger  ,  tandis  qu'on  pourroit  leur 
accorder  des  institutions  pour  les  bien 
élever  dans  leur  patrie  ?  On  voit  le  pays 
fort  avantageusement  du  clocher  de  Saint- 
Bertin.  •— «-  Huit  lieues. 

Le  7.  Le  canal  de  Saint-Omer  remonte 
une  montagne  par  le  moyen  d^écluses.  Je 
passe  à  Aire  ,  à  Lillers  et  à  Béthune, 
villes  très-connues  dans  l'histoire  militai- 
re. —Huit  lieues. 

Le  8.  Le  pays  est  actuellement  un*  vaste 
champ  ;  la    scène    est    changée  :    depuis 
Béthune    jusqu'à   Arras ,   une    route   bien, 
gravelée  ;  dans  cettç  dernière  ville  ,  il  n'j 
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ja  îrîen  de  remarquable  que  Tabbaye  de 
Saint- Wàast ,  qu'on  ne  voulut  pals  me  fai- 
re voir,  — ^CG  n'étoit  pas  le  bon  jour,  . 

'  ou  quelque  excuse  frivole.  L^  cathédrale 
n'est  rien. —Six  lieues. 

Le  9.  Jour  de  marché.   En  sortant  de 
la  ville  ,  je  rencontrai  au  n3,oîus  cent  ânes 
quelques-uns   avec   des  besaces ,   d'autres 
chargés  d'un  sac ,  mais  tous  avec  un  très- 
petit  fardeau  ;  des  essaims  j  de  paysans  et 
4e  paysannes.  On  appelle  cela  un  marché 
bien  fourni  ;   mais  unç  grande  partie   des 
travaux  d'un  pays  sont  arrêtés  au  milieu 
de  la   récolte  ,    pour    approvisionner  une 
ville  qu'un  quarantième  de  ce  monde  se- 
roit  ,   en   Angleterre ,    capable    d'approvî* 
sionner.   Toutes   les  fois  que  je  vois  tant 
de  fainéans  dans  un  marché,  je  suis  silr 
que  le  sol  est  mal  divisé  et  en  trop  petite* 
portions.    Ici    mon    seul    compagnon    de 
voyage,  la  jument  anglaise  que  je  monte  ^ 
découvre  un   secret    dans    ses    yeux    qui 
n'est  pas  trop  agréable  à   apprendre  :,  elle 
est    lunatique  ;    mais   notre    imbécille    do 
maréchal  de   Bury   m'avoit  assuré  ^que  je 
[^'ayois    rien  à  craindre    pendant    un    an, 

\  Il  faut  avouer  que  c'est  uae  de  ces  situa- 
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Hion^  agréables  que  peu  de  personne»  rott- 
droieiït  éprouver.  Ma  foi  l  cela  marqua 
"mon  bonheur;— les  voyage»  que  les  au- 
tres font  pour  de  l'argent  ,  sur  un  bon 
cheval ,  ne  sont  tour  au  plus  que  des  oc- 
cupations servile»  ,  et  je  paie,  moi,  pour 
voyager  sur  un  cheval  aveugle  ^  —  j'en 
éprouverai  peut  -  être  les  inconvéniens  , 
au    risque  de  me  caéser   le   côu.  -r  Sept 

lieues.  ^ 

Le  ïo.  J'arrive  à  Amiens  ;  M.  Fox  cou- 
cha ici  la  nuit  dernière ,  et  11  étoit  yrai- 
ment  amusant  d'entendre  la  conversation 
à    la    table    d'hôte  ;    ils    étoient    surpris 
qu'un  si  grand  homme  ne  voyageât   pas 
avec  plus    de    splendeur.  —  ,Je  demandai 
comment,  il  voyageoit  :   monsieur  et  ma- 
dame  ètoient    dans   une   chaise  de  poste 
anglaise ,  et  la  fille  et  le  valet  de  chambre 
dans  un  cabriolet,  avec  un  courier  fran- 
çais en  avant  pour  ordonner  les  chevaux. 
Oue  leur  faudroit-il,  outre  l'aisance  -et  le 
plaisir  ?  peste  soit  d'un  cheval   aveugle  ! 
—mais  j'ai  travaillé  toute  ma  vie  ;  et  il 
SE  PI.AINT  encore!  ' 

Lé  il.  Je  vais  par  Poix  à  Anmale,  Ct 

entre  enKoroiandie. —Suit  lieues. 


-J 


^  Le  .!;»•  vDelà  à  Neufchâtel^  par  le  pays  Jç 
plus  beau  que  j'aie  yu^  depuis  Calais.  .  Je 
passe  pfusieuf  s  tnaisonS|^  de  plaisance ,  des 
péffocians  de  Rouen.  — Treize  lieues. 

Lc'iS.  Ils  ont  bie^  raison  d'ayoir  des 
çiaisons  de  eampa^ne^ — R9?^  ôe  tirer  de  ' 
cette  grande  ville.,  mal  bâtie ^  \^j:4®  i  puante 
içt  renfermée  •  çù  Ton  ne  trouve  que  de 
Tordlire  et  de  l'industrie.  Qiiçl  tabljsau  de 
Sa^aisons^n^euves  offre  en  Angleterre  une 
yille  de  manufactures  florissantes  !  Le  chœur 
de  la  cathédrale  est  ^environné  d'une  ejit 
le  d'airain  magnifique  ;  on  y  montre  1^ 
mausolée  de  Rollo ,  premier  duc  de  Kbr* 
mandie  ,  et^  de  soji  fils  :  de  Guîllaur4e 
la  longue  énée  ,  et  aussi .  ceux  de  Riç]iara 
cœur  de  lion  ,  de  son  frère  Henri  ,  dti 
duc  de  Bedford  ,  régent  de  France  ;  de 
leur  roi  Henri  V,  du  cardinal  d'Amboi» 
se,  ininistre  de .  Louis  XII.  La  pièc?e  de 
l'autel  -est  l'Adoration  des  bergers  ^  par 
Philippe  de  Champagne.  Rouen  -est  plus 
cher  que  Paris ,  c'est  pourquoi  il  ^st  né- 
cessaire, pour  ménager  sa  bourse,  de  ^e 
pas  aypîr  trop,  d'indulgence  pour  son: 
ventre.  A  la  table  d'bute  dç  l'hôtel  de 
la  Po/nmc   de  jpUi  ,  j;ous  étions  sçj^e  W 


A 


\ 
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^j^6  Kouenl 

dîner,  etr'nons  avions  une  soupe  faite  avec? 
trois  livres  de  bœuf ,  une  volaille ,  un  ca- 
nard ,  une  petite  fricassée  de  poulets ,  un 
rôti  de  veau  d/environ  deux  livres ,  et 
deux  autres  petits  plats  ,  avec  une  salade , 
à  quarante- cinq  sous  piar  tête  ,  et  vingt 
sous  de  plus  pour  une  demî-boutéille  de 
vin.  A  une  table  d^hôte  de  quarante  soui 
par  tête  en  'Angleterre  ,  îl  y  auroit  eu 
une  pièce  de  viande  qui  àuroit  pesé  plus 
que  tout  ce  dîner.  Le  canard  fut  sitôt 
enlevé  que  je  sortis  dç  table  sans  avoir 
&  noLoitîé  dîné.  De  pareilles  tajileis  d'hôte 
sont  du  nombre  des  choses  à  bon  mar- 
ché en  France  !  De  toutes  le$  tristes  et 
sombres  assemblées  ,  -une  table  d'hôte  a 
le  premier  'rang  ;  il  y  a  un  silence  de  huit 
minutes  ,  et  quant  à  la  politesse  de  lier 
conversation  avec  un  étranger ,  on  n'a 
pas  besoin  de  s'y  attendre  ;  on  ne  m'a 
jamais  dit  un  seul  mot  nulle  part ,  à  moins 
que^  ce  ne  fût  pour  répondre  à  une  ques* 
tion  :  Rouen  n'a  rien  3^  particulier  en 
cela.  La  salle  du  parlement  est  fermée ,  et 
«es  jnembres  sont  exilés  depuis  un  mois  à 
îéûr  campagne  ,  pour  avoir  refusé  d'enre- 
gistrer Tédit  d'un  nouvel  impôt  territorial.  Jo 


Rouen*  il^j 

m^nforthai  beaucoup  des  sentîmens  du 
peuple  ,  et  trouvai  que  le  roi  ,  parce  qu'il 
a  passé  dans  cette  ville,  y  est  plus  popu» 
laîre  que  le  parlement ,  à  qui  Ton  attrîr 
bue  la  cherté  de  toutes  les  denré«.  J'al- 
lai voir  M.  d'Ambournay  >  auteur  d'un 
ixaité  pour  faire  usage  de  la  garance  vert» 
au  lieu  de  la  faire  sécher ,  et  j'eus  le  plaisi? 
d'une  conversation  avec  lui  sur  difFérens 
points  d'agriculture  qui  étoient  intéreaaans  ^ 
pour  moi. 

Le  14.  Je  m'avance  vers  Barentîn  ,  à 
travers  abondance  de  pommes  et  de  poires> 
et  un  pays  meilleur  que  la  manière  dont 
al  est  cultivé  :  j'arrive  à  Yvetot ,  qui  est 
plus  riche  ^  mais  plus,  mal  administré.  7^ 
Sept  lieues..  •' 

JLe  i5.  MêoK  pays  jusqu'à  Balbec;  leurs 
enclos  me  font  souvenir  de  l'Irlande ,  les 
clôturés  sont  de  larges  parapets  fort  hauts, 
bien  plantés  de  haies  ^  de  chênes  et  de 
hêtres.  Depuis  Rouen  jusqu'ici ,  il  y  a  des 
maisons  de  campagne  çà  et  là  y  que  je  suis 
bien  aisé  de  voir  ;  des  fermes  et  des  chau* 
mières  par -tout,  et  par- tout  des  manufac- 
tures de  coton.  La  même  cjiose  jusqu'à 
Harfleur.  L'approchô   du  Havre-dô-Grac«^ 
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annonce  une  ville  très-florissante  t  le$  moil^ 
tagnes  sont  presque  couvertes  de  petites 
maisons  de  plaisance  nouvellement  bâties  ^ 
et  de  plusieurs  autres  commencées;  elles 
sont  quelquefois  si  près  les  unes  des  au- 
tres y  qu'elles  forment  pour  ainsi  dire  des 
rues ,  et  on  fait  des  additions  considéra* 
blés  à  la  ville.— Dix  lieues* 

Le  1 6.  Il  ne  faut  pas  faire  de  recher^ 
ches  pour  connoStre  la  prospérité  dé  cette 
ville  ,  elle  n'est  pas  équivoque-;  elle  est 
plus  vivante  qu'aucune  ville  que  j*aie  en* 
core  vue  en  France.  Une  maison  qui  ^ 
en  ^  1779  y  se  lonoit  sans  pot-de-vin  sur 
un  bail  de  six  ans  pour  2.40  livres  par  an  ^ 
vient  d'être  louée  pour  trois  ans ,  à  600  liv» 
par  an.  L'entrée,  du  port  est  étroite  et 
formée  par  une  jetée,  mais  il  s'élar- 
gît graduellement  et  offre  deux  bassins 
plus  grands  de  forme  oblongue  ;  ils  sont 
remplis  de  vaisseaux  au  nombre  de  plu* 
sieurs  centaines^  et  les  quais  qui  les  en- 
vironnent paroissent  animés  ;  tout  est  affai- 
res ,  tout  est  en  mouvement  et  présente 
l'aspect  d'un  commerce  bien  suivi.  On 
dit  qu'il  peut  y  entrer  un  vaisseau  de 
cinquante  canons ,  mais  je  suppose  que 


c'est  lorsqu'il  n'a  pas  ses  canons  ;  ce  qui 
Tant  mieux  y  ils  ont  des  nayires  marchandé 
de  pînq  à  six  cents  tonneaux.  L'état  du 
^ort  leur  a  cependant  causé  bien  des  alar« 
mes  et  des  inquiétudes  \  si  on  n'y  ayoît  pas 
travaillé ,  l'entrée  se  seroit  remplie  de  sable  , 
mal  qui  s'accroît  tous  les  jours  et  sur  lequel 
on  a  consulté  bien  des  ingénieurs.  Xe  man» 
^tie  d'une  écluse  pour  balayer  le  banc  est 
tel  que  Ton  fait  maintenant,  aux  dépens 
du  trésôt'  royal  ,  un  noble  et  magnifique 
Ouvrage  y  îm  vaste  bassin  ,  séparé  de  la 
ttier ,  par  un  mur  t  ou  plutôt  un  enclos  de  mer 

;  de  maçonnerie  solide^  de  sept  cents  toî« 
fies  de  longueur^  de  cinq  brasses  de  lar* 
geur  y  et  de  dix  à  douze  {Heds  au-dessus 

\  de  la  surface    de  la  mer  lorsque  la  ma- 

\  rée  est  dans   son    plein  ;    et  pendant  un  v 
espace  de   quatre    cents   toises    de  plus  > 
il  a  deux  murs  extérieurs  ,   de  trois  toi- 

\  ses  de  largeur  chacun,  soutenus  par  des 
digueê  de  sept  toises  de  largeur  :  par  \m 
moyen  de  cet  énorme  bassin  ils  auront, 
à  ce  qu'ils  pensent,  assez  d'eau  pour  ba- 
layer toutes  les  obstructions  du  port.  C'est 
tin  ouvrage  qui  fait  honneur  à  la  nation, 
La  vue  de  la  Seine  ,   de  icette  jetée ,  est 


!^o  Haçre-de-  Gracê^. 

frappante  ;  elle  a  cinq  milles  de  largeurj 
livec  de  liâmes  montagnes  sur  les  riva- 
ges opposés  ,  et  les  falaises  et  les  pro* 
montoires  de  craie  qui  semUent  se  reculel 
pour  lui  permettre  de  porter  son  vaste  tri- 
but à  rOcéan ,  sont  nobles  et  hardis. 

Je  rendis  visite  à  M.  labbé  Diàqùe- 
marre  ,  célèbre  naturaliste  ,  où  j'eus  aussi 
lé  plaisir  de  rencontrer  mademoiselle  le 
Masson-le  Golft ,  auteur  de  quelques  ou- 
vrages agréables  ;  entr^autres  ,  Entretien 
sur  le  Havre  ,  1781  ,  quand  le  nonabw 
d'habitans  étoit  estimé  à  25,ooo.  Le  jpui 
suivant^  M.  le  Reiseicotu't ,  capitaine  du 
corps  royal  du  génie  ^  pour  qui  j'avoii 
aussi  des  lettres ,  m'introduisît  chea  MM* 
Hombergs  ,  qui  sont  deS  négocians  des 
plus  considérables  de  France,  Je  dînai 
avec  eux  à  une  de  leurs  maisons  de  cam* 
pagne  ^  où  je  trouvai  une  compagnie  nom- 
breuse et  ykVL  banquet  superbe.  '  Ces  mes^ 
sieurs  ont  des  femmes  et  des  fille%j  des 
cousins  et  des  amis  gais  V  agréables  et 
bien  instruits^  J'étois  fâché  de  les  quit* 
ter  sitôt ,  car  ils  paroissoient  avoir  «fl^ 
société  qui  auroit  ^rendu  une  plus  longue 

résidence   assez    agréable.  Ce  a'e&t  sûro: 


j 


Itîent  pas  un  mauvais  préjugé  d'aîmer  les 
personnea  qui  ain^tent  l'Angleterre  ;  la  plu- 
part de  celles-ci  y  avoient  été.  — Nous 
g^^ons  assurément  en  France  de  belles  , 
d^ agréables  et  de  bonnes  èfio/ses  ;  mais 
on  trouve  une  telle  énergie  dans  votre 
nation  ! 

Le  18.  Je  passai  sur  un  bateau  ponté 
à.  Honfleur ,  deux  lieues  et  demie  ,  que 
nous  fîmes  en  une  heure  par  uri  fort  vent 
de  nord  j  «la  oi'ivière  étant  plus  houUeuse 
que  je  n^aurois  imaginé  une  rivière  sus- 
ceptible de  rêtre.  Honfleur  est  une  petite 
TÎlle  ,  fbrt  îndustrieuLse  ,  qui  a  un  bassin 
plein  de  vaisseaux  :  il  s'y  trouve  des 
vaisseaux  pour  la  traite  des  nègres  aussi 
grQS  qu'au  Havre.  Je  me  rends  à  Pont- 
Audemer  ,  chez  M.  Martin  ,  directeur  de 
la  manufacture  royale  de  cuir.  ,J'y  vis 
huit  ou  dix  Anglais  occupés  (il  y  en  a  40 
€n  tout)  ;  je  conversai  avec  l'un  d*éux ,  qui 
étoit  .  d' York-Shire  ,  qui  me  dit  qù'oii 
i'avoit  trompé  en  le  faisant  venir  ;  car , 
quoiqu'ils  soient  bien  payés ,  ils  treuvent 
tout  fort  cher,  au  lieu  de  trouver  les  den- 
rées à  bon  compte ,  comme  on  leur  avoit 
donné  à  entendre. —  Sept  lieue§» 


)    • 
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s5a         Honfleuf^pays  d^AUgêl 

Le  19.  Je  pars  pour  Poiit-rErêquei 
.Vers  cette  ville  la  caii}|]^me  est  plua  ri^ 
clie  9  cest-à-dire  ,  elle  a  plus  de  pâtxurar 
ges  ;  le  tout  ofFre  un  >jsiïiguUer  spectacde  ^ 
composé  de  vergerç  ,  d'endos  ^  de  faaiëa 
fk  épaisses  et  si  bonnes ,  quoiqu'elles  soient 
de  sauIbSy  avec  un  £let  d'épines ^^  qae 
Tceil  peut  à  peine  les  pénétrer,  ^usieurs 
cliâteaux  épars  çà  et^là^  et  quelques^unâ 
fort  bons  ;  cependant  la  route  détestable^ 
Font^FErêque  est  situé  dans  le  pays  d'Ast* 
ge  y  célèbre  pour  la  fertilité  de  ses.  pâtiip- 
rages*  Je  m'avance  vers  Lisieux ,  tpo}oar3 
par  ces  riches  campagnes  ^  des  haies  ^dmi^ 
rablemcnt  bien  plantées  et  le  pays  cloe  et 
bien  boisé.--* J'arrive  à  l'h<)tel  d'Angle^ 
terre,  auberge  excellente,  neuve,  prjpprei 
et  bien  ipeublée  ;  bien  servi  et  bien  nourri» 
-^Neuf  Ueues. 

Le  ao.  J^  parf  pour  Çâen;  la  route  passo 
^r  le  soïtuiïiet  d'une  montagne  qui  com^ 
mande  la  riche  vallée  de  Corbon ,  tou- 
jours dans  le  pays  d'Aug€  ,  la  plus  ferâle 
de  toutes;  elle  est  couverte  des  bœufs 
du  Poitou  y  et  figureroît-  très- bien  à  doté 
des  comtés  de  Leicester  et  dé  Northampton.^ 
-rNeuf  lieups»  .  ' 


Le  ai.  Le  marquis  de  Guerchi,  qne  j*a- 
vois  eu  le  plaisir  de  voir  dans  le  comté 
de.'  Suffolk  ,  étant  colonel  du  rëgîment 
d'Artois,  eA  garnison  ici,  j'allai  le  voir; 
il   me    présenta  à  son  épouse ,  et  remar* 

•  *  * 

qua  que ,  comme  c'étoit  la  foire  de  Guî- 
bray ,  et  qu*ily  alloit,  je  ne  pour  ois  mieux 
faire  que  de  raccompagner  ,  puisque  c*é- 
toit  la  seconde  foire  de  France.  J  y  coa- 
Bentis    volontiers.    Dans    notre   chemin  , 
nous   passâmes  à  Bons  ,  et  dînâmes  avec 
le  marquis  de  Turgot ,  frère  aîné  du  con- 
trôleur- général  du  même  jiiom ,   que  Ton 
appelle  justement  célèbre  :   ce  marquis  est 
auteur  de  quelques  mémoires  sur  la  ma- 
nière de  planter ,   publiés   dans  les    Tri-* 
mestres  de  la   société    royale    de   Paris  ; 
il   nous   montra   et  nous  expliqua  toutes 
fies  plantations  ^   mais  il  est  grand  ania* 
teur  des   arbres   étrangers  ;    et  je  fus  fâ* 
cké   de  voir  que  ce  n'étoit  pas  en  raison 
de  leur  utilité ,  mais  de  leur  rareté.  Ce- 
la est  commun  en  France  ;   mais  il  s'en 
feuxt  de  beaucoup  qu'il  en  soit  de  même 
en  Angleterre.   Je  tâchai ,  toutes  les  fois 
iju'il  y  avoit  une   longue    allée  à  traver- 
ser y  de  faire  tomber  la  conversation  sur 


^4  r     Guîhmy^Caen:     " 

ragrîculture  ,  au  lieu  de  parler  d'^urlaris  \ 
mais  tous  mes  efforts  furent  inutiles.  Le 
soir  nous  allâmes  au  spectacle  delà  Foire, 
c'étoit  Richard  Cœur-de^làion  ;    et   je  ne| 
pus  m'empêcher  d'y  remarquer  un    grand 
nombre   de  jolies  fem^iès.   N'y  a-t-il.pa» 
d'anViquaire   qui  fasse   dériver   la  beauté 
des  Anglaises  d'un  mélange  de  sang  nor-l 
mand  ?  ou  qui  pense  y, comme  le    xnajor 
Jardine  ,    que    rien    n'amëliore  ^  plus     les 
races   qu'en  les  croisant  ?    En  lisant  sonj 
agréable    livre    de    voyages  y    on    croiroiCi 
que  cela  n'est   pas   nécessaire  ,  et  cepeiHi 
dknt  en  contemplant  ses  filles ,  et  en  en- 
tendant  leur    musique ,   il  est  impossible 
de  ne  pas  être  de  son  système.  Nous  sou- 
pâmes    cliea  le  marquis  d'Ecougal ,   danSj 
son  château,   à  la  Frenaye.  Si  ces  mar* 
quîs   français  ne   peuvent   pas    me   mon- 
trer  de   bonnes    récoltes    de    bled    et  de 
navets  ,   ils    en   ont   de  grandes    d'autres 
choses.  — De   belles   et    élégantes    dejmoi- 
selles ,  charmantes  copies  d'une  mère  agréa* 
ble:   je  jugeai  à  la  première  rougeur  que 
toute  la  famille  étoit  aimable;  elles  sont 
gaies,  plaisantes  et  intéressantes  ;  j'aufois  .] 
Youlu  mi^ua;  les  çonogître ,  mais  c'est  la  \ 


sort  d'uft  voyageur  de  rencontrer  des  occa- 
sions de  plaisir  ,  et  de  ne  les  voir  que  pour 
les  quitter.  Après  souper  ,  pendant  que 
l'on  jouoit  aux  cartes ,  le  marquis  con- 
Tersa  avec  moi  sur  des  sujets  anaIo« 
gués  à  mes  recherches.— Sept  lieues  et 
demie. 

Le  22.  Il  se   vend  ,  dit-on  ,    pour   six 
millions  de  marchandises  à  cette  foire  de 
Guibray  ;  mais  à  Seaucaire  pour  dix  mil- 
lions :--je    trouvai   une    quantité    considé-»- 
xable    de   marchandises    anglaises  ,  de  la 
quincaille  et  de    la  fayance  ^    des   draps 
et  des    cotons.   Une   douzaine    d'assiettes 
communes  ,   3  livres;    et  4  livres  la  dou- 
zaine d'assiettes    françaises   en    imitation 
de    la    fayance  anglaise  y  mais   beaucoup 
inférieures   aux    anglaises  ,    que  Ton  ne 
vendoit  que  trois    livres.    Je  demandai  à 
cet    homme  y  qui    étoit    français  ^    si  le 
-traité    de    commerce    ne  seroit   pas   très- 
pernicieux  ,  considérant  la   différence  de 
prix  et  de  marchandise  ?  •— —  Oest  préci-- 
sèment  le   contraire ,  monsieur  ;   quelque 
mauvaise    que    soit    cette    imitation  j    on 
n'a  encore  rien  fait  d'a^ssi  bien  en  Fraih 
çe  i   Vannée  prochaine   on  fera    mieuoct^ 
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—  Nous  perfectionnerons.  — — ?  Mt  ev§h 
nous  remporterons  sur  vous.^^-^^^  crois 
que  c'est  un  bon  politique,  et  que  sans 
concurrence  il  n'est  pas  possible  de  per* 
fectionner  aucune  fabrique.  Une  douzai- 
ne d'assiettes  anglaises  avec- une  bor^urg 
bleue  ou  verte ,  5  liv.  5  sols.  Nous  retour* 
nous  à  Çaen  ;  je  dîne  ayec  le  marquis  de 
Guerchi ,  le  lieutenant-colonel ,  le  major, 
etc.  du  régiment ,  et  leurs  femmes  \  qm 
form  oient  une  grande  et  agréable  com» 
pagnie.  Je  yisite  l'abbaye  des  Bénédictins, 
fondée  par  Guillaume -le-Conquérant.  C'est 
un  bâtiment  superbe ,  solide  et  magnifia 
que  ,  avec  de  vastes  'appartemens ,  et  des 
escaliers  en  pierre  dignes  d'un  palais.  Je 
soupe  avec  M.  du  Mesnil^  capitaine  d« 
corps  du  génie  ^  pour  qui  j'avois  des  let- 
tres ;  il  m'avoit  présenté  à  l'ingénîeiff 
employé  au  nouveau  port  qui  amènert 
à  Caen  des  vaisseaux  de  trois  ou  qua- 
tre  cents  tonn^eaux  ,  ouvrage  bien  beaCi 
et  im  de  ceux  qui  font  honneur  à  1^ 
France. 

Le  23.  M.  de  Guerchi  et  l'aCbé  de'''*^ 
m'accompagnèrent  pour  aller  voir  Har* 
court ,  château  du  duc  d'Harcourt,  gon* 
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tf^eur^  de  Normandie  et  du  dauphin  4 
J'avoîs  entendu  dire  qu'il  avoit  le  plus 
beau  jardin  anglais  de  l'rance ,  mais  Er- 
menonville ne  lui  accordera  pas  la  palme  ^. 
quoiqu'il  soit  inférieur  comme  place  de 
résidence*  Je  trouvai  à  la  lin  un  cheval 
à  rëpreuye ,  a£n  de  continuer  ma  route 
an  peu  moins  en  Don  Quichotte ,  mais 
il  ne  me  convint  pas  ,  c'étoit  une  mau- 
vaise bête  qui  bronchoit  à  chaque  insn 
tant,  et  qu'on  Youloit  me  vendre  aussi 
cher  qu'une  bonne  j  ainsi ,  il  faut  que  je 
continu^  ma  route  avec  mon  compagnon^ 
ftveugle.  —  Dix.  lieues. 
.  Le  24*  Je  passe  à  Bayeux  ;  la  cathédrale 
A  trois  tours ,  dont  une  est  légère ,  élégante 
•t  très-bien  ornée* 

Le  nS.  En  allant  à  Carentan ,  je  traverse 
Dm  bras  de  mer  à  Issigny  ,  qui  est  agréable. 
À-  Carentan  je  me  trouvai  si  mal ,  sans 
doute  de  rhumes  accumulés ,  que  je  crai-; 
gnis  absolument  d'être  obligé  d'y  rester* 
r*-  Pas  un;  os  ^sans  douleur  ,  et  me  sentant 
Kn  poids  terrible  sur  tout  le  corps  ;  je  me 
(eiichai  d^  bonne  heure ,  pris  ime  dose  de 
j^pudre  d'aAtimowe  |  qui  xne  fît  assto  suer 
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pour  me  permettre  de  continuer  mon  voya^ 
ge.  -»  Huit  lieues. 

^Le  26.  A  Valognes  ;  de  là  à  Cherboiii^> 
jpays  boisé  comme  Sussex.  Le  marquis  de 
Guerchi  m'avoit  dit  d'aller  voir  M.  Dou* 
merc  ^  grand  agriculteur  à  Pierre  -  Butte , 
près  Cherbourg  ^  ce  que  je  fis  ^  mais  il  étoit 
allé  à  Paris  ;  cependant  son  intendant  >  M. 
Baillo  y  me  montra  ses  terres  avec  beau- 
coup  de  politesse,  et  me  donna  Texplicar 
lion  de  tout.  —  Dix  lieues. 

Le  27.  A  Cherbourg.  J'ayoîs  des  lettres 
pour  le  duc  de  Beuyron,  commandant  de 
la  place ,  pour  le  comte  de  Chayagnac  ,  et 
pour  M.  du  Meusnier,  de  l'académie  des 
sciences  et  traducteur  des  voyages  de  Cook  : 
le  comte  étoit  à  la  campagne.  J'avois  tant 
entendu  parler  des  travaux  que  Von  fai- 
roit  pour  former  un  port  dans  ce  pay&ci 
que  je  ne  voulus  pas  perdre  un  momei 
sans  les  voir.  Le  duc  me  fit  la  gracié  di 
xtie  donner  un  ordre  pour  cela  ;  je  pris  doni 
on  bateau ,  -çt  traversai  le  port  artiÈciel 
formé  par  ces  &meux  cônes.  Comme  il  est] 
possible  que  cet  itinéraire  soit  lu  par  di 
personnes  qui  n'ont  ni  le  tems ,  ni  Vm\ 
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cHnatîôn  d^  chercher  d'autres  livres  pout! 
y  trouver  rexplication  de  ces  trayaux  ,  je 
rais  en  peu  de  mots  en  faire  voir  le  but; 
et  Texécution.  Les  Français  n'ont  pas  de 
port  pour  les  vaisseaux  de  guerre  depuis 
Duakerque  jusqu'à  Brest ,  et  le  premier  n'est 
capable  que  de  contenir  des  frégates.  Ce 
manque  de  ports  leur  a  souvent  été  funeste 
dans  leurs  guerres  avec  l'Angleterre ,  dont 
les  côtes  plus  favorables  lui  fournissent 
non  -  seulement  la  Tamise  ,  mais  le  beau 
port  de  Portsmouth.  Pour  y  remédier  ^  ils 
firent  le  projet  d'une  jetée  en  travers  de  1^ 
baie  de  Cherbourg  ;  mais  il  auroit  fallu 
luie  si  lohgue  muraille  pour  enclore  un 
espace  assez  grand  pour  protéger  une  flotta 
de  vaisseaux  de  ligne,  et  elle  auroit  été 
exposée  à  de  si  grosses  mers ,  que  la  dé^ 
pense  qu'auroit  exigé  une  pareille  muraille 
parut  trop  considérable ,  et  d'ailleurs  le  suc« 
ces  trop  précaire  pour  qu'on  se  hasardât 
de  l'entreprendre.  L'idée  d'une  jetée  régur 
lière  fut  donc  abandonnée ,  on  en  adopta 
«ne  partielle^  et  sur  un  nouveau  plan  ;  ce 
&t  d'éleyér  dans  la  mer  ime  ligne  de  co^^ 
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lonnes  isolées  dé  bois  de  charpente  et  dé 
maçonnerie ,  d'une  grosseur  à  j)ouTOÎr  rë* 
sister  à  la  violence  de  Tocéan  ^  et  à  en 
Tompre  suffisamment  les  vagues  pour  lais- 
wr  former  un  banc  entre  chaque  colonne. 
La  forme  de  ces  colonnes  les  a  £a.it  nom- 
mer cônes  :  elles  ont  cent  quarante  pîeds  de 
diamètre  à  la  base,  soixante  pieds  de  dia- 
piètre  par  le  haut,  et  soixante  pieds  de 
hiaiuteur  verticale  ;  étant ,  lorsqu'elles  sont 
coulées  ',  depuis  trente  jusqu'à  quarante 
.jj^ieds  dans  l'eau  quand  la  marée  est  basse, 
iCes  énormes  cônes  ^^  construits  de  chêne 
jtvec  toute  l'attention  possible  pour  les  ren- 
dre fermes  et  solides ,  se  chargedient  d'une 
^quantité  de  pierres  suffisante  pour  les  cou- 
ler bas,  et  alors  chaque  cône  pesoit  mille 
tonneaux.  Pour  les  tenir  à  flot  on  leur  atta- 
/Choit  soixante  tonneaux  vuides  de  dix  pipes 
chacun,  et  dans  cet  état  la  prodigieuse 
sbàchine  étoit  conduite  au  lieu  àé.  s%  destin 
nation ,  toiiée  par  une  multitude  innombra- 
ble de  vaisseaux ,  et  devant  des  milliers  de 
spectateurs.  A  un  signal  donné  ^  les  cordes 
0e  coupent  en  un  instant,  et  le  cône  coule 
^  fottd  ;  on  l'emplit  immédiatement  de 


pîérreS ,  par  le  moyen  dé  bateaux-  qui'  sont 
là  tout  prêts,  et  on  en  couvre  le  haut  de 
maçonnerie.  Ils  contiennent ,  emplis  seule^ 
ment  jusqu'à  quatre  pieds  de  la  surface, 
deux  mille  cinq  cents  toîses  cubes  de  pier- 
res. Nombre  de  vaisseaux  isont  ensuite  em^ 
plôyés  à  former  un  banc  de  pierres  de  cône 
à  cpne ,  que  Ton  voit  à  basse  eau.  Il  fau- 
dra, selon  quelques  relations,  dixJiuit  cô-^ 
nés  ,  et  selon  quelques  autres ,  trente-trois  i 
pour  compléter  l'ouvrage  ,  et  alors  il  n'y 
aura  que  deux  entrées ,  commandées  par 
deux  beaux  forts  nouvellement  bâtis,  ap- 
pelles le  fort  Royal  et  le  fort  d'Artois,  très- 
bien  munis,  à  ce  qu'on  dit,  car  on  ne  les 
montre  pas ,  d'un  appareil  pour  faire  rougir 
des  boulets.  Le  nombre  des  cônes  dépen- 
dra de  la  distance  à  laquelle  on  les  pla- 
cera. J'en  trouvai  huit  de  finis,  et  la  char^ 
pente  de  deux  autres  sur  le  chantier  ;  maÎ9 
tout  est  arrêté  par  l'archevêque  de  Tou-    ' 
fouse  j^  afin  de  favoriser  le  plan  d'économie 
actuellement  en  spéculation.  On  en  répare 
à.  présent  quatre  ,  des  derniers  coi;ilés ,  parce 
qu'étant  trop  exposés  >.  ils  se  sont  trouvés 
trop  foibles  pour  résister  à  Ja  fureur  des   ' 
tempêtes  et  aux;  mers  vouant  de  l'ouest*  lie 

R3 


9fSi  Cherhouf^l 

dernier  cône  est  le  phis  endommàg^^  et  \ 
mesure  qu'on  avancera ,  ils  seront  de  plus 
en  plus*  exposés ,  ce  qui  fait  croire  à  plu- 
sieurs habiles  ingénieurs  que  ce  projet 
est  inutile,  à  moins  qu'on  ne  fasse  sur 
les  derniers  cônes  une  dépense  qui  épuise- 
roitles  revenus  d'un  royaume.  Les  huit  qui 
sont  déjà  posés  ont ,  depuis  quelques  an« 
aées  9  donné  une  nouvelle  apparence  à 
Cherbourg  :  on  y  voit  des  maisons  et  même 
des  rues  neuves ,  et  une  activité  qui  anime 
tout  ;  de  sorte  que  la  nouvelle  de  suspen- 
dre les  travaux  fit  alonger  les  visages  de 
moitié.  On  dit  qu'y  compris  les  hommes 
des  carrières,  ce  port  employoit  ti;ois  mille 
hommes.  L'effet  des  huit  cônes  déjà  pla- 
cés ,  et  des  bancs  de  pierres  formés  dans 
les  intervalles ,  a  été  de  rendre  parfaitement 
€Ûr  une  partie  du  port  que  l'on  a  dessein 
de  faire.  Il  y  a  dix  -  huit  mois  que  deux 
navires  de  quarante  canons  y  sont  à  l'an- 
cre ,  pour  en  faire  l'expérience  ;  et  quoi- 
que, pendant  ce  tems-là,  il  soit  arrivé  des 
tempêtes  qui  ont  fait  tout  trembler ,  et  qui 
ont  même  endommagé  trois  des  cônes  ^ 
comme  je  viens  d'en  faire  mention  ,  ces 
vaisseaux  n'ont  cependant  .pas  éprouvé  là 
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ibomdre  secousse  ;  de  sorte  que  y  sans  y 
travailler  davantage^  c'est  déjà  un  port  pour 
une  petite  flotte.  S'ils  continuent  les  autres^ 
cônes ,  il  faut  qu'ils  les  fassent  plus  forts^ 
peut-  être  plus  grande ,  et  qu'ils  prennent 
beaucoup  plus  de  précautions  pour  leue 
donner  de  la  solidité  :  on  craint  aussi  qu'il 
ne  faille  les  placer  plus  près  l'un  de  l'autre. 
Après  tout,  la  dépense  sera  de  près  du  dou- 
ble ;  mais  en  cas  de  guerre  avec  l'Angle- 
terre ,  les  Français  regardent  toute  dépense 
quelconque  de  moins  d'importance  que  la 
possession  d'un  port  sûr  et  si  bien  situé  ; 
au  moins  cette  considération  a  tout  son 
poids  chez  les  habitans  de  Cherbourg. 

Je  remarquai,  en  traversant  le  port  dans 
ma  chaloupe ,  que  tandis  que  la  mer ,  au- 
delà  du  banc  artificiel ,  étoit  si  rude  qu'elle 
n'auroit  pas  été  agréable  dans  une  ch^a- 
ioupe ,  elle  étoit  parfaitement  tranquille  en- 
deçà.  Xe.  montai  sur  deux  des  cônes  .  sur 
l'un  desquels  on  voit  cette  inscription  :  -^ 
Louis  XVI  f  sur  ce  premier  cône  ^  échoué 
le  6  juin  iy84  ^  a  vu  V immersion  de  celui 
de  VEst,  le  X'^  juin  iy8^.  —Finalement, 
l'entreprise  est  prodigieuse  et  fait  beai^- 
coup  d'hpnneur  à  l'esprit  d'industrie  des 
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Français  du  sîèôle  actuel.  Le  service  di 
la  marine  est  en  faveur  ;  est  -  ce  avec 
raison  ou  non  ?  Mais  ce  port  démontre 
que  lorsque  cette  grande  nation  entre- 
prend des  ouvrages  célèbres  qu'elle  veut 
faire  réussir ,  elle  trouve  des  génies  inven- 
teurs pour  projetter,  et  des  ingénieurs  d'un 
mérite  distingué  pour  exécuter  ce  qui  a 
été  tracé  d'une  manière  qui  fait  honneur 
au  royaume  qu'elle  compose.  Xe  duc  de 
Beuvron  m'avoit  invité  à  dîner ,  mais  je 
trouvai  qu'en  acceptant  cela  me  retiendroit 
un  autre  jour  pour  voir  la  manufacture  de 
glaces;  je  préférai  donc  les  affaires  au  plai- 
sir, et  prenant  une  lettre  de  ce  seigneur, 
pour  m'en  assurer  la  vue ,  j'y  allai  dans 
l'après-midi  :  c'est  environ  à  une  lieue  de 
Cherbourg.  M.  de  Puye  ,  directeur ,  m'ex- 
pliqua tout  de  la  manière  la  plus  obli- 
geante. Cherbourg  n'est  pas  une  place  ou 
l'on  doive  rester  quand  on  n'y  a  plus  d'af- 
faires ;  je  fus  ici  plus  indignement  écorche 
que  dans  aucune  autre  ville  de  France  ; 
les  deux  meilleures  auberges  étoient  plei- 
Bes  ;  je  fus  en  conséquence  obligé  d'aller 
à  la  Barque  ^  mauvais  trou ,  un  peu  meil- 
leur qu'une  étable  à  cochons  3  où  ^  po^w 
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tine  misérable  chambre  fort  iiial  -  propre  ,* 
ideux  soupers^  consistant  principalement  en 
un  plat  de  pommes  ,  du  beurre  et  du  i'ro-. 
mage ,  avec  quelques  autres  bagatelles  trop 
mauvaises  pour>manger-,  et  un  cliëtif  dî-^ 
ner,  on  ni'^apporta  un  mémoire  de  3i  livres, 
îls  me  firent  payer  ncjn-seulement  3  livres 
par  nuit,  mais  même  l'écuricpour  mon  che-» 
val ,  après  d'énormes  items  pour  de  l'a- 
voine,  du  foin  et  de  la  paille.  C'est  une 
espèce  d'imposition  qui  avilit  le  caractère 
national.  En  passant,  dans  ma  route,  chez 
M.  Baillo,  je  lui  montrai  le  mémoire,  sur 
quoi  il  s'écria  qu'on  m'en  àvoit  imposé , 
et  me  dit  que  cet  homme  •là  alloit  se  re- 
tirer du  commerce  ,  et  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  surprenant ,  s'il  avoit  toujours  écorché 
ses  pratiques  de  cette  manière.  Que  per* 
sonne  ne  prenne  rien  à  Cherbourg  ^  sans 
faire  marché  d'avance  pour  tout  ce  dont 
il  a  besoin,  même  pour  l'écurie  et  la  paille , 

le  poivre  ,  le  sel   et  la  nappe.  Trois 

lieues. 

^  Le  28.  Je  revins  à  Carentan  ,  et  le  5^9  Je 
'passai  dans  un  pays  riche  et  bien  enclos 
pour  aller  à  Coutances  ,  capitale  du  Coten-^ 
tin.  On  bâtit  dans  ce  pays -là  les  meilleures 


maisons  et  granges  de  terres  que  j*aîe  \et^ 
mais  yues  ;  il  y  a  d'excellentes  habitations  ^ 
même  de  trois  étages ,  toutes  de  terre  ,  avec 
des  granges  et  des  offices  considérables. 
La  terre  (la  meilleure  est  un  riche  lut  brun) 
est  bien  entrelacée  de  paille  ;  et  é^nt  éten- 
due de  répaisseur  de  quatre  pouces  ,  se 
coupe  en  morceaux  quarrés  de  neuf  pouces: 
on  les  prend  ensuite  avec  une  truelle  ,  et 
on  les  jette  à  l'homme  qui  fait  le  bâtiment. 
Le  mur  se  fait  par  couches  de  trois  pieds 
de  hauteur ,  comme  en  Irlande ,  afin  qu'il 
ait  le  tems  de  àécher  à  mesure  qu'il  s'a- 
vance. Il  a  en  général  deux  pieds  d'épais- 
seur. Ils  font  avancer  les  morceaux  d'envi- 
ron  un  pouce ,  et  les  coupent  ensuite  cou- 
che par  couche  pour  les  rendre  parfaite- 
ment unis.  S'ils  adoptoient  la  coutume  an- 
glaise de  les  blanchir  ,  ces  habitations  au- 
roient  aussi  bonne  mine  que  nos  maisons 
de  lattes  et  de  plâtre ,  et  elles  sont  plus  du- 
rables. Les  bonnes  maisons  ont  des  portes 
et  des  fenêtres  en  pierres.  —Sept  lieues. 

Le  3o.  J'eus  une  belle  vue  des  îles  Chaus- 
sey  y  à  cinq  lieues  de  distance  ;  ensuite 
de  Jersey ,  qui  paroissoit  très-bien  à  envi- 
ron treize  lieue&^  et  de  la  ville  de  Gran- 
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VÎÎle  y  située  sur  une  haute  péninsule.  En 
entrant  dans  la  yille,  toute  idée  de  beauté 
s'évanouît  ;  c'est  un  trou  mal  bâti ,  vilain  , 
sale  et  puant  :  c'étoit  un  jour  de  marché  , 
et  il  y  avoit  des  multitudes  d'oisifs  ,  ce  qui 
est  assez  commun  dans,  un  marché  français. 
La  baie  de  Cancalle  est  à  droite  tout  le 
long ,  ainsi  qute  le  Mont  -  Saint  -  Michel , 
qui  s'élève  de  la  mer  en  forme  de  cône, 
sur  le  sommet  duquel  est  un  château,  objet 
tout-à-fait  singulier  et  pittoresque.  —Dix 
lieues. 

Le  3i.  A  Pont-Orson,  j'entre  en  Breta- 
gne ;  il  paroît  qu'ici  les  fermes  soxit  plus 
divisées  qu'ailleurs.  Il  y  a  une  longue  rue 
dans  la  ville,  sans  unç  seule  vitre,  ce  qui  a 
une  apparence  affreuse.  Mon  entrée  en  Bre- 
tagne me  fait  croire  que  c'est  une  miséra- 
ble province.  — Sept  lieues. 

Premier  septembre.  Jusqu'à  Combourg, 
le  pays  a  un  aspect  sauvage  ;  Tagriculturô 
n'y  est  pas  plus  avancée  que  chez  les  Hu- 
rons,ce  qui  paroît  incroyable  dans  un  pays 
enclos  ;le  peuple  y  est  presqn'aussi  sauvage 
que  le  pays,  et  la  ville  de  Combourg  une 
des  places  les  plus  sales  et  les  plus  rudes 
^ue  l'oû  puisse  voir  :  des  maisons  do  terre 
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sans  vitres ,  et  un  pavé  si  rompu  qu'il  aaf4 
rête  les  passagers ,  mais  aucune  aisance.—' 
Cependant  il  s'y  trouve  un  château  ^  et  il 
est  même  habité  :  qui  est  ce  M.  de  Châ.- 
teaubriant^  propriétaire  de  cette  habitation, 
qui  a  des  nerfs  assezi  forts  jpour  résider  au 
milieu  de  tant  d'ordures  et  de  pauvreté? 
Au-dessous  de  cet  amas  hideux  de  misère 
est  un  beau  lac  ,  environné  d'enclos  bien 
boisés. 

En  sortant  de  Hédé,  il  y  a  un  superbe 
lac,  aj>partenant  à  M.  de  Bl^sac ,  inten- 
<Jant  de  Poitiers ,  avec  un  bel  accompagne- 
ment de  bois.  Si  on  nettoyoit  un  peu  ici, 
on  en  feroit  une  scène  délicieuse.  Il  y  a 
tm  château  avec  quatre  allées  d'arbres ,  et 
c'est  tout  ce  que  l'on  voit  des  fenêtres,  tout- 
à-fait  à  la  française.  Dieu  du  goût,  est- il 
possible  que  cette  maison  appartienne  au 
propriétaire  de  cette  belle  pièce  d'eau  !  et 
cependant  ce  monsieur  de  Blassac  a  fait  à 
Poitiers  la  plus  belle  promenade  de  France.! 
mais  le  goût  qui  trace  une  ligne  droite ,  çt 
celui  qui  en  trace  une  tortueuse,  sont  fon- 
dés sur  des  idées  et  des  sentimens  aussi 
distincts  que  ceux  de  la  peinture  et  de  la 

musique  ^  de  U  poésiq  et  dç  la  sQulpture.. 
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Le  ïàc  abonde  en  poissons  ;  Il  y  a  àes  bro^ 
thets  de  trente  -  six  livres ,  des  carpes  dé 
rîngt-quatre ,  des  perches  de  quatre ,  et  de$ 
tanches  de  cinq.  .De  là  jusqu'à  Rennes  le 
tnême  singulier  mélange  de  déserts  et  de 
pays  cultivés  j  moitié  sauvages  ,  moitié  liu* 
ftianisés.  —  Dix  lieues. 
^  Le  2.  Rennes  est  bien  bâti,  et  il  a  deux 
belles  places  ,  particulièrement  celle  '  dé 
Louis  XV,  où  est  sa  statue.  Le  parlement 
étant  exilé,  je  né  pus  pas  voir  sa  salle.  Le, 
jardin  des  bénédictins,  appelle  le  Tabour^ 
inérite  d'être  vu.  Mais  l'objet  le  plus  re-r 
marquable  à  présent ,  à  Rennes  ,  est  un 
tamp  de  quatre  régimens  d'infanterie  et  de 
deux  de  dragons,  aux  ordres  du  maréchal 
de  Stain ville ,  près  des  portes  de  la  ville.- 
Le  peuple  a  deux  sujets  de  mécontente- 
faient,  d'abord  le  haut  prix  du  pain,  et  se- 
condement l'exil  du  parlement.  La  première 
cause  me  paroît  assez  naturelle  ;  maïs  je 
ne  conçois  pas  pourquoi  le  peuple  aimé'* 
roit  le  parlement ,  puisque  ses  membres  ^ 
-ainsi  que  ceux  des  Etats,  sont  tous  nobles,' 
et  que  la  distinction  entré  la' noblesse  et  la 
roture  n'est  nulle  part  plus  marqué^  ,  plus 

pîïbnâwte  et  plus  abominable  qu'^n  Sre^ 
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tagne.  On  m'aswra  cependant  qu  on  ayoit 

excité  la  populace  à  la  violence  par  tous 

les  artifices  possibles ,  et  même  en  distri^ 

buant  de  l'argent.  Les  commotions  dtoient 

si  grandes  avant  rétablissement  du  cemip^ 

que  les  troupes  n'étoient  pas  capables  de 

maintenir  le  bon  ordre.   M.  Argentaise  ^ 

pour  qui  j 'a vois  des  lettres  j  eut  la  bonté  ^ 

pendant  les  quatre  jours  que  je  restai  ici  ^ 

de  me  montrer  et  de  m'expliquer  tout  ce 

qu'il  y  avoit  à  voir.  Je  trouve  que  Rennes 

n'est  pas  cher^  et  cela  me  frappe  d'autant 

plus  que  je  ne  fais  que  sortir  de  la  Nor«- 

mandie^  où    tout  est    extraordinairement 

cher.  La  table  d'hôte  à  la  Grande-maison^ 

est  fort  bonne  ;  on  y  donne  deux  services  p 

^vec  abondance  de  plats  et  un  ample  des^ 

sert  :  à  souper ,  un  service  avec  un  gros 

gigot  de  mouton ,  et  un  autre  bon  desr 

sert.  Chaque  repas  ,  avec  le  vin  ordinaire  p 

coûte  quarante  sols ,  et  pour  vingt  sols  de 

plus  on  a  de  bon  vin;  trente  sols  pour  le 

cheval  :  de  sorte  qu'avec  de  bon  vin ,  ce 

n'est  que  6  livres  lo  sols  par  jour,  ou  5. 

livres  lo  sols.  Cependant  un  camp  dont  ils 

se  plaignent  a  bien  fait  hausser  le  prix  des 

dsnjcées* 
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Le  .5.  A  Montauban  :  le  peuple  paroît 
vraiment  bien  paurre  ;  les  enfans ,  en  hail«i 
Ions  dégoùtaQS  ,  et  plus  mal  habillés ,  pour 
ainsi  dire  ^  q^ue  s'ils  n'avoient  pas  du  tout 
d'habits  :  quant  aux  bas  et  aux  souliers 
c'est  un  lu!xe«.  Une  charmante  fille  de  s\i^ 
à  sept  ans  ^  se  jouant  ayec  un  bâton ,  et 
.souriant  sous  ce  paquet  de  haillons  ^  m^ 
saigna  le  cœur  en  la  voyant  :  ces  enfan$ 
ne  meiidioient  pas^  et  quand  je  leur  don«- 
nois  quelque  chose  y  ils  paroissoient  plutôt 
surpris  que  contens.  Le  tiers  de  ce  qu^ 
j'ai  vu  de  cette  province  paroît  inculte ,  et 
presque  le  pays  entier  dans  la  misère  #  Quels 
pé jugés  les  rois  ,  les  ministres ,  les  parlée 
mens  et  les  Etats  n'ont-ils  pas  à  se  repro*- 
cher,  en  souffrant  que  des  millipns  de  bras^ 
qui  ne  respirent  qjue  l'industrie ,  périssent 
dans  roisiveté  et  dans  la  naiisère  ^  pour^ou« 
f£nir  les  abppiinables  maximes  dû  despô«- 
tisme  ou  les  préjugés  également  détestables 
de  la  noblesse  féodale  !  Je  couchai  à  Mour 
tauban  ,  au  Lion  d^or  :  mauvais  trou»  *-^ 
Sept  lieues. 

Le  6.  J'avance  dans  un  pays ,  enclos  dé 
ta  même  manière  ^  vers  Broons  ;  n^ais  près 

0e  cette  ville  l'œil  est  plu$  satisfait  ^  parc« 
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que  SCS  environs  offrent  plus  de  collines.  A 
ia  petite  ville  de  Lamballe,  il  y  a  plus  de 
cinquante  familles  de  noblesse  dans  l'hi- 
ver, qui  sont  dans  leurs  terres  pendant  Tété* 
Il  y  a  probablement  autant  de  fatuité  et  de 
galimatias  dans  leurs  cercles ,  et  peut-être 
lautant  de  bonheur  que  parmi  les  nobles  de 
Paris.  Ils  seroient  tous  beaucoup  mieux  em- 
ployés à  cultiver  leurs  terres  ,  et  à  exciter 

l'industrie  parmi  les  pauvres, Dix  lieues. 

Le  7 .  En  quittant  Lamballe ,  le  pays  chan- 
ge.. Le  marquis  d'Urvoy,  que  je  rencontrai 
fL  Rennes  9  et  qui  a  une  belle  terre  à  Saint- 
Brieuc  ^  me.  donna  une  lettre  pour  son 
iigent  y  qui  répondit  à  mes  questions.  — ^ 
jQuatre  lieues. 

.^  Le  8.  A  Guingamp  ^  pays  enclos  et  som- 
bre. Je  p^.8ôe  à  Châteaulandrin y  et  j'entre 
'idans  la  •  basse  '  -^  Bretagne. .  On  reconnoît 
jtout  d'un  coup  un  autre  peuple  ,  rencoB<- 
jtràfit  plusieurs  individus  qui  ne  savent  de 
français  que  y  y^  jie  sais  pas  ce  que  vous 
dites j  ou  je  n^enfands  rien.  J'entre  dans. 
Guingamp  par  des  portes ,  des  tours  ^  et 
âes  çrençaux  qui  parx>l$$ent  être  de  la  plus 

lUicieniié   arçlûtectttre  nuUuire  ;  chaque 

^  pa«if  ' 
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>artîe  annoriçarit  l'antiquité  ,  et  très  -  bien 
enue.  Les  habitations  des  pauvres  gens  ne 
iont  pas  en  si  bon  état  ;  ôe  sont  de  tristes  \ 

imas  de  boue  ^  pas  de  vitres  et  même  pas 
le  fenêtres  ;  mais  ils  ont  des  cheminées  de 
;erre.  Je  dormois  de  mon  premier  sommeil 
!i  B  elle -Isle- en -Terre,  lorsque  Taubergiste 
rât  au  chevet  d.e  mon  lit ,  tira  un  rideau 
jue  je  croyois  devoir  me  couvrir  d'arai- 
gnées ,  pour  ine  dire  que  j'avoîs  une  superbe 
jument  anglaise ,  et  qu'il  y  avoit  un  sei- 
gneur qui  vouloit  me  l'acheter  :  je  répondis 
par  une  douzaine  de  fleurs  de  rhétorique 
à  la  française  à  son  impertinence  ,  et  il 
jugea  à  propos  de  me  laisser  en  repos  ainsi 
i^ûe  ses  araignées.  Il  y  avoit  une  grande 
chasse.  Les  seigneurs  Bas  «>  Bretons  sont 
grands  chasseurs ,  à  ce  qu'il  paroît  ^  puis- 
qu'ils choisissent  une  jument  aveugle  pout 
Dbjet  d'adnairation .  A  propos  ,  parlons  des 
chevaijx  de  France.  Cette  jument  m'avoit 
coûté  vingt-trois  guinées  dans  le  tems  que 
les  chevaux  étoient  chers  en  Angleterre, 
t  s'étoit  vendue  seize  lorsque  les  chevaux 
lent  à  meilleur  compte  ;  on  peut  donc 
ger  de  son  apparence  :  néanmoins  elle 
t  fort  admirée ,  et  très-souvent  ^  daps  et 
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voyage  ;  mais  en  Bretagne  elle  ne  troiivi 
presque  jamais  son  égale.  Cette  provmce^ 
et  c'est  la  même  chose  dans  diverses  par- 
ties de  la  Normapdie ,  est  infestée ,  dam 
presque  totites  les  écuries  ^  d'une  Q3pàce  de 
petits  étalons  ,  , suffisante  pour  perpétuer 
la  misérable  race  .que  l'on  voit  par  -  topt. 
Cette  vilaine  auberge  ,  appelléç)  Grande- 
maison'  j  est  le  meilleur  endroit  de.  la 
poste  sur  la  grande  route  de  Brest ,  oa 
des  maréchaux  de  Fr^ce  ,  des  ducs  et 
pairs. y  des  comtesses^  et  ainsi  du  reste, 
doivent  $':être  trouvés  quelquefois ,  par  les 
accidens  auxquels  sont  sujets  les  los^ 
voyages.  Que  devons  -  nous  p'enser  d*ufl 
pays  qui ,  dans  le  dix-huitième  siècle  ,  n*î 
pas  mieux  pourvu  à  ses  voyageurs  ?  — Dà 

lieues* 

Le  9.  Morlaix  est  le  plus  singulier  port 
que  j'aie  vu.  Il  n'a  qu'un  seul  trait,  c'est 
une  vallée  précisément  assez  large  pouî 
un  beau  canal ,  avec  deux  quais  et  deutj 
rangées  de  maisons  :. derrière  ces  maisons 
la  montagne  est  escarpée  et  brisée  d'iii^ 
côté  ;  de  l'autre,  ce  sont  des  jardins,  de$ 
roches  et  des  bois;  l'effet  est  romanesque 

•t  magnifique.  Le  conuaerçe  eit  mort  à  préi 
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(jgnt,  m^îs  il  ëtqit  florissant  pendant  1^ 
guerre.  —  Sept  lieues. 

Le  lo.  Jour  de  iPoire  à  Landîvîsiau  ,  ce 
juî  me  fournît  une  occasion  de  voir  nom- 
bre de  Bas-Bretons  rassemblés,  ainsi  que 
leurs  bestiaux.  Les  liorames  ont  de  grandes 
culottes ,  vont  les  jambes  nues  ,  et  la  plu- 
part avec  des  sabots  ;  des  traits  l)ien  mar- 
qués, comme  les  Gallois,  avec  des  figures 
Gui  expriment  à  la  fois  Ténergie  et  la  pa- 
resse ;  ils  sont  forts ,  gros  et  quarrés.  Lés 
jeunes  femmes  sont  tellement  ridées  par  le 
travail ,  que  la  douceur  de  leur  sexe  paroît 
^b&olument  éteinte.  Au^ premier  coup-d'œil 
pn  s'apperçoit  que  c'est  un  peuple  tout  dif- 
férent du  Français.  Il  est  surprenant  qu'il 
i^it  conservé  un  langage  distinct,  des  ma- 
nières et  des  habillemens  différens ,  après 
avoir  été  établi  dans  ce  payS  depuis  i3oo  ans, 
--Douze  lieues. 

Le  11.  J'avois  des  lettres  pour  des  per- 
jpnnes  respectables  à  Brest ,  afin  de  voir  le 
chantier  \  mais  elles  furent  inutiles  :  M.  le 
chevalier  de  Tredairne  ,  en  particulier , 
pria  beaucoup  le  commandant  en  ma  fa- 
veur ;  mais  les  ordres  de  ne  le  montrer  , 

1^  a,\Kfi.  lEx9^^9^^t  vX  w^  ^^rangers ,  étoient 
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trop  positifs  pour  qu'on  put  «-ôtt  écarter 
sans  des  instructions  expresses  du  ministre 
de  la  marine  ^  qui  n'en  donne  que  très- 
rarement  y  et  auxquels  on  n'obéit  même 
qu'avec  répugnance.  M.  Tredaime  m'in- 
forma cependant  que  Mîlord  Pembroke 
Va  voit  vu  depuis  peu ,  par  le  moyen  d'un 
pareil  ordre;  et  il  m'observa  lui-même ^  sa* 
chant  que  je  fer  ois  les  mêmes  observations^ 
qu'il  étoit  étrange  de  montrer  le  port  à  un 
général  et  au  gouverneur  de  Portsmouth , 
et  d'en  refuser  la  vue  à  un  fermier.  Il  m'as- 
«ura  aussi  que  le  duc  de  Chartres  avoit  été 
obligé  de  s'en  aller  quelques  jours  aupara- 
vant sans  avoir  obtenu  ïa  permission  de  le 
voir.  La  musique  de  Grétry, au  théâtre,  qui, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  grand ,  esujoli  et  même 
élégant,  n'é toit  pas  calquée  pour  me  mettre 
de  bonne  hunoieur  ;  c'étoit  Panurae.  — 
Brest  est  une  ville  bien  bâtie  ,  avec  plu- 
sieurs rues  yégulières  et  belles  ;  et  le  quai , 
où  il  y  a  plusieurs  vaisseaux  de  ligne  ,  et 
d'autres  navires,  a  beaucoup  de  ces  mouve- 
mens  et  de  cette  activité, qui  animent  un 
port  de  mer. 

Le  12.  Je  retourne  à  Landerneau ,  où , 
comme  j'aUois  dîn«r  au  duc  de  Chartres:^ 
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qui  est  la  meilleure  auberge  de  la  TÎlle  ^ 
rhôte  me  dit  qu'il  y  avoit  un  monsieur j  utt 
homme  comme  il  faut  chez  lui^  et  que  si  je 
Touloîs  me  joindre  avec  lui.  Le  dîner  n'en, 
seroit  que  meilleur  :  de  tout  mon  cœur. 
C'étoit  un  noble  Bas-Breton ,  avec  son  épée 
et  un  misérable  bîdet^  mais  assez  leste.  Ce 
seigneur  îgnoroit  que  le  duc  de  Chartres^ 
qui  étoît  l'autre  jour  à  Brest ,  n'étoit  pas 
celui  qui  étoit  sur  Ja  flotte  de  M.  d'Oxvil- 
lîers.  Je  prends  le  chemin  de  Nantes.  — * 
Huit  lieues. 

Le  i3.  Le  payis,  jusqu'à  Châteaulîn ,  est. 
plus  montueux  ;  un  tiers  inculte.  Toute^ 
cette  région  est  fort  inférieure  à  Saînt-Pol- 
de-Léon  et  à  TréguierV  Pas  d'industrie ,  pas. 
d'intelligence  ,  et  cependant  située  près 
de  la  grande  navigation  et  du  marché  de 
Brest ,  et  le  sol  est  bon.  Quimper ,  quoi- 
que siège  d'un  évêque ,  n'a  rien  qui  mé- 
rite d'être  vu ,  sinon  ses.  promenades ,  qui 
fiont  des  plus  belles  de  France»  -*—  Huit 
lieues. 

Le  i4-  Je  sors  de  Quimper;;  il  paroît 
plus  de  traits  d'agriculture  ^  mais  ce  n'est 
que  pour  un  moment  :  landes,  —landes,,-:^ 

S  3. 
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landes.  — Parrive  à  Quimperlé.  —Neuf 
lieues. 

Le  i5.  Le  même  triste  pays ,  jusqu'à 
rOrient ,  mais  ayec  un  mélange  de  cul- 
ture et  beaucoup  de  bois.  —  Je  trouvai 
rÔrient  si  rempli  d'îmbécîUes  qui  regar- 
dolent  lancer  un  vaisseau  de  guerre ,  que 
jfe  ne  pus  trouver  de  lit  pour  moi,  ni 
d'écurie  pour  mon  cheval,  à  PÉpée  royale, 
jlu  Cheval  blanc ,  qui  étoit  un  misérable 
trou  ,  on  y  entassa  mon  cheval  au  milieu 
de  vingt  autres  >  comme  on  entasse  des 
harehgs  dans  un  baril  ,  mais  je  ne  pus 
avoir  de  lit.  Le  duc  de  Brissac ,  avec  une 
suite  d'officiers,  n'eut  pas  plus  de  succès. 
Si  le  gouverneur  dé  Paris  lie  put  pas 
trouver  un  lit  sans  peine  à  l'Orient ,  il 
n'est  pas  surprenant  qu'Arthur  Young  ait 
éprouvé  des  difficultés.  J'allai  sur  le  champ  . 
porter  mes  lettres;  je  trouvai  M.  Besné, 
négociant  ,  chez  hii  ;  il  me  reçut  avec 
une  honnêteté  franche  qui  vaut  mieux 
qu'un  million  de  complimens  ;  et  au  mo- 
ment où  il  fut  instruit  de  ma  situation, 
il  m'offrit  un  lit  dans  sa  maison,  que 
j'acceptai.  On  devoit  lancer,  à  trois  heures, 
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fe  ToùjyÛle ^  àçi  quattè  -  vihgt  -  ^tiâtrê  ca* 
ions ,  mais  cela  fut  remiô  au  lendemain  ; 
la  grande^  joie  deà  aubergistes,  ctc;  qui 
Itoiènt  charmés  de  tqjir  cette  foule  d'é- 
!^angers  retenue  tin  jour  de  plus.  J'àufoîS 
voulu  leut  faire  avaler  le  vaisseau  ,  car  je 
ne  pënsois  qu'à  ina  J)auvré  jliniënt,  qui 
âevoit  être  étouffée  et  écrasée  au  miKeii 
des  bidets  die  Bretagne  ;  Cependant ,  douze 
sols  ^uè  je  donnai  au  garçon  eurent  uït 
fefFet  merveilleux  pour  la  mettre  un  petl 
lilils  à  Taise.  La  ville  est  moderne  et  ré-- 
j^tllîérement  bâtie  ;  Ifes  riies  partent  ed 
rayons  de  la  porte ,  et  sont  croisées  par 
3'autrés  à  angles  droits  :  elles  sont  larges 
et  bien  paVées ,  avec  plusieurs  maisons  qui 
tont  fort  bonne  miné.  Màîs  ce  qui  rend 
l'Orient  pliis  célébré,  c'est  que  c'est  le  port 
flésigné  pour  le  commerce  de  FInde  ,  et 
qu'il  contîeiit  tous  les  vaisseaux  et  mâga- 
Sîhs  de  la  compagnie  :  les  derniers  sont 
vraiment  beaux  ,  et  annoncent  la  iliunilî- 
cence  royale  d'où  ils  dérivent  ;  ils  ont  plu- 
iîeurs  étages ,  sont  tous  voûtés  en  pierres^ 
dans  ùii  grand  genre ,  et  ont  une  vaste 
étendue  ;  mais  il  leur  niahque  au  moins  à 
prescrit  ,,  ainsi  qd'àtatit  d'autres  établisse^- 
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xnens  magnifiques  en  France ,  la  TigHêur 
et  l'activité  d'un  brillant  commerce.  Lei 
affaires  que  l'on  fait  ici  ne  paroissent  pas 
considérables.  II  ^a  sur  le  chantier  trois 
vaisseaux  de  quatre  -  ringt  -  quatre  ca-i 
nons ,  le  Tourville  ,  VÉole  et  le  Jean-Bart, 
avec  une  frégate  de  trente- deux.  On  m'a 
assuré  que  le  Tourville  n'ayoit  été  que  ne 
mois  à  construire.  La  scène  est  vivante 
et  quinze  gros  vaisseaux  de  guerre  étan 
ici  désarmés  ^  avec  quelques  vaisseaux  d 
la  compagnie  des  Indes  ,  et  quelques  na« 
vires  marchands ,  font  que  le  port  offre  un 
assez  joli  spectacle.  Il  y  a  une  superbei 
tour  roqde  ,  de  pierres  blanches ,  de  cent 
pieds  de  hauteur,  avec  une  galerie  grillédi 
sur  le  haut  ;  les  proportions  en  sont  légèrei 
«t  agréables  ;  c'est  là  où  Ton  va  à  la  déi 
couverte ,  et  où  on  fait  les  signaux.  ^  Je 
trouve  que  mon  bon  négociant  est  nn 
homme  sans  affectation ,  avec  quelques  ori- 
ginalités qui  ne  le  rendent  que  plus  inté- 
ressant :  il  a  une  fîUe  agréable ,  qui  a  la 
complaisance  déchanter  en  s'accompagnant 
de  la  harpe.  Le  lendemain  matin  le  Tout* 
ville  fut  lancé  ^  au  son  de  la  musique  des 
réglmens  et  aux  acclamations  de  milliers 
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d'individus  assemblés  pour  le  voir.  Je  quitte 

rOrient  et  arrive  à  Hennebon. Deui 

lieues  et  demie. 

Lç  17.  Je  vais  de  là  à  Auray,  les  six 
plus  pauvres  lieues  que  j'aie  encore  vues 
en  Bretagne,  De  bonnes  inaisons  de  pierres 
et  d'ardoises,  sans  vitres.  Auray  a  un  petit 
.port ,  et  quelques  sloupes  ,  ce  qui  donne 
toujours  un  air  vivant  à  une  ville.  Jus- 
qu'à Vannes ,  pays  varie ,  mais  en  grande 
partie  des  landes.  Vannes  n'est  pas  une 
mauvaise  ville  ,  mais  sa  plus  grande  beauté 
consiste  dans  son  port  et  dans  sa  prome- 
nade.    - 

Le  1,8.  Je  vais  à  Musillac.  Belle -Isle  et 
les  petites  îles  de  ^Hédîc  et  de  Houat  sont 
en  présence.  Si  Musillac  n'a  rien  à  faire 
voir ,  il  peut  au  moins  se  vanter  du  bas 
prix  de  ses  denrées.  J'eus  pour  dîner  deux 
bons  poissons  plats ,  des  huîtres ,  de  la 
soupe ,  un  beau  canard  rôti  ,  avec  un 
ample  dessert  de  raisin ,  de  poires ,  de 
noix,  de  biscuits,  une  demi 'bouteille  de 
vin  de  Bordeaux ,  et  de  la  liqueur  ;  mon 
cheval  eut^  outre  le  foin,  trois  quartiers 
d'avoine  ,  le  tout  pour  cinquante-six  sols  , 
deux  sols  à  la  iille  et  deux  au   garçon , 


/ 
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&n  tout  trois  livres.  Je  passe  des  laridesi 
—  landes  ,  —  landes\  —  jusqu'à  la  Roche- 
Bernard.  La  vue  de  la  rivière  Vilaine  est 
éuperbe  ,  à  causé  de  la  hardiesse  de  ses 
rives  :  ce  île  sont  pas  des  bords  plats  et 
insipides  ;  cette  rivière  a  deux  tiers  dé  la 
fraudeur  de  là  Tamise  au  pont  de  West- 
jninster ,  et  seroit  une  des  plus  belles  du 
inonde  si  ses  rives  étoient  boisées,  mais  ce 
sont  les  landes  sauvages  de  ce  pays.— Onzô 
lieues. 

Le    19.  Je  me   détourne    pour   aller  a 
Auvergnac  ,    résidence    du    comte   de  M 
Bonrdonnaie ,  pour  qui  j'avois  une  lettte 
de    la    part    de    la    duchesse    d'Enville , 
comme   étant  un  homitie  capable  de  inè 
donner    toutes    les    instructions    possiblei 
sur  la  Bretagne,  ayant  depuis  vingt -cinq 
ans  été  premier  syndic  de  la  noblesse.  Un 
.concours  fortuit  de  rochers  et  de  monta- 
gnes âuroient  à  peine  pu  formet  uù  plus 
mauvais  chemin  que  ces   deux  lieues.  Si 
j 'a vois   eu   autant    de    foi    en   deux  petits 
morceaux  de   bois    croisés    qu'en   ont  le* 
bonnes  gens  de  la  campagne,  j'aurois  fait 
à^%   signes    de    croix  ;   mais  mon  pauvr 


t 


aveugle   me   porta  d'un   pas  assuré 


dan^ 


Àuvérgnac^  '  s8$ 

Gcs  endroits  si  difficiles  que ,  sî  je  n'avois 

* 

pas  été  accoutumé  à  monter  tous  les  jours 
à  cheval,  j'aurois  tremblé  de  passer,  quoi- 
que sur  un  coursier  aussi  clairvoyant  que 
TEclipse  ;  car  je  suppose  qu'un  beau  che- 
val .  de  course ,  sur  la  vitesse  duquel  talit 
dlmbécilles  ont  parié  leur  argent  .,  doit 
avoir  de  bons  yeux  ainsi  que  de  bonnes 
jambes.  Une  pareille  route,  pour  conduire 
à  plusieurs  villages  et  chez  un  des  pre- 
miers gentilshommes  de  la  province  , 
prouve  quel  doit  être  Tétat  de  la  société* 
• — Pas  de  communication,  — pas  de  voi- 
sinage^ —  pas  de  tentation  pour  les  dé- 
penses qui  dérivent  de  la  société  ;  une 
simple  retraite  pour  épargner  de  l'argent 
afin  de  le  dépenser  en  ville.  Le  comte 
me  reçut  aveo-  beaucoup  de  politesse  ;  je 
lui  expliquai  mon  plan  et  ra^s  motifs  pour 
Toyager  en  France  ,  qu'il  approuva  avec 
chaleur  ,  exprimant  sa  surprise  de  me  voir 
tenter  une  entreprise  aussi  considérable 
que  cet  examen  de  la  France  ,  sans  être 
soutenu  du  gouvernement.  Je  lui  dis  qu'il 
connoissoit  fort  peu  notre  gouvernement 
s'il  supposoit  qu'il  voulut  donner  un  seul 
sclieling  pour  aucun  projet  d'agricultore  ; 
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qu'il    împortoît  ,  peu  que  le   ministre  fit 
^hig  ou  tory  y  que  cela  n'y  faisoit  rien^ 
le  parti  de  la  charrub  n^avoit  jamais  eu 
de  ministre  de  son    côté,  et  que  l'Angle- 
terre a  voit  eu  plusieurs  Colbprt,.mais  paa 
un  Sully.    Cela   nous   entraîna   dans  une 
conversation   intéressante    sur    la  balance 
de  l'agriculture,  des  manufactures,  et  du 
commerce  ,  et  sur  les  moyens  de  les  en* 
courager  ;  et  en  réponse  à  ses  questîon^^ 
je  lui  fis  comprendre  les  rapports  de  tous 
ces  objets  en  Angleterre ,  et  comment  l'a- 
griculture florissoit  en  dépit  des  ministres , 
uniquement  par   la  protection  que   la  li- 
berté civile  accorde  à  la  propriété ,  et  lui 
dis  que  conséquemment  elle  étoit  dans  un 
état  bien  différent  de  ce   qu'elle  sefoit  si 
on  y  avoît  donné  autant  d'attention  qu'aux 
manufactures  et  au  commuée.  Je    dis  à 
M.  de  là  Bourdonnaie  qu'il  me  paroissoit 
cjue  sa  province  de  Bretagne  ne  conteBioit 
que  des  privilèges    et  de  la   pauvreté  ;  il 
sourît  et  Hie    donna  des  explications    qui 
sont  importantes  ;  mais  un  noble  ne  peut 
jîîmaîs  sonder  cette  plaie  comjtne  il  faut , 
puisqu'elle  vient  de  ce  qu'ils  ont  tous  les 
privilèges  et  le  peuple  toute  la  misère.  Il 


me  montra  ses  plantations,  qui  sont  fort 
belles  et  en  bon  état ,  et  abritées  de  ton» 
les  côtés  /  même  du  côté  du  sud  -  ouest , 
qui  est  si  près  dé  la  mer.  De  ses  allées 
on  voit  Belle  -  Isle  et  ses  acolytes  ,  ainsi 
qu'une  petite  île  ou  roche  qvi  lui  appar- 
tient ,  qu'il  dit  lui  avoir  été  prise  par  les 
Anglais,  après  la  victoire  à<à  Sir  Edouard 
Hawke,  mais  que  le  roi  d'Angleterre  eut 
la  bonté  de  lui  remettre,  après  l'avoir  gar- 
dée pendant  une  nuit.  —  Sept  lieues • 

Le  20.  Je  prends  congé  de  M,  et  de 
madame  de  la  Bourdonnaie,  auxquels  j'ai 
beaucoup  d'obligations  pour  leur  politesse 
et  leurs  attentions  ^  Vers  Saint  -  Nazaire  il 
y  a  une  belle  vue  de  Pembouchure  de  ia( 
Loire ,  du  haut  des  collines  >  mais  iea 
pointes  de  terre  qui  forment  son  embout 
chure  sont  basses,  ce  qui  lui  ôte  de  cette 
grandeur  que  les  terres  élevées  donnent 
à  Tembouchure  de  la  rivière  Shannon.  Oa 
voit  sur  la  droite  le  sein  enflé  du  vaste 
océan •  Savenay  est  la  misère  même. — Onze 
lieues. 

Le  21.  Je  passe  par  un  endroit  amélioré 
au  milieu  de  ces  déserts  :  quatre  bonnes 

maisons  de  pierriss  et  4'arcLo^es ,  et  quçlquef 


arpens  d'herbe  fort  triste,  qui  ayoîent  été 
labourés  ;  mais  le  tout  étpit  sauvage  et 
presque  aussi  rude  qu^  le  reste.  Je  fiis 
ensuite  informé  que  cette  amélioration 
avoit  été  faitç  par  des  Anglais ,  aux  dé- 
pens d'un  gentilhomme  qu'ils  ruinèrent 
en  se  ruinant  eux-mêmes.  — Je  deman- 
dai  comment  ils  ayoient  fait  ;  ils  avoient 
coupé  et  bfùlé  >  semé  du  bled ,  puis  du 
seigle  ,  et  ensuite  de  l'orgé.  Toujours  la 
même  répétition  ,  les  mêmes  folies  ,  le^ 
mêmes  erreurs ,  la  même  ignorance  !  et 
alors  tous  les  fous  du  pays  dirent,  comme 
ils  font  aujourd'hui ,  que  ces  landes  ne 
sont  bonnes  à  rien  :  je  trouve  ,  à  moQ 
grand  étonnement,  qu'elles  s'étendent  jus» 
qu'à  une  l^eue  de  Nantes ,  grande  ville  de 
commerce,  ^ 

Voici  uu;  problême  çt  une  leçon  sw 
lesquels  on  peut  travailler  ;  mais  ce  n'en 
est  pas  actuellement  le  moment.  J'arrive  à 
Nantes,  ^je  me  rends  au  spectacle  :  la  salk 
est  neuve,  de  belles  pierres  blanches,  et  a  un 
portique  magnifique  de  huit  élégantes  cor 
lonnes  de  Tordre  corinthien  ;  il  y  en  a 
quatre  autres»  en  dedans  pour  séparer  1^ 
portlquç  d'im  grand  vestibule  ;  le  dedans 


pst  tout  ùf  et  peinture ,  et  ofFre  un.  coup- 
d'œil  qui  m*a  singulièrement  frappé.  Cette 
salle  est,  je  crois  ^  deux  fois  aussi  grande^ 
que  Drury  ^lane  ^  et  cinq  fois  plus  bril- 
lante. Il  étoit  dimanche  ,  conséquemment 
I  tout  étoit  plein.   Mon  Dieu  !   dis  -  je   ei^ 

•  moi  -  même ,  toutes  ces  landes  ,  ces  dér 
;  serts ,  ces  bruyères ,  ces  genêts  épineux  , 

ces  trous  et  ces  marais .  fangeux  que  je 
viens  de  parcourir  pendant  cent  lieues  , 
conduisent  ils  à  ce  spectacle  ?  Quel  mira- 
cle, que  toute  cette  splendeur  et  ces  ri- 

•  çhesses  des  villes  de  France  n'aient  aucnnô 
\  liaison  avec  la  campagne  î  II  n'y  a  pas  de 
{doux  passage  de  l'état  médiocre  à  l'aisance^ 
;  de  l'aisance  aux  richesses  ;  on  passe  su- 
bitement de  la  pauvreté  au  luxe,  —  d^ 
la  misère  des  chaumières  chez  mad^moi-f 
sellé  Saint-Hubefti ,  dans  un  spectacle  5J|- 
perbe,  où  elle  g^gne  cinq  cents  liyres  pap 

\  §oirée.  La  catnpagne  est  déserte  ;  du  s'il  y 
{  ^quelque  gentilhomme,  on  le  trouye  dan^^ 
pu  trou  où  il  épargne  cet  argent  qif 'il  pro- 
dig^e  dans  Ip^  luxe  de  1^  çiipit^le.  —  S^pî 

Le   a2.  Je  prçsepts  mes   lettrps.  Qi;ioi- 
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mon  voyage  ,  il  est  cependant  néces^ 
saîre  que  j'acquièrextoutes  les  instructions 
possibles  sur  l'état  du  commerce ,  ce  qui 
est  très  -  facile,  avec  les  négocians ,  car 
on  peut  obtenir  beaucoup  de  connois- 
sances  ,  sans  faire  aucune  question  désa- 
gréable^ et  même  sans  en  faire  du  tout. 
M.  Riédy  fut  fort  honnête  et  satisfit  à  tou- 
tes mes  demandes;  je  dînai  une  fois  avec 
lui ,  et  fus  charmé  de  voir  que  la  conrer- 
sation  prenoit  une  tournure  importante  sur 
les  situations  relatives  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  ,  en,  fait  de  commerce ,  parti- 
culièrement de  celui  des  Indes  occiden- 
tales. 

J^avoîs  aussi  une  lettre  pour  M.  Epirent, 
conseiller  au  parlement  de  Rennes  ,  dont 
le  frère,  M.  Epîvent,  de  la  ville  Boisnet, 
est  grand  négociant  ici.  Il  est  impossible 
d'être  plus  obligeant  que*  ces  deux  mes- 
sieurs ;  ils  eurent  pour  moi  des  atten- 
tions marquées ,  et  me  rendirent  quelques^ 
jours  que  je  passai  dans  cette  ville  aussi 
agréables  qu'instructifs.  La  ville  a  ce  signe 
de  prospédrité  qui  ne  trompe  jamais  ,  de»^ 
maisons  neuves  ;  le  quartier  de  la  comédie 

jest  magnifique  ^  toutes  les  rues  sont  coûpéei 
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à  angles  droits  et  bâties  de  pierres  blanclies; 
Je  ne  sais  pas  si  l'hôtel  de  Henri  IV  n'est 
J)as  la  plus   belle   auberge  de  l'Europe  ; 
celle  de  Dessein  ^  à  Calais  ^  est  plus  ^ande  ^ 
inais  elle  n'est  ni  bâtie  ^  ni  arrangée ,  ni 
meublée  comme  celle-ci^  qui  est  en  même 
tems  toute  neuve.  Elle  a  coûté  400,000  Uv«i 
garnie ,  et  se  loue  14^000  liv.  par  an ,  ex<» 
cepté  la  première  année  ^  qui  est  accordée 
gratis.  Elle  contient  soixante  lits  de  maîtres^ 
et  vingt  -  cinq  écuries.  Quelques-uns  des 
appartemens    de    d^eux     chambres ,    forC 
propres,    w  louent  six  francs  pax"  jour; 
une  bonne  chambre  3  livres;  imais  les  né*" 
^ocîans  paient  5  liv.  par  jour  pour  dînexs 
et  souper  ,  vin  et  chambre  compris  ,  et 
trente  r  cinq  sous  par  cheval.  C'est  sana 
contredit  la  première  auberge  de  France , 
et  on  tï'j  est  pas  cher.  Elle  est  située  dans 
un  petit  carré  près  du  théâtre ,  et  est  aussi 
commode  pour  le  plaisir  que  pour  le  com« 
knerce.     La    salle    de   spectacle    a    coûté 
jSoyOoo  livres ,  et  les  comédiens  la  paient 
I71O00  Uvres  par  aa  ;  elle  peut  rapporter  ;i . 
]usnd  elle  est  pleine ,  cent  vingt  louis; 
lie  terrein  sur  lequel  Tauberge   est  bâtie 
TçaieL  T  . 
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a  été  acheté  9  livres  jar  pîed  ;  dans  quel* 
quçs  endroits  de  la  ville ,  il  vaut  i5  livres. 
La  cherté  da  terrein  est  cause  qu'ils  font; 
des  maisons  SI  hautes  que  leur  élévation  en 
détruit  l'a  beauté.  Le  quai  n'a  rien,  de  re- 
inarquable  :  la  rivière  est  engorgée  d'îles ^ 
lïiiaîs  vers  son  embouchure,  près  de  la  mer» 
il^y  a  une  longue  rangée  de  maisons  avec 
de  belles  façades.  Une  institution  commune 
à  toutes  Içs  grandes  vîUçs  de  commerce  de 
France^  mais.g^u^  est  particulièrement  Aq^- 
r)ss^rite  à  Nantes,  c'est  une  chambre  de 
lectur.e*,  ou.  ce  que  nous  appellerions  ua 
clu6'\>QÛr  rfes  livres,  qui  ne.se  partaient 
pas  entre  lès  abonnés ,  mais  qui  servent  à 
fôrinei:  une  bibliothèque.  Il  v  a  trois  chamr 
bVes^,  une,  pour  lire 'une  pour  la  cônver- 
satîôh  j  çt  la  troisième  pour  la  bibliothèque  ; 
il  y  a  dans  l'hiver  de  bon  feu  et  de  la 
bdùgîe.  MM'.  Epîvent  eurent  la  bonté  de 
m'accompâgnèr  *'daus  une .  expédition  par 
e^uî ,  pour  voir  ï'^établissement  de  M.  Wil- 
kîhsQn  ,  ,poui:  percer  des  canons,  dans 
une  île  sûr  la  Loire,  au-dessous  de  Nan- 
te^s.  Avant  que* cet  habile  pian^facturier 
vînt  en. France  ,  le;^  Fran^ps  ne, connais-: 
soîefft  pa$-.  l'art  de  jetter  des  canojig.  njas- 
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fi&j  et  enstiîte  de  les  percer.  La  machine 
de  M.  Wilkînson  pour  percer  quatre  ca* 
nous,  marche  actuellement,  et  est  mue  par 
des  roues  agitées  par  le  flot  ;  mais  on  a 
élevé  une  pompe  à  vapeurs,  avec  un  nouvel 
appareil  pour  en  percer  sept  de  plus.  M» 
de  la  Motte  /  qui  a  la"  cojl^dulte  du  tout  , 
nous  a  aussi  montré  un  modèle  de' la  pom- 
pe, d'envÎKm  six  pieds  de  longueur,  clnd 
de  hautetir  ,  et  quatre  où  cinq  de  largeur, 
qu'il  fit  mouvoir  en  notre  présence  ,  en 
faisant  un  peu  de  feu  souS  la  chaudière  ^ 
qui  n'est  pas  plus  grande  qu'un  grand  6021-» 
loir  à  thé  ;  c'est  une  d^s  meilleure^  ma- 
chines  vque  ) 'aie  vues  pour  liri  philosophe 
qui  voyage. 

.  Nantes  est  ptus  enflammé  de  l^amotatde 
la  liberté  qu'aucune  ville  de  France  ;  les 
conversations  que  j'entendis  ici  prouvent 
le  grand  changiement  qui  s'est  opéré  danà 
l'esprit,  des  Français  ,  .et  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  possible  que  le  gouvernement 
aptuQl  dure  encore  un  demi-siècle,  à  moin* 
qu'il  n'y  ait  à  la  tête,  dfes  affaires  des  gens 
d'im  mérite  déaidé  et  de  talens  distingués* 
lia  révolution  de  PAmérique  a  jette  les 
fondemens  d'une  nouvelle  révolution   ei* 


1^9%  Aacenis  — —  Anjoui 

France  (i) ,  si  le  gouvernement  ne  prenS 
pas  garde  à  lui.  Le  23,  un  des  douze  prison- 
niers de  la  Bastille  arriva  ici  ;  — —  c'étoit 
le  plus  violent  d'entr'eux ,  et  son  enapri-* 
sonnement  est  bien  loin  de  lui  avoir  imposé 
•ilence. 

Le  25.  Ce  ne  fut  pas  sans  regrets  que 
je  quittai  une  société  instruite  et  aimable, 
et  je  ne  serois  pas  satisfait,  si  je  n'avois  pas 
Tespoir  de  revoir  MM.  Epivent.  Il  n'est 
guère  probable  que  je  revienne  à  Nan* 
tes  ;  mais  s'ils  passent  une  seconde  fois  en 
Angleterre ,  jq  leur  ai  fait  promettre  de 
Tenir  ^le  voir  à  Brad^eld.  Le  plus  jeune 
de  ces  messieurs  a  passé  quinze  jours  avec 
niilord  Slielbume  à  Bowood ,  dont  il  se 
rappelle  avec  beaucoup  de  'plaisir  ;  le  co- 
lonel Barré  et  le  docteur  Priestley  y  étoient 
dans  le  même  tems.  Jusqu'à  Ancenis  tout 
est  enclos  :  pendant  deux  lieues,  plusieurs 
maisons  de  campagne.  «-— «  Sept  lieues  et 
den)ie. 


•■* 


{i)  Il  ne  falloit  pas  un  grand  esprit  de  prophétfe 
pour  prédire  cela  ;  mais  des  événemens  plus  réccns 
ont  montri  que  j'étois  bien  éloigné  du  but  •  quand 
if  parloîe  de  cinquante  axi^*  ...  : 


i 


^Ancen^  ^Anjoul  519S 

le  a8.  Je  passe  à  une  scène  de  ven^* 
tdange:  je  n'ayoîs  pas  arant  été  témoins 
de  tous  les  avantages  de  ce  pays-ci  ;  1  atr- 
tomne  dernier ,  les  grandes  pluies  ren- 
doient  la  vendange  triste.  Maintenant  tout 
est  animé.  Le  pays  bien  enclos.  Superbe 
Tué  de  la  Loire ,  d'un  village  qui  est 
le  dernier  de  la  Bretagne  ,  où  il  se  trouve 
une  grande  barrière  à  travers  la  grande 
route,  et  des  douanes,  pour  fouiller  tout 
ceux  qui  en  sortent.  La  Loire  prend  ici 
l'apparence  d'un  lac  assez  grand  pour 
être  intéressant.  Il  y  a  des  deux  côtés  un 
accompagnement  de  bois  y  qui  n'est  pas 
universel  le  long  de  cette  rivière.  L'ad- 
dition de  villes  ,  de  clochers ,  de  moulin? 
à  vent  y  et  d'iuie  file  de  belles  campagnes 
couvertes  de  vignes ,,  rendent  cet  endroit 
gai  et  beau.  J'entre  dans  l'Anjou  par  une 
longue  suite  de  prairies.  Je  passe  à  Saint- 
Qeorge  et  prends  le  chemin  d'Angers.  Je 
quitte  la  Loire  pendant  trois  lieues ,  et  la 
retrouve  à  Angers.  J'ai  des  lettres  de  M. 
Broussonnet  ;  mais  il  n'avoit  pu  m'in?- 
former  dans  quelle  partie  de  l'Anjou  ré- 
sidoit  M.  le  marquis  de  Turbilly.  Voir 
lu  ferme  de  ce  seigneur  ^  qù  il  a  fait  ce* 
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admirables  améliorations  dont  H  parle 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Mémoires  sut 
les  défrichemens  >  étoîl  pour  moi  un  ob* 
jet  si  important ,  que  j'étoîs  déterminé  à 
y  aller,  qnelqu'en  fût  la  distance.  ^—  Dix 
lieues.       ♦ 

Le  a/.  Parmi  mes  lettres  ,  j*en  trouvai 
«ne  pour  M.  de  la  Livonière,  secrétaire 
perpétuel  de  la  société  d^agrîcultiire  d'ici. 
Je  fus  informé  qu'il  étoit  à  sa  maison  de 
campagne  à  Mignianne,  à  deux  lieues 
d'Angers.  Lorsque  j'arrivai  chez  lui  il  étoit 
à  dîner  avec  sa  famille  :  il  n'étoit  pas  en-' 
core  midi,  j'aurois  cru  ne  pas  me  trouver 
dans  cet  embarras  ;  mais  son  épouse  et 
lui  ne  tardèrent  pas  à  m'en  tirer ,  en  me 
priant  sans  affectation  de  prendre  la  for- 
tune du  pot  avec  eux,  et  sans  faire  pa- 
roître  la  moindre  altération  dans  leurs  re- 
gards, ou  faire  le  moindre  changement 
à  leur  table  ;  ils  me  mirent  sut*  le  champ' 
à  mon  aÀse  ,  en  me  faisant  asseoir  à  un* 
dîner  asses  indifférent.,  m<tis  garni  de 
tarit  d'aisance  et  de  gaieté,  que  je  trou- 
vai ce  re|)as  plus  à  nron  goût  que  ceînc 
que  peuvent  offrir  les  tables  les  plus  splen* 
4id^5.     Ujiè    famiHe.' anglaise  ,     surprise 
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aé   cette   manière,,  ù  Ja  campagne,  vous 

aurolt  reçu  "avec   uiie  liospîtalîté  inquiète 

et  une  poli tesfee  pleine  (î^aniièté;  et  aprèa 

vous   avoir   fait_  attendre   pour  un  aérah- 
•  ••  ■■•.  •        ,^ 

gement  précipité  de  nappe ,  de  taUe ,  d*as- 
sieites ,  de' JDufFet  ^'de  pots  et  àe  Woche  , 
VOUS  auroit  peut-être  donné  un  dîner  si 
bon  qu'aucune  ' personne  de  la 'maison  . 
entre  la.  fatigue  et  l'inquiétude  ,  n'atiroît 
pu  vous  accorder  une  seule  parole,  de 
conversation  ,  et  vous  vôui  seriez;  ehsiîite 
en  allé  avec  des  sôutiaîts  sincères*  qjie^ 
vou$  71  y  revinssiez  jamais.  Cefte  folie  ^ 
si  commune  en  Angleterre,  ne  se  renconr 
tre  lamais  en  France.  £es  Français  soiît 
tranquilles  cïiez  eux  et  fon't  les  choses  sans 
se  gêner.  — —  M.  de  la  Livonière  conversa 
beaucoup  avec  moi  sur  le  plan  de  mes 
voyages* ,  qu'il  loua  extrêmement ,  mais 
il  trouva  bien  étrange  que  ni  le.  gouverne- 
ment ,  ni  l'académie  des  àcîences  ,  iji 
l'académie  d'atriCulttire  né .  payât  la  de- 
pense  de  mes  voyages.  Cette  idjée  est  sû- 
rement française  ;  ils  ne  peuvent  pas  con- 
cevoir, qu'un  particulier  sorte  de  ses  aî- 
faireff  pour,  le  bien  public ,  sans  être  payé 
par  le  '  public  \  il   ne   put  pas  mêitte  ma 
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tùm^enàve  lorsque  je  lui  dis^qne  tonf 
ëtoit  bien  fait  en  Angleterre ,  excepté  ca 
qui  étoit  Êiit  avec  l'agent  public.  Je  bsk 
extrêmement  chagrin  de  ce  qu'il  ne  put  me 
donner  aucune  instruction  sur  la  résidence 
de  M*  le  marquis  de  Tilrbilly ,  parce  que 
c'auroit  étë  une  chose  bien  piquante  de  tra- 
verser toute  la  province  sans  trouver  sa  mai- 
Ifion,  et  d'apprendre  ensuite  que  je  n'en  avoii 
été  qu'à  quelques  milles.  I^e  soir  je  i-etournai 
à  Angers.  —  Sept  lieues. 

Le  28.  JTallai  à  la  Flèche.  Le  château  de 
Duretal ,  appartenant  à  la  duchesse  d'Es- 
tissac  ,  est  hardiment  situé  au-dessus  de  la 
petite  ville  de  ce  nom  ^  et  sur4es  rives  d'une 
superbe  livière  ^  dont  les  collines  des  en- 
virons qui  descendent  sur  ses  bords  sont 
couvertes  de  vignes.  Le  pays  est  gai  ^  sec 
et  agréable.  Je  demandai  ici  à  plusieurs 
personnes  le  lieu  de  résidence  du  marquis 
de  Turbilly ,  mais  on  ne  put  me  l'enseigner: 
Dans  les  dix  lieues  jusqu'^  la  Flèche  ^  la 
route  est  belle  ;  un  doux  gravier  admira- 
l>lement  bien  entretenu.  La  Flèche  est  une 
jolie  petite  ville  propre^  assez  bien  bâtie 
sur  la  rivière  qui  va  à  Duretal ,  et  qui  est 
imvigable  ;  mais  le  commerce  n'est  piâ  con* 
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ildé^able.  Hon  premier  soin  ici^  i^omm^ 
par-tout  ailleurs  dans  TAnjou^  fut  de  ui'îu*^ 
former  de  la  maison  du  marquis  de  Tur^ 
billy*    Je  répétai  mes  demandes  tant  qu0" 
j'appris  qu'il  y  avoit  un  endroit  pas  b^ien 
.éloigné  de  la  Flèche  ,    appelle  Turbiily  ^ 
znais  ce  li^étoit  pas  ce  que  je  cherchois  ^ 
car  il  n'y  avoit  pas  là  de  M.  de  Turbilly  ^ 
mais   un   marquis    de    Galway    qui    avoit 
hérité  Turhilly  de  son  père.  Cela,   n^'em- 
barrassa  de  plus  en  plus  ;    et  je    renou<* 
vellai  mes  recherches  avec  tant  d'anxiété 
que  je  crois  que  plusieurs  personnes  xa^ 
prirent  pour  un  fou.  A  la  fin  ,  je  renconr 
trai  une  vieille  dame  qui  fut  en  état  de 
résoudre  cette  difficulté  ;  elle  m'apprît  quo 
Turbilly ,  à  environ  quatre    lieues  de  la 
Flèche^  étoit  la  place  que  je  clierçhoîs; 
.qu'elle  appartenoit  au  marquisde.ee  nom, 
qui ,    à    ce    qu'elle    croyoît ,    avoît  écrit 
quelques  livres  ;  qu'il  étoit  mort  insolva- 
ble il  y  avoit  vingt  ans  ;  que  le  père  du 
présent  marquis  de   Galway  avoit  acheté 
la   terj;e.    Cela    étoit   suffisant  pour  mon 
objet  ;  je  résolus  le  lendeujain  de  prendre 
nn  guide,  et,  comme  je  ne  pouyois  pas 
rendre  visite   fiu  marquis ,    au   moins  do 
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toîr  les  restes  dé  ses  travaux ,  'néaninoînsr 
la  nOuVellé  de  ce  qull  étoît  mort  însolvablfc 
îne  fit  beaucoup  de  peine  ;  c*étoît  unjnauvaî? 
commentaire  de  son  livre ,  et  je  îprévisque*, 
qui  <ja^  ce  fût  que  je  trouvasse  à  Turbilly^ 
il  ne  manqueroit  pas  de  tourner  en  ridi- 
cule Tagriculture  <juî  avoît  fait  la  ruine  de 
celui  qui  TaVôit  mise  en  pratique.— —Dix 
lieues. 

Le'  29.  Ce  matin  j'exécutai  mon  pro- 
jet ;  mon  guide  ëtoit  un  hotnme  avec  de 
bonnes  jamKes ,  qui  me  conduisît  à  tra- 
vers une  file  de  landes  dpnt  le  marquis 
parle  dans  son  ouvrage.  Elles  paroissent 
5cî  sans  bornés ,  et  oh  me  dît  que  je  poû- 
voîs  voyager  pendant  bien  dés  jours  sans 
voir  rieti  autre  chose  :  quel  va^té  champ 
è  ramélioratiort  ,  pour  né'  pas  pef dre  des 
biens  !  A  la  fin  nous  arrivâmes  à  Tur- 
billy  ,  pauvre  village ,  composé  de  quel- 
ques maisons  éparses  ^  dans  une  vallée 
entré  deux  collines  ,  qui  ne  sont  que  des 
bruyères  :  le  château  est  au  milieu ,  avec 
dés  plantations  de  beaux  peupliers  qui  y 
Conduisent.  Je  iie  puis  exprimer  le  désir 
inquiet  que  je  sentis  d^examiner  les  plus 
petites  particules    de    cette    terré;   il  ia'y 
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flVOil  pâ§   niie'haîé^  pas  un   ^thré  ,  past 
un  buiôsoîi  qtii  hè  me  fût  întéressatit  i  j'a- 
VOÎ8  lu  la  traductloti  de  la  relaition  des  amé- 
lioratîons  du 'matvjras  /  dans    Va^ritulturè 
de 'M*  Mills  j,'  je  la  rcgardoîs    ciommô  le 
morceau   Je    plus    intéressant    que    j*eusse 
encore   vu  ,    long  -  tems  avant  de  m'êtré 
procuré    les   mémoires   originaux  sur  les 
d éfrichemens  ^  et  j'étoîs  résolu  ,  en  cas  que 
j'allasse  en  France  >   d'exaifainer'des  amé- 
liorations dont  la  lecture  m'avoit  fait  tant 
de  plaisir.    Je  n'avois  ni  lettre  ni  recom- 
mandation pour  le  propriétaire  iactuel,  le 
marquis*  de  '  Galway  ;  .  c'est    pourquoi  jd 
lui  diè  la  vérité  telle  qu'elle  étoit  ;  que  lai 
lecture  de   l'ouvrage    de  M.    de?  Turbilly 
m'avbît    fait    tant    de   plaisir    que   j*avoîs 
un  violent  désir  de*  voir  les  améliorations! 
qui  y  étoîent  décrites.  U  me  répondit  sur 
le  champ  en  bon  anglais ,  me'  reçut  avec 
tant  de  cordialité ,  de  politesse  et  d'égards  ,   , 
à  cause  de  l'objet  de  mon'  voyage ,   qti*îl 
Aïe.  rendit  content  de  moi-'mé'me  et  con- 
s^uemmeiit  de  tous  ceux  qui  m'enviroii- 
Bôiént.  Il  ordonna  un  déjeûner  à  l'anglaise, 
cômnianda  à  un  homme  de  nous  aocôm-^ 
pagner  dans  notre  promenade.  -Je  desîraî 
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que  ce  Sût  le  plus  ancien  labCHrenr  ié 
fea  jnsrquis  de  Tvirbilly  :  je  fus  àmtBÂ 
d^apprendre  qu'il  y  en  an^it  encore  un 
vivant ,  qui  avoit  travaillé  avec  lui  i^ 
puis  le  commencement  de  ses  travaux; 
A  déjeuner ,  M.  de  Galv^ray  me  présenta 
à  son  frère  ^  qui  parloit  aussi  anglais  > 
pt  fut  fâché  de  ne ,  pouvoir  me  présen» 
ter  à  son  épouse  qui  étoit  en  conche  :* 
il  me  raconta  ensuite  la  manière  dont  sea 
père  avoit  acquis  la  terre  et  le  châteâa 
de  Turbilly.  Son  aïeul  étoit  venu  en 
Bretagne  avec  le  roi  Jacques  II ,.  lorsqu'il 
s'étoit  enfui  d'Angleterre;  il  y  a  des  per- 
sonnes de  la  même  famille  dans  le  comté 
de  Cork ,  particulièrement  à  Lotta.  Son 
père  étoit  célèbre  dans*  cette  province  par 
ses  connoissances  dans  l'agriculture,  et 
pour  récompense  d'une  amélioration  qu'il 
àvoit  faite  dans  les  landes,  lêb  Etats  lui 
avoient  donné  une  vaste  étendue  de  ter- 
res, dans  rîle  de  Belle  *  Isle ,  qui  appa^ 
tient  maintenant  à  son  fils.  Apprenant  qu^ 
le  marquis  de  Turbilly  étoit  ruiné ,  et 
que  ses  créanciers  avoient  mis  sa  tcrrs 
d'Anjou  en  vente ,  il  Tavoit  été  voir  ,  et 
trouvant  qu'on  pouvait  améliorer  les  Jier* 
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tes  >  il  ravo^t  achetée  quinze  mille  louis  \ 
prix  très  *-  avantageux  »  quoiqu'il  eût  aus* 
si  acheté  quelques  procès  avec  la  terre. 
£lle  donne  environ  trois  cents  arpens 
presque  contîgus,  la  seigneurie  de  deux 
paroisses ,  haute  ^  justice ,  etc.  ;  il  s'y  trouve 
un  beau  château  ,  grand  et  commode ,  des 
ofiBces  complets  et  plusieurs  plantations,' 
ouvrage  de  l'homme  célèbre  que  j'avois  tant 
cherché. 

J'étois  presque  suffoqué  lorsque  je  de-^ 
mandai  comment  un  aussi  grand  cultiva«<( 
teur  s'étoit  ruiné  ?  ce  Vous  souffrez ,  me  diÉ 
M.  de  Galway ,  de  voir  qu*un  homme  se  soit 
ruiné  en  pratiquant  un  art  que  vous  aimezf 
tant  3>  f^ihziy  lui  dis- je  :  mais  il  me  soula^ 
géa  en  un  moment ,  en  ajoutant  que  si  le^ 
marquis,  n'avoit  fait  que  le  métier  de  eut-- 
tivateur ,  il  ne  se  seroit  jamais  ruiné.  Uzt: 
jour  y  en  creusant  pour  trouver  de  la  marne/ 
€a  mauvaise  étoile  lui  fit  rencontrer  une 
veine  de  terre  parfaitement  blanche ,  qui 
ne  fermentoit  pas  par  le  moyen  d'acides  : 
il  s'imagina  que  c'étoit  une  bonne  terre 
pour  faire  de  la  porcelaine  ;  -r-  il  la  niontra 
à  un  manufacturier,  qui  la  trouva  excel*» 

kttte.  JL'imaginatioa  du  mic^ym  prit  f«u. 
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et  il   cooçnt  le   projet  de  transfijrmer  t(| 
pauvre  village    de  Turbilly  en  ville,  parf 
le  moyen  d'une  manuéîpLcture  de  porcelai*^' 
tue*  -^  Il  commença  à  faire  travailler  pour 
son  compte, —  éleva  desbâtimens,  —  ed 
rassembla  tout  ce  qui*4toit  néc^sçaire ,  ex* 
cepté  les  connaissances  et  les  capitaux.— 
la  fin  il  fit  de  bonne  porcelaine ,  fut  trompa 
par  ses  agens  et  ses  ouvriers  ^  ex  finalement 
miné.    Une  manufacture    de  savon ,  qu'il] 
O.voit  aussi  établie ,  et  quelques  procès,  con' 
tribuèrent   également  à  son  malheur:  ses 
créanciers  saisirent  le  bien^  mais  luiper^'l 
inireat  de  Tadministrer  jusqu'à    sa  mort, 
et  alors  le  vendirent*    La  seule,  partie  de' 
la  relation   qui   diminua   mes  regretis  fut 
qu'il  n'avoit  pas  laissé  d'eofans  ,  quoiqu'il^ 
JBit  marié  ;  de  sorte  que  ses  cendres  repo*3 
seront  en  paix,  sans  que  sa  mémoire. soil 
attaquée  par  une  pbjstérité  indigente,  Sea* 
ancêtres  avoient   acquis   ce  bien    par  ma^ 
liage  dans  le  quator^^Lèine  siècle.  M.  de  Gai* 
v^ay    olîserva    que    ses  travaux  d'agricul- 
ture   n'avoi^nt   fait  ^ucun  tort  à   sa  for- 
tune:! ils  n'étoient  pas  bien  entendus  ni 
bien-  souteiri^us .  mais  ils  avoient  amélioré 
Ip  bi^^i  ^t  il  ti^Qii  jamais  entendu  ék% 
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i^u'ils  l'^nsseni^  mis  dans  aucun .  enibarrasj 
J^e  ne  puis  m'empêcher  ^'observer  dans  ce^ 
endroit  qu'il    semble  qu'il  y  ait  une  fata- 
lité    pour     les    gentilshommes    de    cam- 
pagne ,  quand  ils  yeulent  entreprendre  le 
commçrce  ou   les  manufactures.    Je  ,n'aî 
jamais  vu  ^  en    Angleterre   un  propriétaire 
territorial ,  avec  les  habitudes  et  réduça.^ 
tioji  d*un  propriétaire   territorial ,  faife  au- 
cune  entreprise  de  ce  genre  sans  se  ruiner^ 
ou,  s'il  ne  se  ruinoit  pas ,  il  détérioroit  coh- 
sîdérabiement    sa    fortune.    Soit    que    les. 
idées  ou  les  principes  du  commerce  ai^nt 
quelque     chose    qui    répugne    a\ix    sentir-,, 
anens    qui  .doivent   naturellement    dériver 
^%  réduçation^  soit,  que  la  négligence  ha-^ 
bituellè    ^ek    gentifshommes  d^  campagne^ 
pour  les,  petits  gains    et  les   petites   épar-J 
gnes,  qui  ^ont  l'ame  du  commerce,  letic 
rçndent  les  succès   impossibles  ,   ou  quel- 
qu'en   soit  la  cause,  il  n'en  est  pas  moins, 
vrai  qu'il  n  y  en  a  pas  un  sur  un  million  qpi 
réussisse.    L'agriculture   devroit  borner   la 
sphère  de  leur  industrie  ;  et  quoique  Tigno- 
rance  en  rei;ide  quelquefois  la  pratique  dan-, 
ggreuse,  ils  ne  p0uvent  cependaiit  j  ay^c. 
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ÉÛreté^  entreprendre  autre  chose.  Le  tient  , 
laboureur,  qui  se  nomme  Piron  (dont  le 
nom  sera^  j'espère ,  aussi  propice  à  lagri- 
cnlture  qu'à  l'esprit  ) ,  étaAt  arrive  ,  nous 
sortîmes  pour  marcher  sur  des  endroit» 
^ui  étoient  pour  moi  une  espèce  de  terre 
classique.  Je  ne  m'arrêterai  que  très -peu 
8ur  les  particularités  :  elles  Sont  beaucoup 
Xnieux  exposées  dans  les  Mémoires  mrUi 
déjnchemens  qu'à  Turbilly.  Les  prairies, 
même  près  du  château ,  sont  encore  fort 
rudes  ;  mais  les  allées  de  peupliers ,  dont 
il  parle  dans  ses  mémoires  ^  sont  à  la  v^ 
rite  bien  poussées  et  font  honneur  à  sa 
mémoire  ;  ils  sont  de  soixante  à  soixante^ 
dix  pieds  de  hauteur ,  et  enclos  par  le, 
pied;  les  saules  sont  de  même.  Pourquoi 
n'est-ce  pas  des  chênes  ,  afin  de  transmet- 
tre  aux  voyageurs  cultivateurs  du  siècle  à 
venir  ^  le  plaisir  que  je  ressens  en  voyant 
Içs  peupliers  plus  périssables  du  siècle 
actuel?  La  chaussée  près  du  château  a 
dû  coûter  bien  du  travail.  Les  mûriers 
Bont  négligés  :  le  père  de  M.  de  Galwaji 
n'aimant  pas  cette  sorte  de  culture ,  en  a 
détruit  plusieurs ,  mais  il  en  reste  encore  \ 
j^uelques  centaines  ^  et  Ton  m'a  dit  que  ^ 


llîfès  pauvres  gens  avoient  fait  jusqu'à  rîngt-r 
fiix  livres  de  soie  y  mais  on  n'en  fait  pas 
actuellement.  Il  y  a  près  du  château  xsinr 
quante  ou  soixante  atpens  deprés  défriclié^ 
et  améliorés  j  ils  sont  maintenant  pleins  .dç 
joncs  9  mais  dans  un  pareil  pays  c'est  for| 
'horx  :  près  de  ces  prairies  est  un  bois  dtl 
pins  dç  Bordeaux  \  semé  il  y  a  trente-ciuç| 
aIl^  ;  ils  valent  actuellement  cipq  ou  sisp 
livres  la  pièce.  J'allai  dans  la  partie  maréw 
cageu3e  qui  produisoit  les  grands  cj^oux 
dont  il  fîdt  mentioq  ;  elle  a  un  bon  fond  ^' 
qui  est  susceptible  d'amélioration.  Piron , 
jn^înforma  que  le  parquis  en  avoît  coupé 
01  brûlé  environ  cent  arpens  en  tout^  et 
qu'il  avoit  fait  parquer  deux  cent  cinquanti^ 
pisioutons.   :  ,.    ,  . 

L  A  mon  retour -au  château ,  MC.  de  Galway, 
liroyantque  j'étois  un  enthousiaste  en  agri- 
culture ^  chercha  dans  se^  papiers  un  ma<* 
piuscrit  du  marquis»  de  Turbilly ,  écrit  de  sa 
tnain  ,  dont  il  eut  la  bonté  de  me  faire 
présent  ^  et  que  je  conserverai  parmi  mes 
curiosités  d'agriculture.  L'accueil  honnête 
que  j*avois  éprouvé  de  la  part  de  M.  de  Gal- 
way  ,  et  les  égards  qu'il  avoit  eus  pour  l'objet 
g^ae  j'avois  en  ^yue  ^  e&trwt  dans  Tespât;  di^ 
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jnes  recherclies  ,  et  désirant  rcncooragerj» 
in'aoroient  fidt  accepter  avec  bien  du  plai- 
èir  son  invitation  de  passer  quelques  jours 
tovec  Im ,  si  je  n*avois  craint  qtt«  le  tenu 
bù  madame  de  Turbilly  étoit  en  couche  n« 
ÎÙt  pas  favorable ,  iet  qu'une  visite  si  inaJ- 
teiidue  ne  fût  incommode }  c'est  pourquoi, 
kur  le  soir  ,  je  pris  congé  et  retournai  è 
ia  Flèche  par  une  autre  route.  ^  Hmt 
lieues.  •  ^    , 

-  Le  3o.  Une  quantité  de  marais  jusqu  a«  | 
Maôs  ;  on  m'assura ,  à  Guerces ,  qu'il  y  e» 
a  ici  une  étendue  de  soixante  lieues  diC| 
cirtfOiiférence  ,  sans  beaucoup  dlnterrup-i 
tiofis.  Au  Mans ,  feus  le  malhieur  de  rtl 
toas  'trouver  M.  Tournai  ,  secrétaire  de  1i| 
«ociété  d'agriculture.  —  Neuf  Ueues  et  u»i 

tquàrt.  1         J 

Premier  Octob**.  Vers  Alençon  ^  le  pa^ 
fait  un  confaraste  avec  celui  que  je  travertrfj 
liier;  de  bonnes  terres  bien  encloses-,  biélj 
lîâties ,  et  passablement  cultivéeis ,  avec  dl 
Vengrais.Une  belle  route  de  pierres  brunes^ 
«.yant  une  apparence  de  fer ,  bien  cimenj 
tées.  Près  de  Beamnont^  des  vignobles  soi 
les  coteaux ,  et  ce  sont  les  derniers  en  tiraii| 

■jWisi  YÇrs  ienord  :  tout  le  pays  est  snp4) 


tieuremcHttt  entrecoupé  de  rivières  et  de  rmsi 
seaux,  €^péudaBt  ppûst  d'arrosement.-^Dix 
lieues. 

Le  2.  Jusqu'à  NouarSy  une  liéùé  ûh  quart 
de  riches  jpâttires,  couvertes  de  bœUfs.*— Nèu£ 
lieues  un  quart. 

Le  3<.  De  Gacë  vers  Bernai.  Je  passe  p^i; 
le  château  du  duc  de  Broglie,  à  firoglie'^ 
qiti  est  rentouré  d'uno  si  grande  taotultitude 
de  haies  taillées ,  doubles  i  triples  f  et  mêm^f 
I  quadruplest  y  qu'il  doit  entretenir  là  moitié 
des  paavres  dxl  bourg  à  les  tailler.  <—  Huil 
f  lieues».       - 

Le  4*  Je  quitte  Cernai  y  où ,  comme  dans 
^plusieurs  autres  placés  de  ce  pays-ci ,  il^  y  a 
ibeaucoup  dé  murailles  de  terre  ^  faites  d'ua 
^beau  torchis  rouge,  couvertes  de  paille  sur 
le  haut  *y  elles  serveiat  à  enclore  des  vergers 
l^b&eh  fournis  d'arbres  fruitiers  :  c'est  C0qu'ott 
Ikdevrok  bien:  imiter  en  Angleterre  ^  où  ks 
^•briques  et  les  pierreà  sottt -chères.  '  J'arrive 
^  dans  Un.  des  pays  les  plus  riches  de  la: 
iFaraknce^y  et  mêipe  de  l'Europe.  Il  y  a  très-*' 
b[peii  de  perspectives  aussi  belles  que  celle 

'Elbeuf  p  de  l'éminence  au-dessus  de  la' 
e,  qui  est  fort  élevée.  Vous  vôyèa  la 

e  à  VOS  pieds  ^  d'un  oOté  la  Seine  ctSTrô 


§Q%  Blheûf"-^  Rouent 

une  largeur  stipérbe ,  entrecoupée  d'îles ,  de 
bouquets  de  boisi  et  de  l'autre  mi  vaste 
amphithéâtre  de  coteaux  couverts  d'arbres 
qui  environnent  le  tout. 
^  Le. 5.  J'entre. dans  Jlouen,  où  je  trouve 
que  V hôtel  royul  est  bien  différent  de  ce 
chétif  trou  plein  d^impertinence  ^  de  mal- 
propreté et  de  trompeurs  ,  appelle  la  Po/a/wtf 
€Îejpia.  Le  soir  je  vais  au  spectacle  :  la  salle 
la'est  pas^  je  crois  y  si. grande  que  celle  de 
Nantes  i  elle  ne  lui  est  pas  non  plus  com« 
parabla  e^  élégance  ni  en  décoraiiozis  ;  elle 
est  sombre  et  malpropre.  C'étoitla  Caravane 
du  Caire ^  de  Grélry;^  dont. la  ifnusique  , 
quoiqu'elle^oit . trap  bruyante^  et  qu'il  y 
ait  trop  de  choeurs  ^  a  quelques  passages 
tendres  et  ^réables.  Je  l'aime  mieux  qu'au* 
çune  pièce  de  ce  célèbre  compositeur.  Le 
lendemain  matin,  j'allai  rendre  visite  à  M. 
Scanegatti,  professeur  de  phyiiqûe  dans  lai 
société^  royale  d'agriculture  ;  il  me  reçut 
avec  .politesse.  Il  a  un  cabinet  considérable 
d'instrumens  de  mfithématiques  et  de  physî-, 
que  ^  ainsi  que  de  modèles.  Il  m'expliqua 
quelques-uns  des  derniers  qui  étoient  de  soù 
invention ,   particulièrement  un  fourneau 

{>««r  éalcwer  Jie  gypsum  >  que  Ton  apports 
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eh  grandes  (Juântîtés  de  Montmartre.  J'allai 
chez  MM.  Midy ,  Roflfec  et  compagnie ,  les 
|)lus  gros  imarchahds  de  laine  de  France, 
qui  enrerit  la  complaisance  de  me  montrèf 
une  grande  variëté  de  lainea^  de  presque 
tous  les  pays  de  l'Europe  ,  et  me^  per- 
mirent d'en  prendre  des  échantillons.  Lé 
jour  suirant  je  me  transportai  à  Darnetàl, 
où  M.  Curmer  me  fit  voir  sa  manufacture.: 
Je  retournai  à  Rouen,  et  dîlriai  avec  Mj 
Portier ,  directeur  général  des  fermes  p 
pour  qui  j 'a vois  une  lettre  de  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld. Là  conversation  tomba ,  entre 
autres  choses  ;  sur  le  petit  nombre  de  rues 
♦  neuves^de  Rouen ^. en  comparaison  du  Ha- 
vre ,  de  Nantes ,  et  de  Bordeaux  ;  on  re- 
marqua que  dans  ces  dernières  villes  un 
négociant  fait  fortune  en  dix  ou  quinze 
ans ,  et  bâtit  ensuite  ;  maïs  à  Rouen  c'est 
un  ciDmmerce  d'économie  ,  où  les  fortu- 
nes ne  sont  pas  si  rapides,  c'est 'p'ourquoî 
on  ne  sauroit  y  faire  les  mêmes  ;  travaux* 
Tout  le  monde  s'accorda  aur  un  autre 
point ,  c'est  que  les  pays  vignobles  sont  les 
]plus  pauvres  provinces  de  France:  je  disque 
le  produit  a'un  arpent  de  vignes  étoit  beau- 
iCoiap  plus  considérable  que  celui  de  toute 
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#utre  plante  ;  on  accorda  cela  ;  tmôi 
jae  un  fait  génëralement  admis  et  recon- 
ipu.  J'allai  le  soir  au  spectacle  ;  madame  d« 
Fresne  m'amusa  beaucoup  ^c^est  une  excel- 
lente actrice  qui  n^outre  jamais  son  rôle  et 
qui  fait  sentir ,  en  sentant  elle-même.  Fins 
|e  ypis  le  théâtre  de  France ,  plus  fe  sms 
fbrcé  de  convenir  de  sa.  supériorité  sur  le 
:iiôtre,  par  rapport  au  nombre  des  bonsao 
teursf  et  au  peu  de  mauvais^'  et  au  nombre 
de  danseurs ,  de  c^ianteurs,  et  de  persoanes 
da  théâtre ,  qui  sont  tous  établis  sur  un  grand 
plan.  Je  remarque ,  dans  ce  que  l'on  ap- 
plaudit y  les  mêmes  sentimens  généreux  dans 
les  spectateursr^rançais  qui  m'ont  quelque- 
fois plu  chez  mes  compatriotes*  Nous  ne 
sommes  que  trop  portés  à  haïr  les  Français; 
quant  à  moi,  j'ai  bien  des  raisons  de  les  ai* 
fiier,  en  accusant  leur  gouyernement  de  bien 
des  défauts  ;  peut-être  que  dans  le  nôtre  on 
doit  attribuer  notre  rudesse  et  notre  mauf 
Taise  humeur  à  la  même  cause. 

Le  8.  Mon  dessein  depuis  'quelque  tems 
^toit  d'aller  droit  en  Angletjerre  en  quittant 
Rouen,  car  la  poste  étoît  bien  incertaine. 
Jen'avois  reçu  depuis  long-tems  aucune  let- 
tre de  ma  famille ,  quoique  j'eusse  plusieurs 


ioîSf  écrit  pour  demander  de  se^  ncmyçJilQS  ; 
elles  étpient  adressées  à  Paris  à  une  person-^ 
lie  qui  deyQit  œe  les  faire  passer  y  mais  sa 
négligence  y   ou  (|uelqu'autre    cause^  avoîl^ 
tout  arrêté;  tandis  que  celles   que  j'avoi» 
Élit  adresser  aux  villes  par  lesquelles  je  p^^Si- 
sois  m'étoient  toutes   parvenues..    Je   crai-' 
gnois    que  quelqu'un    de    ma  famille  ne 
fût  malade ,  et  qu'çu  ne,  voulût  pas  m'ap- 
prendra de  mauvaises  nouvelles  dans  unô 
^tuation,  où  l'on  sàvoit  que  cel^  ne  pou-* 
iroit    rien   chaiiger.     Néanmoins  le   désir 
^ue  ^'eus  d'accepter  l'invitation  de  lo,  du^ 
^çhesse  d'Enville  et  du  duc  de  la  Rochefoi:^ 
(eauld ,  d'aller  à  la  Rôche-Guyon ,  prolon- 
gea, mon  voyage,    e:t  je  partis  pour  cett^ 
autre  excursion.  TTne  superbe  vue  de  la 
rou^te  au-dessus  de  Rouen  ;  la  ville  à  urt 
bout  de   la  vallée ,  avec   la  rivière  qui  y 
coule ,  entrecoupée^'îles  et  de  bouquets  de 
bois  :  celle-ci  se  dii(isç  ^a  deux  grands  car 
naux  jt  entre  lesquels  la  vallée  est  toute  par:* 
semée  d'îles ,  de  terres  labourables ,  de  prai- 
ries, le  tout  bien  boisé.  Je   passe  à  Pont- 
de-rArcJxe  pour  aller  à  Louviers..  J'^vois  des 
lettres   po\ir  le  célèbre  manufacturier  M.. 
Déçretot,  qui  me  reçut  avec  ixn^  amitié 
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à  laquelle  on  doit  donner  une  ëpîthète  plii§ 
énergique  que  celle  à^ honnête  ;  il  me  mon*» 
l;pa  sa  fabrique  ,  qui  est  indubitablement 
la  première  fabrique  de  laine  du  monde  ^ 
ii  le  succès  ,  la  beauté ,  et  une  invention 
îliëpuisable  pour  satisfaire  avec  goût  tou- 
tes les  fantaisies  de  Tiihagination ,  peu- 
vent lui  donner  le  mérite  de  cette  su- 
périorité. La  perfection  ne  sauroit  attein- 
dte  plus  loin  que  les  draps  de  Vigogne 
de  M.  Décretot  ,  qui  valent  iio  livres 
l'aune.  Il  me  montra  aussi  ses  moulins 
ÎL  coton,  dirigés  pat  deux  Anglais. *Près 
de  Louviers ,  il  y  a  une  manufacture  de 
planches  de  cuivre  pour  doubler  en  cuivre 
les  vaisseaux  de  ligne  ;  c'est  une  colonie 
d'Anglais,  Je  soupai  avec  M.  Décretot  et 
passai  une  soirée  fo'rt  agréable  ,  dans  la 
compagnie  de  dames  aimables.  •—  Six 
lieues. 

Le  9.  J'allai  par  Gaillon  à  Vernon  ; 
une  vallée  plate,  riche  et  labourable.  Dans 
les  notes  des  objets  quQ  j'avois  à  voir  en 
France ,  étoit  la  plantation  de  mûriers  , 
et  l'établissement  de  soie  du  maréchal 
de  Belle-Isle ,  à  Bissy ,  près  de  Vernon. 
Les  tentatives  si  souvent  répétées   par  la 
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èocîëté     pour    rencouragemeijt    des    arts 
de  Londres  ,   pour  introduire    la  soie  en 
Angleterre,    m'avoîent   rendu   les  mêmes 
entreprises  dans  le  nord  de  la  France  plus 
intéressantes.   Je   fis   donc  toutes    les   re- 
cherches   nécessaires    pour    découvrir    le 
succès  de  cette  entreprise  vraiment  loua- 
ble. Bissy    est    un    bel    endroit ,    acheté  ^ 
après  la  mort  du  duc   de  Belle-Isle ,  par 
le  duc  de  Penthièvre ,  qui  n*a  qu'un  seul 
amusement,   qui  est  celui  de  changer  de 
t-ésîdence    en    parcourant   les    nombreux 
châteaux  qu'il  possède  dans  le    royaume* 
•Il  y  a  dans   ce  goût-là  quelque  chose  de 
raisonnable  ;    j'aimerois   bien   moi  -  même 
d^avoir   une    vingtaine    de   fermes  depuis 
la  vallée  de  Valence  jusqu'aux  montagnes 
dTÉcosse ,    de   les  visiter   et   d'en   diriger 
tour- à -tour  la    culture.    De    Vernon   je 
passé  la  Seine  et    monte  de  nouveau  les 
montagnes  de  craie  ;  je  continue  toujours 
de  monter  et   arrive   à  la  Roche-Guyon  , 
le     plus    singulier    endroit     que   j'aie    vu* 
Madame  d'Enville  et  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld   me    reçurent   d'une   manière    à 
me  faire  aimer   ce   lieu ,  quand  il   auroit 
été  au  milieu  d  un  marais  fangeux.  Je  fus 
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cbarmé  d'y  trouver  aussi  la  4i^besse  de  1k 
]^Ockeibucauld ,  avec  qui  j'ayois  passé  des 
|oors  si  agréables  à  Bagarres  de  |Luchoa^ 
«ne  excellente  femme ,  avec  cette  sîmpli* 
cité  de  mc9ur^  qui  exchit  tout  orgueil  d^ 
famille  et  toute  fatuité  de  raug  :  l'abbé  Ro- 
cboH  y  célèbre  astronome  de  l'académie  de^ 
sciences,  avec  plusieurs  autres  persopnesy 
étoient  ici;  ce  qui ,  avec  toute  la  suite  d'ua 
grand  seigneur ,  d6nnoit  à  la  Roche-GuyaoK 
exactement    l'apparence    de   la    résidence 
d*nn  lord  en  Angleterre.  L'Europe  $â  res« 
semble  tant  actuellement j^   que  lorsqu'ozi 
va  dans  une  maison   de  quinze    à    vingt 
mille  louis  de  rente,  un  jeune^voyageur  y 
trouve  une  plus  grande  ressemblance  dan^ 
la  manière  de  vivre'  qu'il  n*auroit  cru ,  et 
en  est  même  étonné.  «-«— Huit  lieues  moii^ 
un  quart. 

Le  lo.  C'est  un  des  plus  sîngulîerfr  en-  ^ 
droits  que  j'aie  vu.  La  roche  de  craie  m 
été  coupée  perpendiculairement  pour  faire 
place  au  château  ;  la  cuisine  ,  qui  est  fort  ' 
grande  ^  de  yastes  voûtes  et  des  caves 
très-étendues  ,  bien  remplies  (  soit  dit  «i 
passant  )  ,  avec  une  variété  d'offices ,  sont 
toutes  taillées  dans  le  roc^  et  n'ont  q^u'uo 
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frontispice  de  briques;  la  maison  est  vaste  p 
contenant  trente  *  huit  appartemens.  La 
duchesse  actuelle  y  ^  ajoute  un  beau 
Ballon  de  quarante  -  huit  pieds  de  long  ^ 
bien  proportionné ,  avec  quatre  belles 
pièces  de  tapisseries  des  Gobeli];is  ,  et  une 
bibliothèque  bien  garnie.  On  me  montra 
ici  l'encrier  qui  appartenoit  au  fameux 
Louvois  9  ministre  de  Louis  XIV ,  connu 
pour  être  le  même  dans  lequel  il  trempa 
sa  plume  pour  signer  la  révocation  de' 
redit  de  Nantes  ,  et  sans  doute  aussi 
l'ordre  donné  à  Tûrenne  de  brûler  le 
Palatinat.  Ce  maquis  de  Louvois  étoit 
grand-père  des  deux  duchesses  d'Enville 
et  d'EstissaCy  qui  ont  hérité  toute  sa  ' 
fortune  ,  ainsi  que  celle  de  la  Rochefou- 
cauld j  leur  propre  famille  ,  d'où  je  to*i- 
magine  ils  tirent  leur  caractère  et  leur» 
bonnes  dispositions ,  et  non  pas  de  celle  de 
Louvois.  Du  principal  appartement  il  y 
a  un  balcon  qui  conduit  aux  promenades 
qui  vont  en  serpentant  sur  le  haut  de  la 
montagne.  Semblable  à  toutes  les  maisons 
de  campagne  françaises ,  il  fi^udroît  ôte»  , 
une  ville  et  un  grand  jardin  potager  avant 
de  la  rendre  analogue  aux  idées  angUusea.. 
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Bissy ,  maison  du  duc  de  Penthièvré ,  est 
ebcactement  de  même.   Devant  le  château 
$1  y  a  une  douce  colline  qui  aboutit  dans 
une  vallée  ^   avec   une  petite  rivière  dont 
on  pourroit  faire  les  choses  les  plus  agréa- 
bles y  soit  en  pelouses  ou  en  canaux  ;  mais 
précisément  dans  cet  endroit ,  en  face  du 
château  ,  ils  ont  mis  un  grand  jardin  po 
lager,  avec   autant  de  murailles  qu'il,  ea 
landroit  pour  une  forteresse.  Ici  les  mai? 
sons   des  pauvres  sont ,  comme  en  Tou-* 
TQxxie  y  taillées    dans   le   roc  ^  et  çmt  une 
apparence  singulière  :  il  y  en  a  deux  rues 
l'une  sur  Tautre  ;  on  assure  qu'elles  sont 
saines  y    chaudes-  en  hiver  et  fraîches  en 
été ,    mais    plusieurs    personnes    pensent 
diiTéremntént  y  et  croient  qu'elles  nuisent 
i   la   santé  des   habitans.    Le   duc   de  la 
Rochefoucauld   eut   la    bonté    d'ordonner 
à  son   intendant   de  me  donner   tous  les 
renseîgnemens    dont    j'avois    besoin    ton- 
chant  l'agriculture  du  pays,  et  de  parler 
à   ceux   qu'il  faudroit  pour  connoître  les 
particularités  qu'il  pourroit  ignorer.  Chez 
un   seigneur  anglais  on   auroit  fait  venir. 
trois  ou  quatre  fermiers  qui  auroient  dîné 
avec  la  famille  9  avec  des  daines  du  presyiier 
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Vâtîg.  Je  n'exagère  pas  quand  je  dis  que  j^ai 
TU  cela  au  moins  cent  fois  dans  les  pre- 
mières maisons  de  np%  îles  ;  c'est  cepén* 
dant  une  chose  que  1  on  ne  rencontrerqiï; 
.pas  depuis  Calais  jusqu'à  Bayonne  ,  selon 
les  usages  actuels  de  France ,  sinon  par 
jiasard  chez  ungraskd  qui  a  ^té  long-temt 
en  Angleterre  (1)^  et  alors  il-âcut  le  de^ 
onànder.  La  noblesse  de  France  n'^  pas  plus 
d'idée  de  pratiquaer  Tagricûlture,  et  d'en 
faire  '  ùrL  objet  de  conversation  ,  sinon  en 
théorie^  comme  elle  parler  oit  d'un  mëtier 
ou  d  un  beau  «pré  ^  que  de  l'objet  le  plu^ 
éloigné  de  ses  habitudes  et  de  ses  recher-* 
çhes^  Je  ne  la  blâme  pas  tan^  de  'cette  né- 
gligence: que  cette'  troupe  de  visionnaireè 
et  d  écrivains  absurdes  sur  l'agriculture  ^ 
qui  y  dju  milieu  des  cités  y'  ont,  avec  une  im- 
pertinence inconcevable  y  inondé  la  Finance 
de  leur  galimatias  et  de  leur  théorie ,  de 
xaanière  à  degoûtcôr  et  à  ruinéï'  tdûte  la  no- 
blessé  du  royaume. 

•  Le^  i-^>  ,Je  quittera  regret  une  société 
aVec  laqu^le  j'avoid  toutes  les  raisons  du 


'  (»)  J#  Tai  y^t ioJii^'çllB»  te  diic  d$ XM^Àcouri^     ^ 
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toondedé  me  plaire»  -^  Sotize  \Heiiei  ixtoiâB 
30X1  quart.  ;  > 

Le  i3.  Les  seBâ  ligues  pour  gagner 
iR.ouen  ont  les  mêmeastraks.  I4a  première 
vue  de  Rotieii  sondaiae  et  '  frappante  ^  mais 
la  route  se  doublant  pour  idnsi  dire^  afia 
)de  de&cândt'ie  plus  £acâlentent  la  moa^i^ 
gne  y  ï&^'&i^  '  '^u  coude  (d'^^  ^'^^  ^  ^a.  {)fais 
belle  vu*  .  d'une,  ville  qu'il  s«Mt  possible 
d'imaginer  ;  la  ville  eotière  ,  toutes  ses 
(églises  f  s,e»  (;ouvens  >  et  sa  cathédrale  ^ 
qui  s'élève  iièrcment  dàkis  le  milieja  ^  reau 
plissent  1^  vsÈllée.  La  rivière  oËfre  une  ^en^ 
due  de  ses  >eaux  coupée  par  le  pont. y  et 
alors,  se  divisaisit  en  deux  beaux  canaux ^ 
forine  uiie  .grande  ile  bien  boisée  ;  le  reste 
de. la  v^léèi couvert  dse / pâturages  et  de 
terrei^  ^i^ltiv^es ,  de  jàrdiiis' et  de 'planta^ 
lions  .9  ferme*  lai  seène,,  par&it£Hient<  d^act 
C0rd  av^  1^  grande  wîâlê  '  .qui'  en  forme 
le  trait  :princîpaL  leiiraiBiivoir  M.  d'ÂjEBhi 
bournay ,  secrétaire  de  la  fsociété  d3agri* 
culture  i  q|ii:ét<»|t  absent 'Iprsqàe  je  passai 
par  ici  ;  iiouiS  avons  une  jGoqverâEbtiozi  très- 
intéressante  sur  Tagriculturc  et  sur  les 
moyens  de  l^éiicdurïgerT^Cef  Tïomme  în^ 

génie^^  jft'ki^        JSUft?.*qRiPÂWt/dft.^^ 
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Itsage  de  la  garance  rette ,  qtii  ^avoit  fait 
tant  de  bipiit  il  y  a  quelques  années  dans 
le  monde  cultivateur ,  n'étoit  suivi  nulle 
part  ;  mais  il  wntinue  de  penser  qull  est 
trés-praticablè.  Le  floir  j'alMàla  ibomédie^ 
où  madame  Crétal ,  de  l^aris  ^  joua  Nina  , 
et  ce  fut  le  meilleur  amui^inent  que  me 
procura  le  tliSâferè  français.  ÊHe  joua  avec 
une  expression  inimitable  y  avec  une  ten- 
dresse ',  une  naïveté ,  et  en  ttiêmë  tems  une 
ëlégance  qui  captivèrent  tous  les  sentiment 
du  cciur^  cohtré  lequel  cette  pièce  est 
éèrite.  Son  expression  est  aussi  cïtaivaanté 
que  sa  figure  est  attrayante  ;  dân^s  son  jeu  ^ 
il  n*y  à  rien  d'biitré  >  mais  ^out  se  ren- 
^Brme  dans  la  simplicité  de  la  nature.  Là 
satlè  étoit  toute  pleine  ,  lOû  jetta  sur  ié 
tkéâtre  des  contiennes  de  fleurs  et  dé  l^u- 
rier ,  et  elle  ^fut  couronnée  par  les  autres 
acteurs  ;  mais  elle  lés  ôtôit  modestement  de 
isa  tète  à  mesure  qu'on  les  y  plaçoit.  *—  Sept 
lieues.  '  •  \ 

Lesi4-  Je  ^i*ends  la  ronte  de  Dieppe  :  des 
prairies  dans  la  Talléë  bien  ari'oséés.  Je  cou- 
che à  Totes.-^-^ Six  lieues.  '  " 

Le  i5.  A  Dieppe.  J*eus  assefsa  de  boriheiq: 
^onr  trouver  le  paquebot  prêt  à  parûr; 
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je  me  trapsportai  à  bord  avec  mon  bon  ami 
aveugle ,  mais  bien  sûr  ;  je  ne  le  mon- 
terai probablement  pas  davantage  ^  mais 
sna  sensibilité  m'empêche  de  le  vendre  en 
France.  —  Cette  jument  n^'a  porté  sain  et 
sauf  y  sans  voir  clair ,  plus  de  cinq  cents 
lieues  ;  et  elle  n'aura  jain£u$  d'autre  maître 
que  moi  :  si  j'étois  assez  ricbe  ^  ce  seroit  là  ; 
son  dernier  travail  ;  je  crois  cependant  qu'elle  ■ 
labourera  encore  un  peu  sur  ma  ferme  avec 
plaisir. 

En  débarquant  à  la  ville  nouvellement 
bâtie  9  de  Brîgthelmstone  ^  on  trouve  ya\, 
plus  grand  contraste  entre  cette  place  et 
Dieppe ,  qui  est  vieux  et  mal  -  propre , 
qu'entre  Douvres  et  Calais;  et  à  l'auberge 
du  Château  (  Castle^inn)  ,  je  me  crus  pen- 
d?j,nt  quelque  tems.  dans  la  terre  des  Fées, 
aiiais  je  payai  «  l'enchanteme^rit.  Le  jour 
suivant  j'allai  ches^  milord  Shefïield,  où 
je  ne  vais  jamais  sans  recevoir  autant  de 
plaisir  que  d'instruction.  J'aurois  voulu 
rester  quelques  jours  pour  profiter  de  la 
société  littéraire  qui  s'y  assemble  tous  les 
soirs  ^  mais  je  me  mis  dans  la  tête^  à  cause 
d'une  ou  deux  expressions  purement  acci- 

^ent^Uçs  daojs  la  conversation  •  joint  à 
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mon  manque  de  lettres  en  France,  qtfe 
j'avois  sûrement  f)erdu  lin  enfant  pendant 
tiion  absence  ;  et  je  me  pressai  de  partir 
le  lendemain  matin  polit*  Londres,  où  j'eus 
le  plaisii*  d'appréndire  que  ce  n*étoit  qu'une 
fausse  alafme.  Oti  m'avoit  écrit  assez  de 
lettres  >  mais  aticune  ne  m'étoit  parvenues 
k  Bradfield.  — — .  Soixante  -  sept  lîeues  un 
'^uart. 

Dépatt  d Angleterre. 
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V 

b  A  N  s  mes  deux  voyages  ptécëdens  ; 
favois  traversé  toute  la  partie  occidentale 
Viu  royaume  de  Finance  dans  diverses  di- 
rections ,  et  les  instructions  que  J 'a vois 
Reçues  tn'avoiènt  fait  conhoître  en  général 
ragrictilture  ,  le  sol ,  la  méthode  et  les 
productions  du  pays  avec  autant  d'exac- 
titude que  cela  est  possible  ,  sans  pénétrer 
dan^  tous  les  coins,  et  sans  résider  lonff- 
kéms  dans  différens  endroits  du  royaume  , 
baniète  d'examiner  la  France,  qui  exîge- 

\X  la  vie  entière  de  plusieurs  individus 
lieu  de  quelques  années.  Il  restoit  1^ 

Tome  I^  X 


âaa  Départ  dAngîeterrél 

partie  orientale.  La  grande  masse  du  pâcjs 
formée  par  le  triangle  ,  dont  les  trois  points 
sont  Paris ,  Strasbourg  et  Moulins ,  et  la  ré- 
gion montueuse  au  Sud  -  Est  de  cette  der- 
jiière  ville  >  offroient  dans  la  carte  un  vaste 
espace  qu'il  seroit  nécessaire  de  parcourir 
avant    de    pouvoir    obtenir  une   idée  du 
royaume  telle  que  je  Tavoîs  projettée  ;  je 
résolus  de  faire  ce  dernier  effort  pour  ac- 
complir un  dessein  dont  l'importance  pa- 
roîssoit  s'accroître  à  mesure  que  j'y  réflé- 
chîssois,  et  qu'il  étoit  peu  vraisemblable 
que  des  personnes  dont   les  facultés  sont 
plus  analogues  à  leur  intelligence  que  les 
miennes  ,  eussent  exécuté.  Les  États-géné- 
raux, qui  étoient  alors  assemblés,  mefor- 
çoient  aussi  à  ne  pas  perdre  de'tems  ;  car^ 
selon  toutes  les  probabilités  humaines  ,  celte 
assemblée    sera   l'époque    d'une    nouvelle 
constitution  ,    qui  aura  de  nouveaux  ef- 
fets, et. qui  pourra  produire  une  nouvelle 
agriculture  ;    et   tout   homme    qui    désire 
acquérir  des  connoissances  politiques ,  se- 
roit sûrement  fâché  de  voir  le  soleil  royat 
se  lever  et  se  coucher  dans  un  pareil  roy^u? 
mç ,  sans   en  çpnnoître  le  territoire. .  ^'^m 
ivénenaens  d'un  j|î|clç  et  denà,  y  qojjoh 
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prenaiit  le  règne  brillant  de  Louis  XIV  ,' 
tendront  à  jamais  intéressantes  les  sources 
de  la  puissance  de  France  ;  c'est  pourquoi 
fl  est  particulièrement  nécessaire  que  soii 
ëtat  soit  connu  avant  l'établissement  d'un 
meilleur  gouvernement ,  parce  que  la  com* 
paraison  des  effets  de  l'ancien  et  du  nouveau  ' 
ïëgime  ne  sera  pas  peu  curieuse  pour 
l'avenir. 

a  Juin.  A  Londres.  Le  soir  ,  an  specta* 
de ,  Ilgenetosite  (T Allessandro  ,  par  Tar- 
chi ,  dans  laquelle  signer  Marchesi  exerça 
ses  talens  et  chanta  un  duo  qui  me  £t 
oublier  pendant  quelques  momens  tous  les 
nioutons  et'les  cochons  de  Bradfield.  J'eus 
cependant  plus  de  plaisir ,  après  la  pièce  > 
à  souper  chez  mon  ami  le  docteur  Burney  ^ 
où  je  trouvai  mademoiselle  Burney  :  qu'il 
^t  rare  de  rencontrer  deux  caractères  à  la 
foîs ,  auxquels  la  grande  célébrité  n'ôte  rien 
Âe  leur  amabilité  !  combien  se  trouve -t- il 
ide  gens  étonnans,  avec  lesquels  nous  ne 
iTous  soucierions  pas  de  vivre  !  Donnez-moi 
^es  êtres  qui ,  aux  grands  talens  ,  joignent 
lés  qualités  qui  nous  font  désirer  de  nous  èn^ 
fermer  ^XBC  eux. 

Le  3.  Mes  oreilles  sont  rebattues  de  Ift 

X  a 
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fête  donnée  hier  au  soir  par  l'ambassadenij 
d'Espagne.  La  meilleure  fête  de  la  période 
actuelle  est  celle  que  se  donnent  dix  millions 
d'ames  :  la  fête  de  la  raison  ,  et  V épanche" 
ment  de  Vante. 

La  sensibilité  animée  de  cœurs  bat- 
tant de  reconnoîssance  dWoir  échappé 
à  une  calamité  ,  et  l'espoir  voltigeant 
de  la  continuation  d'une  félicité  commune; 
Je  rencontre  le  comte  de  Berçhtold  chez 
M.  Songa,  homme  qui  a  de  grandes  vues 
et  beaucoup  de  génie  :  —  pourquoi  Tem- 
pereur  ne  l'appelle- 1- il  pas  chez  lui,  et  ne 
Ip  fait  -  il  pas  son  premier  ministre  ?  Le 
monde  ne  sera  jamais  bien  gouverné  y  tant 
que  les  princes  ne  connoîtront  pas  leurs 
sujets. 

Le  4-  Je  pars  pour  Douvres ,  dans  la  ma- 
chine ,  avec  deux  négocians  de  Stockolm , 
l'un  allemand  et  l'autre  suédois  ;  nous  se- 
rons; compagnons  de  voyage  jusqu'à  Paris. 
Il  est  plus  probable' que  j'apprendrai  quel- 
que chose  dans  la  conversation  d'un  Sué- 
dois et  d'un  Allemand  que  dans  uiie  corn-, 
pagnie  mêlée  d'Anglais,  telle  qu'on  les 
rencontre  dans  les  voitures  publiques.  — ' 
yingt-quatre  lieues» 


£    .««> 
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.  Le  5.  Nous  passons  à  Calais  ;  quatorze 
tieures  de  réflexions  dans  un  véhicule  qui 
me  vous  laisse  pas  la  faculté  de  réfléchir.  — :- 
Sept  lieues,  ' 

Le  6*  Un  Français  et  sa  femme  ,  et  une 
maîtresse  d'école  d'Irlande  ,  pleine  de  fa- 
tuité et  d'affectation  ,  que  sa  nation  ne  lui 
a  certainement  pas  données ,  furent  toute 
notre  compagnie,  avec  un  jeune  Irlandais, 
tout  neuf  et  bon  enfant ,  auquel  notre  élé- 
gante faisoit  les  yeux  doux  et  étaloit  ses 
grâces.  Le  Français  et  sa  femme  tâchèrent 
de  se  procurer  un  jeu  de  cartes  pour  bannir, 
dirent- ils  j  l'ennui  du  voyage  ;  mais  ils  tr ou- 
atèrent aussi  moyen  de  dévaliser  le  jeune 
'homme  de  cinq  louis.  C'est  la  première 
diligence  française  danSslaquelle  je  me  suis 
trouvé ,  ^t  ce  sera  la  dernière  ;  elles  sont  dé- 
testables. Nous  couchons  à  Abbeville.  — — 
Vingt-six  lieues. 

Ces  hommes  et  ces  femmes ,  garçons  et 
filles  ,  se  croient  tous  fort  gais  (  excepté  \e 
Suédois)  parce  qu'ils  font  beaucoup  de 
bruit  ;  ils  m'ont  étourdi  do  leur  chant  ; 
mes  oreilles  ont  tellement  été  fatiguées 
d'airs  français  que  j'aurois  autant  aimé 
•faire  le  voyage  les  yeux  bandéjs  sur  ua 
■   '  X3 
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âne  :  c'est  ce  que  les  Français  appelîent 
gaieté  ;  il  n'y  avoit  pas  dans  leur  sein  une 
seule  émotion  de  joie  ,  qu'ils  chantassent 
ou  qu'ils  se  tussent  ;  mais  ils  n'avoient  pas 
de  conversation.  Je  suis  hors  de  moi  dans 
de  pareilles  compagnies.  Que  le  ciel  m'cfr 
voie  une  jument  aveugle ,  plutôt  qu'une  au- 
tre diligence  !  Nous  fûmes  toute  la  nuit  et 
tout  le  jour  sur  la  route  ,  et  nous  arrivâmes 

à  Paris  à  neuf  heures  du  matin.  —  Trente- 

« 

quatre  lieues. 

Le  8.  J*allai  chez  mon  ami  Lazowsky, 
pour  savoir  où  étoient  les  logemens  que 
je  lui  avois  écrit  de  me  prendre  ;  mais  ma 
bonne  dachesse  d'Estissac  ne  voulut  pas 
lui  permettre  d'exécuter  ma  commission: 
je  trouvai  dans  son  hôtel  un  appartement 
prêt  pour  moi*  Paris  est  à  présent  dans 
un  tel  état  de  fermentation  touchant  les 
États  -  généraux  ,  qui  se  tiennent  à  Ver- 
sailles j  que  cela  absorbe  absolument  toutes 
les  conversations.  On  ne  parle  pas  d'autre 
chose.  Tout  est  considéré  ,  et  avec  juste 
raison  ,  comme  important  dans  une  crise 
d'où  va  dépendre  le  sort  de  vingt  •  quatre 
millions  d'individus.  ïl  y  a'  actuellement 
pne  grande  tontcstatiou  ^  jpoui:  aayûir.  si 
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les  teprësentans  seront  appelles  les  commua 
nés  ou  le  tiers '^  état  \  ils  se  ck)nnent  cons- 
tamment cette  appellation  ,  tandis  que  la_ 
cour  et  les  grands  seigneurs  rejettent  cette 
expression  avec  une  espèce  d'appréhen- 
sion I  comme  si  elle  impliquoit  un  sens 
trop  profond.  Mais  ce  point  est  de  peu 
d'importance  ,  en  comparaison  d'un  autre 
qui  a ,  depuis  quelque  tems  ,  tenu  les  États 
to  action  ;  savoir,  si  la  vérification  des 
pouvoirs  doit  se  faire  en  commun,  ou  par 
les  Ordres  séparés.  La  noblesse  et  le  clerg<^ 
veulent  cette  dernière  méthode  ,  mais  les 
communes  s'y  opposent  avec  fermeté  :  la 
raison  pour  laquelle  une  circonstance ,  qui 
en  apparence  n'est  pas  de  grande  impor- 
tance ,  est  contestée  avec  X:a\\1  d'opiniâ- 
treté ,  c'est  que  de  là  peut  dépendre  la 
question  de  savoir  si  par  la  suite  les  trois 
ordres  siégeront  dans  la  même  chambre  , 
ou  dans  des  chambres^  séparées.  Ceux  qui 
sont  zélés  pour  les  intérêts  du  peuple,  dé- 
clarent qu'il  sera  impossible  de  réfornief 
quelques-uns  des  plus  grands  abus  de  PÉtat  p 
si  la  noblesse,  en  siégeant  dans  une  cham- 
bre séparée ,  a  un«  négative  sur  le  vceu  dii 
peuple}  et  qu'eil  accordant  un  pareil  veté- 

X4 
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au  clergé ,  ce  seroit  encore  plus  ridicule  :  ù: 
donc  ils  se  réunissent  une  fois  dans  une  seulç» 
chambre  pour  la  vérification  des  pouvoirs , 
le  parti  populaire  espère  qu'ils  ne  seront 
plus  en  liberté  de  se  séparer.  La  noblesse  et 
le  clergé  apperçoivent  le  même  résultat  j  et  1 
ne  veulent  pas  s'y  soumettre. 

Dans  cette  crise  ,  il  est  curieux  d'obser- 
ver les  sentiœens  du  moment.  Mon  projet 
n'est  pstô  d'écrire  ^dea  mémoires  de  ce  qui^ 
se  passe  ,  mais  je  désire  saisir  autant  que 
possible  l'ppinion  dominante  du  jour  :  taiH 
<jue  je  resterai  à  Paris,  je  verrai  des  gensi. 
de  toutes  les  conditions  ,    depuis  les  poli- 
tiques   des   cafés    jusqu'aux   premiers    de 
l'Etat;  et  le  principal  objet  des  notes  que 
Je  jetterai  sur  le  papier,  sera  de  saisir  le& 
idées  du  moment  ;  il  sera  au  moins  amu-, 
•ant  par  la  suite  de  les  comparer  avec  les 
événemens  qui  pourront  arriver.    Le  trait, 
le  plus  marquant  qui  paroît  à  présent  ,  est,  ; 
que    l'idée    d'un   intérêt    et    'd'un    danger 
communs     ne     semble    pas    réunir     ceux  . 
qui ,   s'ils  restent  (Jésunis  ,  .^e    trouveront; 
trop  foibles  pour  s'opposer  au,  danger  qui 
pourra  résulter  de  la  connoissance  que  le 
;geuple  aura  de  sa  force  et  4e  leur  foiblesse, 


X^  roi,  la  cour  ,  la  noblesse  ,  le  cierge, 
Varmée  et  les   parlemens  ,    sont    presque, 
dans  la  même  situation.  Ils  regardent  tous/ 
avec  les  mêmes  appréhensions ,   les  idées 
4e     liberté     qui    prévalent    aujourd'hui  , 
excepté  le  premier ,  qui ,  pour  des  raisons^ 
bien  évidentes  à  ceux  qui  connoissent  son 
caractère  ,  s'inquiète  fort  peu  ,  même  des 
circonstances  qui  concernent  le  plus  îmmé-; 
diatement  son  pouvoir.  Parmi  les  autres  ,. 
le  sentiment  du   danger  est  commun  ,  et 
ils  se  réuniroient  pour  se  passer  des  Ltatsv 
généraux,  s'il  se  trouvoitun  chef  qui  rendît 
cette  réunion  facile.  Il  paroît  que  les  com'- 
piunes  elles  -  mêmes  regardent  une  pareille 
réunion  hostile  comme  plus  que  probable, 
par  une  idée  qui  se  répand  qu'elles  seront 
çb]igées  ,  en  cas  que  les  deux  autres  ordres, 
continuent  de  refuser  de  siéger  avec  elles , 
de  se  déclarer  hardiment  les  représentant 
de  tout  le  royaume ,  et  de  sommer  la  no-: 
blesse  çt  le  clergé  de  venir  prendre  leursc 
places ,  et ,  sur  leurs  refus ,  de  commencer 
à  délibérer  sur  les  affaires  de  l'Etat.  TotHjç» 
Ici    conversation    roule    à  présent    suif"    ce. 
sujet ,  mais  les  opinions    sont  plus    dîvi--t 
);^e$  que  je  nç  Taurois  cru.  Il  paroît  qu'ilj 
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y  en  à  plusieurs  qui  détestent  tellement  V 
clergé  j  qu'ils  aimeroient  mieux  hasarder 
im  nouveau  système  de  gouvernement, 
quelque  dangereuse  qu'en  soit  rexpériencc, 
que  de  souffrir  qu'il  forme  une  chambre  à 
part. 

Le  9.  Les  affaires  qui  se  font  à  présent 
chez  les  marchands  de  nouveautés  sont  in- 
croyables.  J'allai  au  Palais-Royal  pour  voir 
ce  qu'il  y  avoit  de  nouveau ,  et  pour  me  pro- 
curer un  catalogue  de  livres.  Chaque  mo- 
ment produit  une  brochure  nouvelle  ;  îl  en 
a  paru  treize  aujourd'hui  ,  seize  hier  ,  et 
quatre-vingt-douze  la  semaine  dernière. 
Nous  nous  imaginons  quelquefois  que  les 
boutiques  de  Debret  et  de  Stoçkdale  à 
Londres  sont  bien  pleines  ,  mais  ce  ne 
sont  que  des  déserts  en  comparaison  de 
celles  de  Desenne  et  de  plusieurs  autres , 
eu  l'on  peut  à  peine  se  pousser  de  la  porte 
au  comptoir.  Le  prix  de  l'impression  étoit, 
il  y  a  deux  ans,  depuis  27  jusqu'à  3o  lit. 
par  feuille  ,  mais  à  présent  il  est  depuis 
69  jusqu'à  80  livres.  On  dit  que  l'esprit  ^^ 
politique  se  répand  dans  les  provinces ,  0^ 
sorte  que  toutes  les  presses  de  France  sont 
également  .bien  employées.  Les  dix •  b^ 
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vingtièmes  de  ces  productions  sont  cii  f ai 
Veur  de  la  liberté  ,  et  en  général  très-fortes 
contre  la  noblesse  et  le  clergé  :  j'en  ai  au- 
jourd'hui retenu  plusieurs  de  ce  genre  qui 
ont  de  la  réputation  ;  mais  quand  j^  m'in- 
formai de  celles  qui  avoient  paru  pour 
l'autre  parti  ,  je  trouvai  ^  à  mon  grand 
ëtonnement  ,  qu'il  n^y  en  avoit  que  deux 
^u  trois  qui  eussent  assez  de  mérite  pout 
^tre  connues.  N'est -il  pas  étonyiant  que 
tandis  que  la  presse  regorge  de  principes 
de  nivellement ,  et  vaèrnB  séditieux ,  telle- 
njent  que  si  on  les  mettoit  à  exécution  ^  ils 
l'enverseroîent  la  monarchie  ,  il  n'y  pa- 
roisse pas  de  réponse  I  et  que  la  cour  né 
fassf  pa«  la  xnoindre.  dématx^he  pour  fes- 
treindre  cette  extrême  licence  ?  Il  est  aisé 
de  concevoir  quels  sentimens  ils  inspireront 
au  peuple. 

Mais  les  cafés  du  Pàlaîs-Royal  offrent  des 
spectacles  encore  plus  singuliers  et  plus 
étonnans  ;  ils  ne  sont  pas  seulement  pleins 
au  dedans^  mais  il  se  tient  des  foules  de 
monde  aux  portes  etaux  fenêtres  pour  écou- 
ter certains  orateurs ,  montés  sur  des  tables 
ou  sur  des  chaises,  qui  haranguent  chacun 
»a  petite  -audience  :  l'ardeur  avec  laquelte 
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en  les  écoute  ,  et  les  nombreux  ftpp1a«ài«i 
pemens  qu'ils  reçoivent  pour  des  exprèssîcmS 
hardies  contre  le  présent   gouverneînent  ; 
peuvei^t  à  peine  se  concevoir.  Je  siiîs  réel- 
lement stupéfait  de  voir  que  le  ministère 
souffre  de  pareils  nids  de  sédition  et  de  ré- 
volte ,  qui  répandent  continuellement  parmi 
le  peuple  des  sentimens  auxquels  il  faudra 
bientôt  s'opposer  avec  vigueur ,  c'est  pour- 
quoi il  faut  être  fou  pour  en  permettre  maio- 
jtenant  la  propagation* 
^    Le  lo.   Tout  conspire  à  rendre  la  pé- 
|:iode  actuelle  critique  en  France  :  la  dfc 
jsette    de    pfiin    est   terrible  ;    il   arrive   à 
chaque  instant  des  provinces  des  relations 
d'émeutes  et  de  troubles  ,  et  on  est  obligé 
d'avoir  recours  aux    troupes   pour  main- 
tenir la  paix  dans  les  marchés.    Les  prix 
communs  sont  les  mêmes  que  je  les  trouvai 
^  AbbeviUe  et  à  Amiens ,  cinq  sols  la  livre 
Je  pain  blanc  ,  de  trois  sols  et  demi  à  quatre 
sols  le  pain  bis,  mangé  par  les   pauvres: 
ces  prix  sont  au  -  dessus  de  leprs  facultés 
iPt    occasionnent    une    grande    misère.   A- 
Meudon ,  la  police,  ou  plutôt  l'intendanT, 
a  ordonné   qu'on  ne  vendroit  pas  de  blei- 
dan$  le   marché^  à  mpips . ques  J'acheteur 
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itL^  prtt   une  égale   quantité  d'oi*gô.  •  Quel 
sot  et  ridicule    règlement   de   mettre   des 
entraves   aux    provisions    afin    d'en    faire 
prendre  davantage  ,  et  de  faire  connoître 
au'  peuple  les  craintes  du  gouvernement  ^ 
causant    par    ce   moyen   des   alarmes  ^  et 
haussant  par  là   les    prix   au  moment  oiSr 
Von  voudroit  les  faire  baisser.  J  ai  eu  sur 
ce  sujet  des  conversations  avec  des    gens 
iiistruits,  qui  m'ont  assuré  que  le  prix  étoit  ^^ 
comme  à  l'ordinaire ,  beaucoup  plus  haut 
que  la  proportion  de  la  récolte  ne  l'exil 
geoit  ;  qu'il   n'y  auroit  pas   en  de  disette 
si  M.  Necker  ne  s'étoitpas  mêlé  du  cora» 
merce  des  grains  y  mais  ses  édîts  de  resv 
triction  ,    qui  n'étoient  que   des  commen* 
taires   sur  son    livre  de  la  législation   des 
grains  ^   ont    plus   contribué    à  hausser  le 
prix  du  bled  que   toutes  les  autres  causes 
ctqsemble.    Il    me    paroît   évident   que  les 
cjiauds  amis  des    communes  ne  sont  pas- 
fâchés  du   haut  prix  du  bled  y  ce  qui  se* 
cotide  grandement  leurs  vues ,  et  fait  que 
tout  appel    aux    sentimens  du  peuple  est 
p]lus.  facile  et  plus  avantageux  pour  leurs  ' 
desseins  que  si  le  prix  étoit  bas.   Il  y   a* 
txçîs  jours  j^  la  chambre  du  clergé  £t  une- 


dématche  rtlsée  ;  ce  fut  d'enroyer  nne  dé* 
putation  aux  communes  ,  pour  leur  propo^ 
•er  de  nommer  une  commission  des  trois 
ordres  ^  afin  de  prendre  en  considération 
la  misère  du  peuple  »  et  délibérer  sur  les 
moyens  de  faire  baisser  le  prix  du  pain; 
cela  auro^it  conduit  à  la  délibération  par 
ordre  et  non  par  tête,  et  conséquemmcnt 
4evoit  être  rejette  ,  mais  ce  rejet  n'étoit  pas 
populaire  ,  à  cause  de  la  situation  du 
peuple.  Les  communes  mirent  autant  d'à- 
dresse  dans  leur  réponse  ,  elles  prièrent 
et  conjurèrent  le  clergé  de  vouloir  bien 
ae  joindre  à  elles  dans  la  salle  comnisne 
des  Etats  pour  délibérer  ,  ce  qui  ne  fut  pas 
plutôt  su  à  Paris  que  le  clergé  devint  dou* 
blement  l'objet  de  la  haine  publique;  et 
il  fut  mis  en  discussion  par  les  politiques 
du  café  de  Foi  ',  s'il  n'étoit  pas  permis 
ajix  communes  de  décréter  que  leurs  biens 
fussent  employés  à  soulager  la  misère  du 
peuple  ? 

.  Le  1 1  •  J'ai  été  dans  bien  ^ee  compagnieSi 
toute  la  journée  ,  et  il  paroît  qu'il  n*y  a  an* 
cune  idée  fixe  sur  les  meilleurs  moyens 
de  former  une  nouvelle  constitution.  Hier 
l'abbé  Syeyes  fit  la  motion ,  dans  la  cliaiBr 


brèves  communes,  de  déclarer  aux  orw 
.dres  privilégies,  que  s'ils  ne  vouloîent  paa 
Joindre  les  communes  j  celles  -  ci  travail»* 
]e;roient  aux  affaires  de  la  nation  sans  eux; 
et  cette  proposition  fut  décrétée  avec  un 
petit  amendement.  Cela  occasionne  bie^i 
des  discussions  sur  les  conséquences  d'une 
pareille  démarche  ,  et  sur  ce  qui  peut 
:arriver  en  cas  que  la,  noblesse  et  le  clergé 
continuent  ^de  refuser  de  se  joindre  aux 
tommunes  ,  et  qu'ils  protestent  contre 
tout  ce  qu'elles  décréteront ,  en  appellant 
au  roi  pour  dissoudre  les  li^tats,  et  pour 
jfss  reconvoquer  d'une  manière  où.  Pou 
puisse  s'occuper  des  afikires»  Dans  Les 
discussions  les  plus  intéreissantes ,  je  trour 
ve  une  ignorance  générale  des  principes 
du  gouTernement  ;  d'ua  côté  un  appel 
étrange  et  inconcevable  aux  droits  çhimér 
xiques  de  la  nature  ,  et  de  l'autre  aucun 
plan  fixe  pour  assurer  au  peii^ple  unjAeilt 
leur  sort  pour  l'avenir  que  celui  qu'il  a  eu, 
jusqu'ici  ;  *  chose  absolument  u^écessaire  : 
mais  les  nobles  avec  qui  je  converse  >  qui 
ont  les  priucipe;^  de  grands  seigneurs  »  mé 
dégoûtent  par  leur  opiniâtreté  à  vôuloié 
«Qusçrver    l^urs  .a^c^e^^    droits  ^    quâln 
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que  oriéréilx  qu'ils  puissent  être  pdtir  lé 
peuple  ;  ils  ne  veulent  pas  du  tout  enten- 
dre parler  de  faire  la  moindre  concessioA 
à  l'esprit  de  liberté  ,  autre  que  celle  dô 
payer  également  l'impôt  ^  et  ils  soutieil- 
^ent  que  c'est  tout  ce  que  l'on  peut  rai- 
'sonnablement  demander.  Le  parti  poptï- 
laire  9  au  contraire ,  semble  croire  que  la 
liberté  ne  peut  pas  exister  à  moins  qtie  les 
jçlasses  privilégiées  ne  soient  Qoiifohdues , 
«t  toujours  dans  la  minorité,  dans  l'ordre 
des  communes  ^  au  moins  pour  faire  la  dou'- 
velle  constitution  ;  et  quand  je  dis  qu'il 
est  très- probable  que  si  les  ordres  se  réu- 
nissent ,  il  n'y  aura  plus  moyen  de  jamais 
les  séparer,  et  qu'en  pareil  cas  on  n'aura 
qu'une  constitution  très-équivoque  et  peut-- 
être même  fort  mauvaise  ,  on  me  répond 
toujours  qu3  le  premier  objet  dû  peuplé 
doit  être  d'obtenir  le  pouvoii'  de  faire  lé 
bien  ,  et  que  le  mauvais  usagé  qu'il  eîi 
peut  faire  n'est  pas  un  argument  qui  puisse 
détruire  ce  premier  principe.-  Mais  parmi 
les»  gens  qui  pensent  de  cette  manière  i 
l^idée  commune  est  que  tout  ce  qui  tend 
à  avoir  des- ordres  séparés,  comme  notre 
ehambre  des  pairs^^  est  incompatible  aveé 
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k  liberté ,  ce  ,qui  paroîfc  tout-à^faîf:  Tâgu^  et 
iians  fondeiméjQt.         -. 

Lé  12.  J'allai  à  là  société  royale  d^agri-*- 
imltuire  dont  je  suis  membre ,  qui  s'assemble 
à  J'HÔtel-de-Villô  :  je  Votai  et  reçus  uu 
jeton  y  qui  est  une  petite  médaille  donnée 
aux  inembres  toutes  les  fois  qu'ils  y  Vont^ 
afin  de  les  engager  à  s'occuper  des  af- 
faires de  .leur  institution  ;  fc  est  la  itiêmè 
chose  dans  toutes  les  académies  royales  ^ 
etCfc  et  ces  jetons  causent  tous  les  ans  Une 
dépense  considérable  et  fort  m^  employée  > 
€ar  quel  bien  peut  r  oii  .  attendre  d'hom^- 
mes  qui  ne  yout  là  que  pour  recevoir  de* 
jetons  ?  Quel  que  soit  lieur  motif  >  la  société 
paroît  bien  suivie  >  \\  y  a.yoit  trente  per* 
iK)nne5  présentes  ;  entre  elles^  étoient  MM^ 
Parmeiitier  ,  vice  -  président  ,  Cadet  d4 
Vaux  ,  Fourcroy  ^  Tillet  ,  Desmarets  ^ 
Broussonnetj  secrétaire  >  et  Creté  de  Pa*- 
Ivel ,  k  la  f^rme  duqyel  je  fus  il  y  a  deûiC 
lins  I  et  quL  est  le  seul  de  la  société  qui 
pratique  ragricultùre.  Lç  .  ^  secrétaire  lit 
les  titres*  des  naémpires  présentés  et  en  rend 
quelq'i^e.  compte  ,  mais;  rom  ne  les  lit  pas  , 
à  ip^oins  qu'ils  ne  soient  particulièrement 
inléressans  ;  alors  les. membres  lisent  àe$ 
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mémoires  ou  font  des  rapports^. et  qtxsnâ 
ils  discutent  ou  délibèrent  ^  il  n'y  a  point 
d'ordre  ,  mais  ils  parlent  tous  ensemble , 
comme  dans  une  chaude  conyersation  par** 
ticuliére.  L'abbé  Raynal  leur  a  donné  1200 
livres^  pour  un  prix  sur  quelque  sujet  im- 
portant,  et  on  me  demanda  mon  opinion 
pour  savoir  ce  que  Ton  proposeroit  :  don- 
nez -  le  ,  répliquai  -  je  ,    pour    Tintroduc- 
tion  des  navets  ;  mais  ils  pensent  que  c'est 
un  objet  que   Ton    ne   sauroit  atteindre  ; 
ils   ont  tant  fait  ,   et  le  gouvernement  a 
tant  fait   en  vaitt  ,  qu'ils  regardent  cela 
comme  impossible.  Je  ne  leur  dis  pas  que 
tout  ce  que  Ton  avoit  fait  jusqu'ici  étoit 
une  véritable   folie  ,    et   que  le  meilleur 
niôyen  de   commencer   seroit   de  défaire 
tout  ce  qui  avoit  été  fait.  Je  n'assiste  ja- 
mais à  aucune  société  d'agriculture ,  soit 
en  Angleterre  ,  soit  en  France  ,  sans  ayoir 
des  doutes  si  ces  sociétés  ne  font  pas  plus 
de  mal  que  de  bien;  c'est  > à  -  dire ^  jsiles 
avantages  dont  l'agriculture  nationale  pen 
pat  le  plus  grand  hasard  ^  leur  êixe  red 
Table  ,  ne  sont  pas  plus  que  contrebal 
ces  par  le  mal  qu'elles   occasionnent^ 
tournant    Tattentioa   du   public  vers    àè^ 
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bbjeti  friVôïèd  i  eu  en  tjeaîlaht  Àéi  Sujets 
importans  de  manière  à  les  faire  regarder 
comme  des  bagatelles  ?  Là  seule  sbciëté  qui 
pourroit  être  vraiment  Utile  ,  îseroit  celle 
qui ,  en  ctdtiraht  uïie  grande  ferme  ^  of  f ri- 
roit  un  exemple  parfait  de  bonne  culture  y 
pour  ceux  qui  voiidroient  la  venîr  voir  ;  qui 
Iconséquemment  ne  deyroit  consister  que 
d'hommeS-pràtiqUes  ;  et  alors,  demandez  si 
j^lusieurs  bons  cuisihiers  ne  gâteroient  pas 
nn  bon  plat  f 

Les  idées  dti  public  sur  la  gfàtid'é  àïfairè 
^tie  Ton  traits  à^  Versailles  changent  toué 
les  jours,  et  suême  à  tout  inomehtk  uopi- 
iiion  aictuellô  est  que  les  comn].unes  >  dansi 
leur dertiier décret,  otiifcététroî^  loiii>  efeqt?.^ 
la  réunion  de  la  noblesse  ,  du  QJi?rgé,  del 
l'armée  ,  du  parlenient  et  du  roi ,  s^m-twp 
forte  pour  elles  ;  on  dit  qu'une  cf)4rèîll^ 
réunion  est  sur  le  tapîsi  ^  et  que  le  <omt<^ 
d'Artois^  la  reîfae  et  le  parti  génékâ.\!^m^u\ 
Connu  pour  être  le  sien  >  s'occïrpeit^^  dai 
^ela  ,  pour  lé  moment  où.  les  procédés:;^èi 
Communes  rendront  cette  mefiiiie.,îièee$n 
saire  et  exigeront  qu'oit  agisse  aveC.unioji 
et'  vigueur.  Lés  chefs  populaires  parlent 
de  l'abolition  :  dés.  .|>jaj;leinejis  ,    pérc^  qtt(| 
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tant^  qtf  ils  existeront  ,  ce  sont  des  tribtl* 
^  naux  auxquels  la  cour  pourra  avoir  recours 
en  cas  qu'ils  soient  enclins  à  agir  contre 
l'existence  des  États  :  ces  corps  sont  alar- 
mes",  et  voient^ avec  beaucoup  de  regret 
que  leur  refus  d'enregistrer  les  édits  du 
roi  a  créé  un  pouvoir  dans  la  nation  dan* 
gereux  pour  leur  existence  ;  il  est  main- 
tenant connu  que  si  le  roi  se  débarrasse 
des  litats  et  gouverne  selon  des  principes 
tolérables  ,  ses  édits  seront  enregistrés  par 
tous  les  parlemens.  Dans' ce  dilemme,  le 
peuple  jette  les  yeux  sur  le  duc  d'Orléans  > 
comme  devant  êti^ë  ^bef  de  parti ,  mais 
âveo  des  idées  évidentes  de  méfiance  :  les 
patriotes  sont  fâchée  de  sa  mauvaise  repu* 
fation  ^  et  regrett^atli  de  ne  pouvoir  sefiet 
èC^fei'dans  des  câê  difficiles  :  ils  croient 
^î>1l'^ti'fa  point  dë'lfermeté,  et  que  sa  plus 
grande  -  crainte  esîJ-  '  d 'être  exilé  et  privé 
par  ce  moyen  des  plaisirs  de  la  capitale: 
Us  *âcoyù:ent  plusietirsi  petitesses  dont  il 
^'èét  afutrefois  rendu  coupable  pour  ôtre 
ra|ypelié  de  son  exii.;  iia-sont  cependant  si 
dépourvus  de  chefs  y' qu'ils. regardent  ver^ 
lui  dvec  espoir  ,  et  sont.)  très  -  contei^s  dw 
tr-uits -qui  çoareat  qu^l  est  >  déterminé  à 
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aller j  à.la  tête  d'une  partie  de  la  noblesse, 
vérifier  ses  pouvoirs  dans,  la  chambre  des 
communes  j  tout  le  monde  convient  qne 
s*il  avpit  de  la  fermeté  ^  en  proportion  de 
«es  grands  revenus^  qui  consistent  en  sept 
millions  de  rente  ,  et  quatre  millions  de 
plus  ,'  réversibles  sur  sa  tête  après  la  mort 
de  son  beau  -  père ,  le  duc  de  Penthièvre  , 
41  pourroit  ^tout  faire  à  la  tête  du  parti 
populaire.  , 

Le  i3.  Le  matin  j'allai  à  là  bîbliothèquô 
du  roi,  que  je  n'ayois  pas  vue  la; dernière 
fc>is   que  je  vins;  à  Paris  ;   c'est    un   vaste 
appartement ,  qui ,   c^mme  tout  le  monde 
sait  ,  est  noblement  rempli.  Il  s'y  trouve 
de  tout ,  pour  la  commodité  de  ceux  qui 
veulent  lire  ou  transcrire.  •— -  Il  y  avoit 
alors,  soixante  ou  soixante  -  dix  personnes 
occupées  à  cela  :  1^   long   du  milieu   des 
chambres,  il  y  a  des  cases  de  verre ^conr 
tenant   des  'naodèles   d'instrumens  de   pliv- 
siew§:JPiétiers  ',  conservés  pour  L'avantage 
de  la  postérité,  faits  dans  les  plus  exactes 
proportions  ;  entr'àutres  sont  les  outils  dm 
potier  ,  du  fondeur ,  du  faiseur  de  briques., 
-du  .chimiste  ,  etc.    etc.  et  ©n  y,  a  dernière- 
ment,  ajouté  ua:  grand  modèle,  de  jardifit 

■   ï  3' 
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anglais  j^très-xnaï  imaginé  ;  m^s  avec  toul 
cela ,  il  ne  s'y  trouve  pas  une  charnie  y  ni 
^e  moindre  instrument  d'agriculture  ;.  ce-& 
pendant  il  seroit  beaucoup  plus  aisé  de 
représenter  une  ferme,  ce  qui  seroit  infir 
ciment  plus  utile  q^ue  le  jardi;n  qu'ils  ont 
voulu  faire  :  je  ne  doute  pas  qu'il  n'existé 
plusieurs  circonstances  dans  lesquelles  1$ 
çojiseryatiou  c^s  instrumçns  ,  tçls  qu'ils^ 
étoient  dans  l'origine  ,  puisse  être  d/une 
grande  utilité  ;  je  pense  voir  clairement 
qu'une  telle  pratique  seroit  fort  avanta* 
geuse  à  l'agricialture,  et  si  cela  est  ^^  pour- 
quoi ne  le  aeroit*il  pas  dans  les  antres  arts  ? 
I^es  cases  de  modèles  ont  cependant  telle- 
çient  lair  d^e  joujous  d'enfant ^  que  je  nci 
répondrois  pas  que  naa  petite  fille  ne  pleu« 
irât  pour  les  avoir  si  elle  étoit  ici.  Je  me 
tends  chez  la  duchesse  d'EnvîUe ,  pu  je 
trouve  Tarchevêque  d*Aîx ,  l'évêque  de 
Bloîs ,  le'  prince  de  Léon,  et  le  duc  et  la  du^ 
chesse  de  la  Rochefoucauld ,  les  trois  der- 
niers mes  anciennes  connoissances  de  Ba- 
gnères  de  Luclion,  Milord  et  Miljaditamels» 
jfcrd  ,  lé  lord  Eyre,  etc.  etc. 

PendaTit  cette  jpuynée,  je  ne  vois  qu'în- 
auiétude-  et;  ^^nxiété  ,  pour  s^^yoli;  :  ce  qui 
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>ésu1ter^  de  le  grande  crise  oà  ise  trouve 
;,rÉtat^:  Vfz^barras  du  moment  est  extrême» 
Tout  le. monde  convient  qu'il  n'y  a  point 
de  ministèrç  :  la  reine  se  lie-  etroiten^nt 
avec  le  parti  des  grinces  , .  I^  CGm*e  4' Ar^ 
fois  à  leyrr  tête  ,  qui  sont  tou$  si  contraires 
à  M.  Necker,  que  tout /paroît  dans  le  plus 
grand  desordre.  Mais  le  roi  ^  qui  est  le 
plus  horya^t^  homme  -du  monde^  n'a  qu'un 
désir ,»  celuir  <ie  iaire  le  bien  î  cepeRdapt^^ 
manquaiit  de  cette  habileté  néqes$wi^ 
.pour  prëvpîr  les-  difficultés*  -  et  les  éviter  , 
il  se  ,' trouve  dans  uiife  telle  ,  perplexité  ^ 
iqu'il  nç  sait  à  quel  conseil  se  fier.  Qn.^.-dit 
que  Mt  -Necker  eraint  pour  sa  place,,  jet 
la  .  cbr^jiiqiie:  scandaleuse  fait  courir  dos 
bruits  désavantageux  sur  son  ^©ompte^^  qui 
ne  sont  prcbablement  pas-  vrais  ;  -—  qu'il 
^  teBté  4e  «r  U«r  avec  l'abbé  de  Yermont-, 
lecteur  de  la  reine,  et^  qui  a  beaucoup 
d'influeace  dans  les  affaires  dont  il  vei^it 
se  mêler:!  cela  est  à  peine  croyable,  .parce 
qu'on' S^  fue  ée  parti  est  extrêmement 
contraiif^,  àfîSft.  Necker  ;:  et  l'on  rapporte 
xnjime  .querl^^çomtè  d!  Artois  ,  madame -dp 
Folignac  M  i^èlqûés  autres ,  ^tant  il  y  a 
deux  jpw$(à.se  pro^enes^dàns  le  ^rdin 
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'pritë-  de    Verfiàîlles  ,   et  ayiahf  renooBi 

madame  Necker  ^  eurent  la  pfetîfejsse  de 

«îffter  :  si  la  moitié  de  tout  cela  est  yraî 

•        ^  -         _ 

-îl  est  évident  quelle   ministi^' ne  tardcp^ 
pas  à  se  retirer.  Tdris  fceuix  qm  sont  pow 
l'ancienne    constitution  ,   ©u^*  plutôt  poni 
Vanoien  régime ,  le  regardent  comme  kut 
ïnettel  ennemi  ;  ils  soutiennent ,   et  ayec 
-vérité  ,  qu'il  vint   au  mînîstèriè"  dans  desl 
.circonstances  qui  le  mettoient  à  même  dej 
faire  ce  qu'il  auroit  voulu,- qu*il'pouvoit 
commander  au  roi  et  au  royaume  ;  -f-  mais 
que  les  erreurs  dont  41  fut  coupable,^  fente 
d'un  plan  fixe,  ont  été  la  c4use  d^  toutes 
lea-  difficultés'  que  l'on  a  éprouvées  depuis. 
Us  l'acciisent  violemment  d'^vQijr 'assemblé 
les  notables^  comme  d'une  faussé  zbesure 
•qui  ne  produisit  que  du  mal,  et  assurent 
.que  laisser  aller  le  roi  aux  Étâts'*g4nératix> 
îi^yant  que  leurs,  pouvoirs  fussent  vérifiés, 
j^t  que  .l'on  eût  pris  les  mesures  néces- 
liaires  pour  conserver  la  séparation  des  of- 
d;re$, ,  après  avoir  donné   tit!^  âôùbie  re- 
wéspxLtation  au  tiers,  étoit  (i^hé  folie.  Ik 
|)rebendem  qu'il  aurait  dû  n  ommê^r  deS  cota* 
virnssiairea  pour  la  vérification  j^vatlfr-  4*'ft<ï^ 
«tetMje  1^  déçûtes  v  iU  4isenli,  ^OUtiip  eek; 


t^ii'il  n'a  agi  de  cette  manière  que  par  une 
ï^xé  excessive,  s'imaginant  diriger  les  dé- 
libérations des  États  par  ses  connoissances 
etsaréputatioji. 

Le  portrait  d'un  homme  fait  par  ses  enne- 
mis est  sans  douté  trop  chargé  ;  mais  ce 
»ODt  ici  ses  traits  principaux ,  et  tous  les 
partis  y  reconnoissent  quelque  vérité ,  quel- 
que satisfaits  qu'ils  puissent  être  qu'il  ait 
eu  un  mélange  d'erreur  dans  sa  composi- 
tion; Les  partisans  de  M.  Necker  soutien^ 
Dent  qu'il  a. agi  avec  bon nje  Foi  ,  et  qu'il  a 
été  également  porté  pour  le  maintien  dé 
l'autorité  royale  et  pour  une;  amélioration 
làe  l'état  du  peuple.  Ce  que  je  sais  de  pis  à 
son  sujets  c'est  son  discours  aux  États-géné- 
Htix  au  moment  de  letlr  assemblée  ;  — - 
belle  çcc^i^n  ,  mais  qui  fut  perdue  ;  i— • 
pas  de  grandes  vues ,  pas  de  plans  de  maî^ 
Ire,  point  de  décision  sur  les  moyens  de 
soulager  le  peuple  ;  point  de  nouveaux  prin- 
cipes de  gouvernement  à  tidoptér<  —  c'eist 
im  discours  *tel.  qu'on  pourtoifc  l'attendre 
à*tm  commis  de  banquier  un  peu  instruit; 
Il  s'y  trouvé  wdé  anecdote  digne  de  remar- 
que :  il savoit  quesa  voix  ne  lui  permettroit 
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pas  de  le  lire  tout  entier  dans  une  sî  grand» 
salle  et  à  une  assemblée  si  nombreuse  ;  ciett 
pourquoi  il  a  voit  parlé  à  M.  Broussonnet, 
de  l'académie  des  sciences  ^  jet  secrétaire 
ide  la  société  royale  d'agriculture ,  pour  qu'il 
se  tînt  prêt  à  le  lire  pour  lui*  Il  avoit  assisté 
à  une  assemblée  générale  de  cette  société  i 
i|uand  M«  Broussonnet  a  voit  lu  un  discourt 
de  manière  à  être  entendu  distinctemexit 
à  la  plus  grande  distance  ;  celui-  ci  IV 
.toit  TU  plusieurs  fois  ,  pour  prendre  set 
Instructions^  et  pour  s'assurer  qu'il  compre* 
noit  toutes  les  interlignes  et  toutes  les  rata<> 
ves  I  même  après  avoir  achevé  le  discours^ 
M.  Broussonnet  étoit  encore  avec  lui  à 
neuf  heures  du  soir ,  la  veille  de  TassesOf 
blée  des  États  ;  et  le  lendemain ,  quand 
il  vint  pour  lire  son  discours,  en  pi^lici. 
il  trouva  encore  plus  de  corrections  et  de 
changemens,  que  M.  Neckeravoit faits  après 
l'avoir  quitté  ;.^c'étoît  principalement  dana 
le  style  9  et  cela  montré  combien  il  atta^ 
choit  d'importai^ce  à  la  forme  et  à  l'orne-»- 
ment  de. son  ;sujet  :  selon  itioi^  c'est  plu^ 
jôt  aux  idées  qu'au  style  qu'il  devoît  don- 
lier  son  attention  ;   c'est  M^  Brpussonitiet 
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lùîritiénie  qui  m'a  rapporté  cette  petite 
unecdote.  Dans  la  matinée  d'aujourd'hui  ^ 
trois  curés  du  Poitou  se  sont  réunis  aux 
communes  pour  vérifier  leurs  pouvoirs ,  et 
ont  été  reçus  avec  enthousiasme  »  et  ce  soir 
on  ne  parle  d'autre  chose  à  Paris.  Les 
nobles  ont  été  en  discussion  toute  la  jour* 
fiée^  et  n'ont  rien, décidé  ;  ils  ont  ajourna 
à  lundi.. 

Le  i4«  J'allai  au  jardin  du  roi ,  où  M. 
Thouin  eut  la  bonté  de  me  faire  v6îr  quel- 
ques  petites  expériences  qu'il  avoit  faitea 
sur  des  plantça  qui  promettent  beaucoup 
pour  le  cultivateur  ,  particulièrement  sur 
le  lathyrus  èiennis  et  le  nielih>to^  sybe* 
rica  (1) ,  qui  ont  actuellement  l'apparence 
'4*être  un  bon  article  de  fourrage  :  ce  sont 
'4es  plantes  biennales  ;  mais  elles  durent 
trois  ou  quatre  ans  ,  quand  on  ne  les  laisse 
^as  monter  en  semence.  Uachillea  sy- 
j^eriça  promet  beaucoup  ,  ainsi  qu'un 
àstragahis  :  il  m'en  a  promis  des  semen^r 
ces*  Le  chanvre  de  la  Chine  est  actuel- 
lement  en  semence ,  degré  de  perfection 


(1)  J'ai  depuis  cultivé  ces  plantes  en  petites  quantitéS| 
\  je  crois  cjue  c'çet  un  objet  fort  important» 
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où  i!  n*étoit  pas  encore  paryënu  en  FrâneeC 
Plus  ye  vois  M.  Thouîn ,  plus  il  me  plaît; 
c'est  riionunje  le  plus  aimable  que  \e  co» 
noisse. 

J'allai  au  dépôt  dès  machines  royales j 
que  M.  Vandermondc  me  miontra  et  m'ex^ 
pliqiia  arec  beaucoup  de  politesse  et  de 
précision.  Ce  qui  me  ^frappa  davantage, 
fut  la  macliine  de  Ml  Vaucanson  ponr 
faire  une  chaîne  qui  a^  dit- on  ^  été  ioU 
admirée  par  M.  Watt  de  Birmingham, 
ce  dont  mes  compagnons  n'étoient  pas 
fâchés  \  une  autre  pour  faire  les  dentt 
des  roues  de  fer.  Il  y  a  aussi  un  coupe- 
paille  fait  sur  un  modèle  anglais  y  et  ut 
modèle  de  charrue  qui  marche  sa<ns  cher 
vaux  :  ce  sont  les  deux  seuls  instrument 
d'agriculture  que  j'y  aie  trouyés.  Je  vis  pi* 
sieurs  machines  ingénieuses  pour  devidef 
la  soie,  etc.  Sur  le  soir ,  je  me  rendis  aà 
théâtre  français  ,  où  Ton  donnoit  le  Siège 
de  Calais,  par  M.  du  Belloy,  pièce  popo? 
laîre ,  mais  qui  n'est  pas  trop  bonne..  Il  eJÉ 
actuellement  décidé  ,  par  les  chefs  popur 
laires  ,  de  faire  demain  la  motion  de  décla 
rer  illégales  toutes  les  taxes  qui  ne  soft 
point  levées  par  l'autorité  des  États  -  gén^ 
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fliux  j  mais  de  les  continuer  poW  uîl  tems 
£xe|  soit  pour  deux  ans  ou  pendant  la  du- 
ée  de  la  session  actuelle.  Ce  projet  e§t  fort 
pprouvé  à  Paris  par  tous  les  amis  delali-^ 
erté,  et  c'est  certainement  une  méthode 
aisonnable  de  procéder,  fondée  sur  de  jus- 
tes principes ,  et  qui  jettera  la  cour  dans  un 
raiid  embarras.  * 
•  Le  i5.  Ce  jour  -  ci  est  un  grand  jour  i 
t  tel  qu'on  n'auroit  pas  cru ,  il  y  a  dix  ans  > 
3^oir  jamais  arriver  en  France^  une  discus- 
jBÎon  fort  importante  sur  ce  qui ,  en  An* 
gleterre ,  seroit  appelle  l'état  de  la  nation  , 
âevarit  avoir  lieu.'- Mon  amiXazowsky  et 
ci  fûmes  à  Versailles  ,  dès  huit  heures 
u  matin.  Nous  allâmes  immédiatement  à 
salle  des  Etats,  pour  y  avoir  de  bonnes 
laces  dans  les  tribunes  ;  nous  y  trouvâmes 
éjà  quelques  députés'  et  une  audience 
ombreuse.  La  salle  "est  trop  grande,,, il 
àut  avoir  les  poumons  de  Stentor  ,  ou  une 
ryoix  bien  chaire  ,  ^our  se  faire  entendre  ; 
ipependant  la  grandeur' même  deTapparte- 
pient  ,  qui  peut  cbtlteilir  deux  mille  per-^ 
lonnes  ,  ajoute  à  la  dignité  de  la  scène., 
plie  fut  vrainlent  fort  intéressante  :  le 
âpec^cle  de»  -  repréeèntans  de  vinsVcîntï 
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snillions  d'hommes  >  qui  yieilneiit  dé  i!^ 
franchir  des  liens  de  deux  cents  ans  d'es^ 
clayage  ,  pour  s'élever  à  la  félicité  d'une 
constitution  plus  libre  ,  assemblés  les  por^ 
tes  ouvertes  ^  sous  l'œil  du  public ,  étoit  fait 
pour  exciter  dans  toute  ame  sensible  toutes 
les  émotions  d'un  cœur  géiaéreux.  Je  ne 
pouvois  donc  que  bannir  toute  idée  qnl 
poiivoit  me  rappeller  que  c'étoit  un  peuple 
qui  avoît  été  trop  souvent  ennemi  de  mt 
patrie  ,  et  demeurer  avec  plaisit*  sur  V\àk 
glorieuse  du  bonheur  qui  se  préparoît  pour 
une  grande  nation ,  —  et  pour  la  félicité 
de  millions  d'êtres  qui  n'étoient  pas  encon 
nés. 

M»  l'abbé  Syeyes  ouvrît  la  discùôsioni 
c'est  un  des  plus  grands  partisans  de  la  cattsi 
;  du  peuple  ;  il  porte  ses  idées  plus  loin  qui 
la  réforme  du  gouvernement  actuel  ^  qui 
regarde  comme  trop  mauvais  pour  pouvoir 
être  corrigé  ;  mais  il  voudroit  le  voir  entié» 
tement  renversé ,  étant  violent  réptiblîcain  t 
c'est  le  caractère  qu'il  a  en  général ,  et  se« 
brochures  semblent  justifier  cette  idée 
parle  saps  grâce  et  sans  éloquence ,  m 
avec  beaucoup  de  logique  ^  ou  plutôt  U  U 
ca^r  il  lut  son  discours^  qm  étoit  prépa; 


^.i 


.Sa  motimi  ^  ou  plutôt  sa  série  de  motions  ^ 

tendoît  à  déclarer  l'assemblée  :  lès  représem^ 

iSans  connus   et  vérifiés  du  peuple  fran* 

fins  ,   en  admettant  le  droit  de  tous  le^ 

vdéputés  absens  de  la  noblesse  et  du  clergé 

qui  voudront    se   réunir    à   eux  après  la 

vérification  de  leurs  pouvoirs.  Mé  de  Mi-* 

rabeau  parla  pendant  près  d'une  heure  ^ 

sans  notes  ,  avec  une  chaleur  et  une  élo'* 

quence  qui  lui  donnent  des  droits  à  la  ré« 

putation  d'orateur  ;  il  s'opposa  fortement  ^ 

et  avec  beaucoup  de  logique ,  aux  mots  ^ 

connus  et  vérifiés ,  dans  la  motion  de  l'abbé 

Syeyes ,  et  proposa  de  se  déclarer  simple 

ment ,  représentans  du  peuple  français  ^ 

Afin  qu'on  ne  pût  mettre  aucun  veto  si^r 

leurs   décrets  dans  aucune    autre   assem* 

blée  ;  que  tous  les  impôts  fussent  déclarés 

illégaux ,  mais  continués  pendant  la  pré> 

sente  session  des  États  ,  et  pas  plus  long^^ 

tems  ;  que  la  dette  du  roi  dé  vînt  la  dette 

de  la  nation  y  et  fût  assurée  sur  des  fonds 

eccordés  pour  cet  objet.  M.  de  Mirabeau 

fut  écouté  avec   attention  ,  et  sa.  propoài<- 

tion  fort  applaudie.  M.  Mounier  ,  député 

du  Dauphiné  »  d'une  grande  répntâ,tion  >  et 

qui  a  au$si  publié  des  pamphlçts  fort  ap- 
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prouvés  du  public^  fit  unemiûtiob  diffê^ 
rente  ,  qui  étoit  de  se  déeljirer  les  repré^ 
sentàns  légitimes  de  la  majorité  de  la 
nation  ;  de  voter  par  tête  et  non  par  or- 
dre y  et  de  ne  jamais  reconnoître  aucun 
droit  de  la  noblesse  ou  du  clergé]  de  voter 
séparément.  M.  Rabaut  de  Saint^Etienne^ 
protestant  du  Languedoc  ,  auteur  qui  a 
aussi  écrit  sur  les  affaires  du  tems  ,  et  qui 
a  beaucoup  de  talens  ,  fit  la  proposition 
de  se  déclarer  y  reprësentans  du  peuple 
français  ;  d'annuUer  toutes  les  taxes  ,  de 
les  recréer  pendant  la  session  actuelle) 
de  vérifier  et  de  consolider  la  dette  »  et  de 
voter  un  emprunt  :  tout  cela  fut  adopté  ^ 
Bxcepté  Temprunt  ^  qui  n'étoit  pas  du  tout 
du  goût  de  l'assemblée.  Ce  député  parle 
evec  clarté  et  précision ,  et  il  ne  se  sert 
que  de  notes^  M.  Sarnave  ^  jeûne  homme  de 
Ixrenobie  ,  parla  sans  notes ,  avec  beaucoup 
de  chaleur.  Quelques-unes  de  ses  périodes 
étoient  si  bien  arrondies  ^  et  délivrées  avec 
tant  d'éloquence  ,  qu'il  fut  foft  applaudi  i 
plusieurs  membres  de  rassemblée  criant 
hravo  l 

1  Quaixt  à  leur  méthode  générale  de  J)rd- 
-céder^  il  y  a  deux  points  dainlJesqueU  ilc 

sont 
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sont  fort  imparfaits  :  les  spectateurs  dea 
tribunes  se  mêlent  des  discussions  en  bat- 
tant des  mains  ou  par  d'autres  expressions 
bruyantes  d'approbation  ;  cela  est  très -in-, 
décent  >  et  est  aussi  fort  dangereux  ;  car  s'il 
leur  est  permis  d'exprimer  leur  approba- 
tion ,  il  leur  sera  aussi,  par  la  même  raîsony 
permis  de  témoigner. leur  désapprobation^ 
et  ils  pourront  siffler  aussi  bien  qu'applau-. 
4ir;  c'est,  dit-on >  ce.qu'ils  ont  fait  quelque-; 
fois  :  —  ce  seroit  diriger  les  discussions ,  et 
influencer  les  délibérations. 
.  Une  autre  circonstance  ,  c'est  le  manque 
d'ordre  parmi  eux  :  j'ai  vu  plus  d'une  fois 
aujourd'hui  plus  de  cent  membres  debout 
à  la  fois>  et  M.  Bailly  absolument  incapa- 
Ue  de  maintenir  l'ordre  ;  cela  provient  en 
grande  partie  de  ce  que  l'on  fait,  des  mo- 
tions compliquées  :  proposer  à  la  fois  une 
déclaration  de  leurs  titres  ,  de  leurs .  pou- 
voirs, de  taxes,  d'emprunts,  etc.  paroît  ri- 
dicule à  des  Anglais ,  et  ce  l'est  effective- 
ment. Il  n'y  a  que  des  motions  spécifiques^ 
fondées  sur  de  simpl^es  propositions ,  qui 
puissent  conserver  l'ordre  dans  un  débat  ; 
car  il  n'y  a  point  de  fin  lorsque  cinq,  cents 
lg.en^|)re$  oJ[£re]^t  les  raisons  de  leur  asseu« 
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liment  à  une  partie  d'une  proposition  com- 
pliquée y  et  leur  dissentiment  à  une  autre 
partie.  Une  assemblée  délibérante  ne  de- 
vroit  entamer  aucune  affaire  quelconque 
sans  avoir  posé  les  règles  et  l'ordre  de  sa 
marche  9  ce  qui  ne  saiiroit  se  faire  à  inoina 
de  suivre  celtes  d'autres  assemblées  expé« 
rimentées ,  en  confirmant  celles  qu'elle  trou- 
vera utiles  9  et  en  changeant  celles  qui  dot 
Tent  être  appliquées  à  des  cisconstances 
différentes. 

Les  députés  auroient  pu  prendre  tout 
d'un  coup  y  dans  le  livre  de  M.  Plastel, 
les  règles  et  Tordre  des  débats  du  parle* 
ment  d'Angleterre ,  comme  je  pris  ensuite 
la  liberté  de  le  dire  à  M.  Rabaut  de  Saint' 
Etienne  ;  et  cela  leur  auroit  épargné  au 
moins  un  quart  de  leur  tems.  Ils  s'ajour- 
nèrent pour  dîner*  Nous  dînâmes  nous- 
mêmes  avec  lé  duc  de  Liancdurt,  dans  ses 
appartemens  au  château ,  avec  vingt  -  cinq 
dépi&tés.  —  J'étois  assis  auprès  de  M.  Ra- 
baut de  Saint  Etienne ,  et  eus  une  longue 
conversation  avec  lui  ;  ils  parlent  tou$  arec 
tme  égale  confiance  de  lachâte  du  despo*. 
tîsme  ;  ils  prévoient  que  l'on  attaquera  de 
plttsienrs  manièrea  i'es|>nt  dd  liberté  ;  màia 


rèsprit  du  peuple  est  maintenant  trop  élevé 
pour  être  encore  asservi.  Voyant  que  la 
question  du  débat  d'aujourd'hui  ne  peut 
point  être  terminée  dans  la  journée^  et  que 
probablement  elle  ne  le  sera  pas  même  de»* 
main  y  comme  le  nombre  de  ceux  qui  doi« 
vent  parler  est  fort  grand ,  je  revins  sur  le 
soir  à  Paris. 

Le  16.  J'allai  à  Dugiiy,  à  trois  lieues  de 
Paris  ,  avec  M.  Broussonnet ,  pour  voir 
M.  Creté  de  Paluel^  le  seul  cultivateur-pra« 
tique  de  la  société  d'agriculture.  M^  Brous- 
iBonnet  ^  qui  est  très-ardent  pour  l'honnettir 
et  les  progr^  de  l'agriculture ,  votiloit  me 
Rendre  témoia  de  la  pratique  et  des  amé^ 
iiorations  d'un  homme  qui  a  un  si  haut 
rang  dans  le  catalogue  des  cultivateure 
françsiis.  Nous  passâmes  d'abord  chez  le 
frère  de  M^  Creté ,  qui  tient  actuellement 
la  poste  9  et  qui  a  oonséquemment  ceàt  qua<- 
rante  chevaux  ;  hous  allâmes  par  toute- 1« 
Ferme  ^  et  les  récoltes  de  bleds  et  d'avoine 
qu'il  me  montra  étoient  en  général  fort 
belles  >  et  quelques-unes  supérieures  :  tuais 
j'avoue  que  j'en  auroîs  été  plus  satisfait  si 
ses  écuries  n'avoient  pas  été  aussi  hie^l 
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veiirplies  pour  des  vues  bien  diffërentes  êA 
celles  <le  Tagriculteur.  Chercher  un  cours 
Suivi  de  récolte  en  France  est  une  chose 
inutile  ;  on  y  sème  deux  et  trois  fois  ,  et 
-même  quatre  fois  d«  suite ,  du  bled  blanc. 
•A   dîner ,  j'eus   une   longue   conversation 
«ivtec  les  deux  frères  et  avec  quelques  autres 
cultivateurs  dû  voisinage  sur  cet  article  î 
xTans  laquelle  je  recommandai  des  navets 
ibû  des  choux,  selon  Ja  nature  du  sol^  pour 
tîOuper  la  continuation  du  bled  blanc  ;  mais 
-ils   furent  tous   contre    moi ,  excepté  M. 
Sroûss^nnet  :  ils  demandèrent ,  pouvons- 
nous  resemer  du  bled  après  des  navets  et 
des  ckoux  ?  Vous  le  pouVôz  sur  une  petite 
partie  du  terreîn  y  et  avec  grand  succès  ; 
mais  le  tcms  de  consommer  la  plus  grande 
partie  de  la  récoke  rend  cela  impossible  ; 
cela  est  suffisant;  si  on  ne  peut  pas  semer 
-du   bled  après  ^   cette   culture-  n'est  pas 
Aonne  pour  la  France.  Cette  idée  est  uni- 
versellement la  même  dans  le  royaume  ;  je 
leur  dis   alors  qu'ils   pourroient  avoir  la 
moitié  de  leurs  terres^  en  bled ,  et  çepen-» 
jdant  être  bons  cultivateurs  ;  ainsi  un  *— -* 
^YôS ,;  deux  —  bled  ;.  --  trois  —  y  vraie  ;  — • 
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ijuatre  —  Wéd  ;  *-^  cinq  —  treflè  ;  —  isîx  -*• 
bled  j  —  ils  approuvèrent  cela  davantage  \' 
mais  crurent  que  leurs  procédés  valoîent* 
nieux.  Mais  la  circon6tance  la  plus  înté*^* 
ressante  de  leurs  fermes ,  c'est  la  cliîco- 
ree  {cichareuirt  inPybusy.  J'eus  ha  satisfac- 
tion de  trouver  que  M.  Creté  de  Paluel  eit 
avbit  une  aussi  grande  opinions  qu'autre- 
fois j  que  son  frère  l'avoît  adoptée  ;  qu'elle' 
étoit  dans  un  état  florissant  dan^  leurs  deux? 
fermes  et  dans  celles  de  leurs  voîsitis.  Je' 
He  vois  jamais  cette  plante  sans  me  félici* 
ter  d'avoir  voyagé  pour  quelque  chose  dé 
plu«  que  pour  écrire  dans  mon  cabinet,  et 
que  son  introduction  en  Angleterre ,  si  un 
lord  n'avoit  rien  fait  autre  cliese  pendant 
sa  vie ,  seroit  suiBsante  pour  prouver  qu'il 
V'a  pas  vécu  en-  vain  ;  je  parlerai  davan- 
tage  de  cette  excellente  plante,  et  des  ex- 
pépiences  qu'en  a  faites  M.  Creté ,  dans  un 
autre  lieu.  * 

.  Le  17.  Toute  la  conversation  roule  sur 
ce  que  la  motion  de  l'abbé  Syeyes  a  été 
acceptée,  tandis  que  celle- de  Mirabeau  plai- 
soit  davantage  ;  mais  son  caractère  est  fu- 
ïieusement  Contre- lui:  il  y  a  des  soupçons^ 
'^u/il  a  reçu:  cent  mille  fcancs.  de^  la  reine  ^' 
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bruit  vague  et  incroyable  ;  eit  Èa  condmt* 
seroit  probablement  biep  diffërepte  s'il  y 
t^yoit  eu  quelque  transaction  de  cette  na« 
ture  ;  mais  quand  la  vie  d'un  homme  n'a 
pas  été  exempte  de  grosses  erreurs^  pour 
me  servir  du  langage  le  plus  doux  ^  on  est 
toujours  prêt  à  le  soupçonner^  quand  même 
il  seroit  aussi  innocent  que  le  plus  intact 
des  patriotes.  Ce  bruit  en  fait  naître  d'au- 
tres ;  on  dit  que  c'est  à  son  instigation 
qu'il  publia  les  anecdotes  de  la  cour  de 
Berlin,  et  que  le  roi  de  Prusse ^^  instruit  des 
causes  de  cette  publication  y  a  fait  circuler 
les  mémoires  d^  madame  la  Motte  dans 
toute  l'Allemagne.  Tels  sont  les  contes 
étemels ,  les  soupçons  et  les  improbabilités 
pour  lesquels  Paris  a  toujours  été  si  fa* 
meux  ;  cependant  dans  la  conversation  i 
même  sur  les  choses  les  plus  ridicules , 
pourvu  qu'elles  soient  d'une  nature  publique, 
on  voit  clairement  jusqu'à  quel,  point  et 
pour  quelle  raison  certains  bommes  ont 
acquis  la  confiance. 

.  Pans  toutes  les  compagnies  on.  entend 
parler  des  talens  de  Mirabeau  ;  c'est  une 
4es  meilleures  plumes  de  Frafice  ^  un  des 
premiers. orateurs  •  et  cependant  on  afSrmç 
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^*ii  a  si  peu  la  confiance  qu'il  ne  aeroit 
|)as  en  état  d'avoir  six  voix  pour  aucune 
question.  Ses  écrits  sont  cependant  répan* 
dus  .dans  Paris  et  dans  les  provinces  ;  il  a 
publié  un  journal  des  Etats ^  écrit  pendant 
quelques  jours  avec  tant  de  force  et  de  sé- 
.vérité  qu'il  fut  défendu  par  un  ordre  ex- 
près du  gouvernement.  Cela  est  attribué  à 
M.  Necker ,  qui  y  étoît  traité  avec  si  peu 
de  cérémonie  que  sa  vanité  en  fut  piquée 
jusqu'au  vif.  Le  nombre  d'abonnés  au  jour* 
nal  étoit  si  grand  que  j'ai  entendu  dire  que 
Mirabeau  en  retirait  pour  sa  part  80^000 
livres  par  an  ;  depuis  qu'il  est  supprimé,  il 
.publie  une  ou  deux  fois  par  semaine  une 
petite  brochure  pour  remplir  le  même  but , 
de  rendre  compte  des  débats  j  ou  plutôt 
pour,  en  faire  la  critique  ,  intitulée*:  pre*' 
mière  ^  seconde ,  troisième  lettre  du  comte 
de  JMirabeau  à  ses  commettans^  qui  ,  quoi* 
que  violente  ,  pleine  de  sarcasmes  et  sé^ 
vère  y  n'a  pas  encore  été  défendue,  la  cour 
res])ectant,  je  crois,  son  titre.  C'est  une 
conduite  petite  et  foible  de  choisir  une  pu* 
blication  particulière  pour  la  défendre  ^ 
tandis  que  la  presse  fourmille  de  produc^ 
lions  iimonibrables  qui  ne  tendent  à  rieif^ 
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moins  qu'à  renverser  le  gouvernement  aor 
tuel.  Permettre  que  de  pareils  pamphlets 
circulent  dans  tout  le  royaume^  môme  par 
le  moyen  des  postes  et  des  messageries ,  qui 
sont  entre  les  mains  du  gouvernement ,  est 
un  aveuglement  et  une  folie  dont  on  ne 
sauroit  calculer  les  effets.  Le  soir^  à  l'opéra 
comique  ;  musique  italienne  ^  paroles- ka» 
liennes,  acteurs  italiens,  et  les  applaudisse* 
mentssi  continus  ,  qu'il  faut  que  les  oreilles 
des  Français  changent  a,vec  bien  de  la  ra- 
pidité. Qu'atiroit  dit  Jean  -  Jacques  ,  s'il 
avpit  pu  être  ténK)in  d'un  pareil  spectacle 
à  Paris? 

Le  18.  Hier^  sur  la  motion  amendée  de 
M.  l'abbé  Syeyes ,  les  communes  prirent  Iç 
titre  n'AssEMBi^ÉE  nationajle  ;  et 
$e  regardant  alors  en  état  d'activité  ,  dé* 
Crétèrent  aussi  l'illégalité  dé  tous  les  im-r 
pots ,  mais  les  continuèrent  pendant  leur 
session ,  en  déclarant  qu'elles  s'occupe- 
roient  sans  délai  des  moyens  de  consoli- 
der la  dette  et  de  soulager  la  misère  du 
peuple*  Cette  démarche  fait  grand  plaisir 
^ux  violens  partisans  d'une  nouvelle  cons* 
titution  ;  mais  je  vois  évidemment  que  les 
gens  modérés  craignept  que  ce  ne  &oit  une 


j 


farté:  35i 

inesure  précipitée.  C'est  une  démarche  vio- 
lente dont  la  cour  peut  tirer  parti  pour  li 
tourner  au  désavantage  du  peuple.  Les  ar- 
gumeris  de  M.  Mirabeau  contre  cette  me-^ 
sure  étoient  prépondérans   et   justes  :  «  Si 
»  je  voulois  employer   contre  les   autres 
i>  motions  les  armes  dont  on  se  sert  poui^ 
»  attaquer  la  mienne,  ne  pourrois-je  pas 
»  dire  à   mon   tour  :  de   quelque  manière 
)»  que  vous  vous  qualifiez ,  que  vous  soyez 
«»  les  représentans  connus  et  vérifiés  de  la 
»  nation ,  les  représentans  de  vingt  -  cinq 
i>  millions  d'hommes  ,  les  représentans  de 
»  la  majorité   du  peuple  ;    dussiez  -  voua 
»  môme  vous  appeller,  l'Assemblée  natio- 
»  nale  ,  les  Etats  généraux ,  empêcherez - 
»  vous  les  classes  privilégiées  de  continuer 
3>  des  assemblées  que  sa  majesté  a  récon- 
»  nues?  les  empêcherez  -  vous  de  prendre 
»  des  délibérations  ?  les  empêcherez  -  vous 
»  de  prétendre  au  v^to?  empêcherez -vous 
»  le  roi   de   les  recevoir,  de   les   recon* 
»  noître,  de  leur  continuer  les  mômes  tî- 
»  très  qu'il  leur  a  donnés  jusqu'à  présent? 
»  Enfin ,  empêcherez-vous  la  nation  d'ap- 
»  peller  le  clergé  le  clergé ^  la  noblesse  la 
)»  noblesse  ?  y> 
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.  La  sœiëté  royale  d'agneultnre ,  où)! 
donnai  ma  voix  avec  les  autres  y  élut  nna* 
xûmement  le  général  Washington  comme 
membre  honoraire  ;  ce  fut  sur  la  proposi- 
tion de  M.  Eroussonnet ,  parce  que  je  lui 
fivois  certifié  que  le  général  étoit  un  ex- 
cellent cultivateur ,  et  qu'il  avoii  eu  une 
correspondance  avec  moi  spr  ce  suj^: 
l'abbé  Commerel  étoit  présent  ;  il  donna 
une  brochure  sur  un  nouveau  projet ,  le 
choux  à  faucher  y  et  ua  papier  reaipli  de 
semences.  « 

Le  19.  J'accompagnai  M*  Broussonnel 
pour  aller  dîn^r  chez  M.  Parmenticr  1  à 
THôtel  des  Invalides.  Il  s'y  trouvolt  un  prér 
sident  du  parlement.  M*  Mailly,  beau-frère 
du  chancelier,  l'abbé  Commerel ,  etc.  etCà 
Je  remarquai ,  il  y  a  deux  ans ,  que  M.  Par* 
mentier  étoit  le  meilleur  homme  du  inonde^ 
et  qu'indubitablement  il  entendait  tous  lea 
détails  de  la  boulangerie  mieux  que  per« 
sonne ,  comme  ses  ouvrages  le  démontrent 
clairement.  Après  dîner,  nous  allâmes  à  la 
plaine  des  Sablons ,  pour  voir  les  pommcss 
de  terre  de  la  société  et  les  préparatifo 
qU^elle  fait  pour  des  navets  ;  à  cela  je  dirait 
que  jç  conseille  à  mes  confrères  de'  s'eA 
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tenir  à  leur  agriculture  scientifique^  et  d'en 
laisser  la  pratique  à  ceux  qui  rentendent. 
[  Qnel  malheur  pour  des  cultivateurs  philo-- 
sophes,  que  Dieu  ait  créé  du  chien -deuti 
(  triticum  repens)  \ 

Le  %o.  Nouvelles  !  nouvelles  !  —  Tout  le 
monde  est  étonné  de  ce  que  tout  le  monda 
aurolt  dû  prévoir  ;  un  message  du  roi  aux 
présidons  des  trois  ordres  ,  pour  leur  an-» 
noncer  qu'il  vlendrolt  à  l'assemblée  lundi 
prochain  ;  et ,  sous  prétexte  de  préparer 
la  salle  pour  la  séance  royale  ^  on  plaça 
des  gardes  âux  portos  pour  empêcher  les 
députés  d'entrer.  Les  circonstances  qui  ont 
accompagné  cet  acte  imprudent  de  vîo-» 
lence  ont  été  aussi  imprudentes  qne  l'acte 
lui  -  même.  M.  Bailly  vl^xi  fut  averti  que 
par  une  lettre  du  marquis  de  Brézé,  et  les 
députés  arrivèrent  à  la  porte  de  la  salle  ^ 
sans  savoir  qu'elle  étoit  fermée.  Ainsi ,  on 
jetta  inutilement  les  semences  du  mécon-« 
lentement  par  la  manière  de  faire  une  chose 
qui  étoit  en  elle-même  également  désa-* 
gréable  et  inconstitutionnelle.  La  résolu^ 
tion  prise  sur  le  champ  fut  noble  et  ferme  ; 
ce  fut  de  s'assembler  immédiatement  au 
jjeu  de  j^aume  ^  et  là  ^  tous  les  membres  de 
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rassemblée  s^engagèrent ,  par  un  sermefll 
solemiiel ,  à  ne  jaHiais  6e  séparer  que  de 
leur  propre  consentement,  et  à  se  regar^ 
der  et  à  agir  comme  assemblée  nationale  ^ 
par-tout  où  la  violence  ou  le  sorfe  pourroit 
les  conduire  ;  ils  avoiènt  une  perspective 
8i  peift  fayarable ,  qu'on  envoya  des  exprès 
à  Nantes  ,  pour  faire  savoir  que  rassem- 
blée nationale  seroit. peut-être  obligée  de 
se  réfugier  dans  quelque  ville  éloignée.  Ce 
message  ,  et  la  résolution  de  mettre  des 
gardes  à  la  porte  de  la  salle  des  Etats ,  fu- 
rent le  résultat  de  nombre  de  conseils  te- 
nus en  présence  du  roi  à  Marly,  où  il  est 
enfermé  depuis  quelques  jours,  sans  voir 
personne  ,  et  où.  Ton  n'est,  pas  même  ad- 
mis aux  officiers  4e  la  cour ,  sans  jalousie 
et  sans  circonspection.  Les  frères  du  roi 
ne  siègent  pas  au  conseil  ;  mais  le  comte 
d'Artois  en  sait  immédiatement  toutes  les 
décisions,  qu'il  rapporte  ansst-  tut  à  k 
reine  ,  et  a  de  longues  conférences  avec 
elle*  Quand  cette  nouvelle  fut  parvenue  à 
Paris ,  le  Pal^s-Royal  fut  tout  en  feu  ;  les 
cafés  ,  les  boutiques  de  libraires,  les  gale- 
ries et  le  jardin  furent  remplis  ;  — l'alarme 

et  la  con$te]::natiQn  étoient  peintes  dans  hi 


yCHX  de  tous  leis  individus  ;  — i-  les  liruiw 
qui  se  répandirent  aussi  -  tôt ,  tendant  à 
démontrer  les  mauvaises  intentions  do  la 
coar  y  comme  si  elle  avoit  voulu  Textirpa-i 
tion  totale  de  la  nation  française  ^  excepté 
du  parti  de  la  reine,  sont  tout  -  à  -  fait 
incroyables  par  leur  absurdité  grossière  5» 
mais  il  n'y  avoit  rien  de  trop  ridicule  pouc 
la  populace ,  qui  avaloit  tout  avec  avidité. 
Il  étoit  cependant  curieux  do  remarquer  , 
chez  les  gens  d'une  autre  classe  (car  je  fus 
dans  différentes  compagnies  après  l'arrivée 
de  cette  nouvelle)  que  la  balance  des  01^^ 
liions  penclioit  pour  convenir  que  l'assem^ 
blée  nationale  avoit  été  trop  loin^  qu'elle 
avoit  agi  avec  trop  de  précipitation,  et  de 
violence  ,  —  et  fait  des  démarches  que  la 
masse  du  peuple  ne  soutiendroit  pas.  D'où: 
l'on  peut  conclure  que  si  la  cour^  pré- 
voyant les  conséquences  des  derniers  ar-^; 
rêtés  de  l'assemblée  y  adopte  un  plan  ferme* 
et  politique,  la  cause  populaire  naura  p^a 
beau  jeu. 

.  Le  ai.  Il  est  impossible  de  £a.ire  autre, 
chose  9  dans  un  moment  si  critique  ^  qii^e. 
4e  courir  de  maison  en  maison  pdur  de«' 
^pajxAev  des  uQuvelles  ^  et  de  remarquer  le^ 
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opinions  et  les  idées  dominantes.  Le  mosi 
ment  présent  est  peut^êtrç  celui  qui  va  dé- 
cider de  la  destinée  future  de  la  France^ 
La  démarche^  des  commmiès ,  en  se  décla-t 
rant  Assemblée  nationale  >  indépendante 
des  autres  ordres  et  du  roi  lui-même,  et 
çn  déclarant  qu'aucun  pouvoir  ne  les  dis- 
soudroit,  est  dans  le  fait  s'emparer  de  totite 
l'autorité  du  royaume.  Elles  se  sont ,  pai* 
un  seul  décret ,  rendues  semblables  au  loirg 
parlement  de  Charles  I^^r.  Il  ne  faut  pas 
beaucoup  de  pénétration  pottr  s'apperce^* 
voir  que  si  ces  prétentions  et  celte  décla- 
ration ne  sont  pas  anéanties ,  le  roi ,  la  no- 
blesse et  le  clergé,  sont  privés  de  lepr  part 
dans  la  législation  de  France.  Une  déœar-* 
che  aussi  hardie  et  aussi  désespérée  ,  con<^ 
traite  à  tou6  les  autres  intérêts  du  royaume  i 
également  funeste  à  l'autorité  royale," aux 
parlemens  et  à  l'armée ,  ne  p^nt  être  ac-* 
cordée.  Si  l'on  ne  s'y  opposé^  tous  les 
autres  pouvoirs  ne  seront  plus  qu'un  amas 
de  ruines  autour  de  celui  des  communesii 
Arec  quelle  antîété  donc  à'attend-on  pas 
la  démarclie  du  roi ,  pour  toir  s'il  se  com** 
portera  avec  fermeté  dans  cette  occasion; 
ot  avec  les  égards  <|u'il  doit  avoir  pour  iOk 
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«ystême  de  liberté  bien  enteildn ,  ce  qui  est 
absolument  nécessaire  dans  le  moment  ac- 
tuek  Tout  considéré,  c'est  en  général  le 
caractère  de  ceux  qui  sont  en  possession 
de  l'autorité  ;  on  ne  doit  pas  s'attendre  de 
leur  part  à  un  plan  bien  digéré  et  à  beau- 
coup de  fermeté  dans  son  exécution.  Le 
soir,  au  spectacle,  madame  Raùcourt  joua' 
le  rôle  de  teine  dans  Hamlet.  On  peut  bien 
«'imaginer  comment  la  pièce  de  Shakespear 
est  morcelée;  les  grands  talens  de  cette  ac- 
trice la  firent  cependant  paroître  avec  avan- 
tage. 

Le  22.  Je  partis  pour  Versailles  à  six 
heures  du  matin  ,  afin  d'être  présent  à  la 
séance  royale.  En  déjeûnant  avec  le  duc 
de  Liancourt,  nous  fûmes  informés  que  le 
roi  avoit  rerais  à  demain  matin  pour  aller 
aux  Etats  -  généraux .  Il  s'étoit  tenu,  hier 
soir  ,  un  coniité  du  conseil,  auquel  Mon- 
sieur  et  le  comte  d'Artois  av oient  assisté^ 
pour  la  première  fois  ;  événement  regardé 
comme  extraordinaire,  et  attribué  à  Tin-, 
fluence  de  U  reine.  Le  comte  d'Artois , 
ennemi  juré  de  M.  Neéker ,  s'opposa  à  son 
plan ,  et  parvînt  à  faire  remettre  J^st  séance. 
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afin  d'avoir  le  tems  de  tenir  âuj'ourd*hBÎ} 
un  conseil  en  présence  du  roi.  Du  château 
nous  allâmes  à  la  recherche  des  députçs  ; 
il  y  avoit  dilférens  rapports  sur  le  lieu  où 
ils  étoient  assemblés.  Ils  avoient  été  aux 
BécoUets  ;  mais  trouvant  le  local  incommo- 
de ,  ils  allèrent  à  Téglise  de  Saint  -  Louis , 
où  nous  les  suivîmes ,  et  nous  arrivâmes  à 
tems  pour  voir  M.  Bailly  ouvrir  rassemblée 
et  lire  la  lettre  du  roi ,  qui  remçttoit  la 
séance  à  demain*  Le  spectacle  de  cette  as- 
semblée étoît  singulier.— ^La  foule  qui  étoil 
dans  réglise  et  dans  ses  environs  étoît  con" 
sidérable  ,  et  l'anxiété  et  Texpectatîon  dans 
tous  les  yeux ,  avec  cette  variété  d'expres- 
sions provenant  de  différentes  vues  et  de 
différons  caractères,  donnoient  à  tous  lea 
visages  une  impression  dont  je  n'avois  jamais 
avant  été  témoin.  La  seule  affaire  d*impor- 
tance  qui  eut  lieu  ,  mais  qui  dura  jusqu'à 
trois  heures ,  fut  de  recevoir  le  serment  et 
les  adhésions  de  quelques  députés  qui  n*é- 
toient  pas  au  jeu  de  paume,  et  la  réunion 
de  trois  évêques  et  de  cent  cinquante  dé-, 
pûtes  du  clergé  qui  vinrent  vérifier  leurs» 
pouvoirs ,  et   qui    furent  reçus   avec    des 
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ipplaudîssemens  et  des  acclamations  qui 
firent  retentir  l'église.  îl  paroît  que  ^es 
habitans  cje  Versailles  ,  dont  la  popula* 
lion  est  de  soixante  mille  âmes ,  et  qui  a 
cônsëquemment  une  nombreuse  populace , 
sont  ,  jusqu'iau  dernier  ,  dans  les  intérêts 
des  communes  ;  ce  qui  est  remarquable  , 

puisque  ces  gens  -  là  tirent  leurs  principaux 
moyens  d'existence  du  château  ;  el  si  la  causa 
de  la  cour  n'est  pas  populaire  dans  cet  en* 
droit,  on.  peut  juger  de  ce  qu'elle  est  dang 
le  reste  du  royaume. 

Je  dînai  avec  le  duc  de  Liancourt ,  au  , 
château ,  avec  un  grand  nombre  de  dépu* 
tés  de  la  noblesse  et  des  communes  ,  en- 
tr'àutres  le  duc  d'Orléans  ,  l'évêque  de. 
Rodez,  l'abbé  Syeyes  et  M.  Rabaut  de  Saint- 
Etienne.  Je  via  ici  un  exemple  frappant  dq 
Timpresslon  que  les  grands  événement  font 
sur  les  homuGies  de  différens  rangs.  Dans 
les  rues  et  dans  l'église  de  Saint;  -  Louis  ^ 
il  y  avoit  une  telle  anxiété  sur  tous  les 
yisages  ,  que  Timport^B^ce  du  moment 
y  étoit  peinte  \,  et  toutes  les  formes  or- 
dinaires de  civilité  se  trouvoient  absor-». 
bées  par  Tattention  ;  mais  chez  ung  classa 
aussi    élevée  que  celle   avec  laquelle  \% 
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me  trouvois,  c*étoit  bien  dififërent  :  sur  trente 
personnes  il  nr'j  en  avoit  pas  cinq  sur 
les  physionomies  desquelles  on  pût  dis- 
tinguer qu'il  y  eût  de  grands  éYénemens 
en  agitation.  Il  y  eut  beaucoup  plus  de  la  ; 
conversation  qui  fut  indifférente ,  que  je  | 
ne  me  le  serois  imaginé.  Si  elle  aroit  été 
toute  de  même,  il  n'y  auroit  pas  eu  lieu 
de  s'étonner.  ;  mais  on  fit  des  obserya- 
tions  avec  la  liberté  la  plus  illimitée  ,  et 
elles  furent  reçues  de  manière  à  marquer 
qu'il  n'y  àvbit  pas  d'indécence  à  les  énon- 
cer. En  ce  cas  -  là  ne  se  seroit  -  on  pas  at- 
tendu à  plus  d'énergie  dans  les  s'entimens 
et  dans  l'expression  ,  et  la  conyersation 
ti'auroit-elle  pas  dû  prîncipajemept  rouler 
sur  la  crise  qui  doit  naturellement  occu- 
per tous  les  esprits  ?  Cependant  ils  man- 
gèrent y  burent  ,  s'assirent ,  se  promenè- 
rent y  s'amusèrent ,  sourirent  et  babillèrent 
avec  tant  d'insouciance  que  j'admirai  leur 
insipidité.  Peut  ^  être  y  a  -  t  -  il  une  es- 
pèce de  nonchalance  chez  les  gens  du 
bon*  ton  ,  qu'une  longue  habitude  leur  a 
rendu  naturelle  ^  et  qui  les  distingue  du 
irulgaire  ,  qui  a  mille  aigreurs  dans  l'ex- 
j^reiiion  de  ses  sentimens  ^    que  l'on  ni 
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tauroît  apperceyoîr  sur  la  $urfâce  polie  de 
ceux  dont  les  manières  sont  adoucies  par 
l'usage  du  monde ,  sans  être  usées  par  Tat- 
trition.  Une  pareille  observation  seroit  donc 
injuste  dans  tous  les  cas  ordinaires  ;  mais 
f  avoue  que  le  moment  actuel ,  qui  est  in- 
dubitablement le  plus  critique  que  la  France 
ait  éprouvé  depuis  le  fondement  de  la  mo- 
narchie j  puisqu'on  tient  maintenante  le 
conseil  qui  doit  finalement  déterminer  1^ 
conduite  du  roi ,  étoit  de  nature  à  faire 
attendre  une  conduite  bien  différente.  La 
présence  du  duc  d'Orléans  pouvoit  y  con- 
tribuer de  quelque  chose  ^  mais  pas  beau- 
coup ;  ses  manières  pouvoient  faire  davan-^ 
tage  y  car  ce  ne  fut  pas  sans  dégoût  que  je 
le  vis  plusieurs  fois  faire  usage  de  cette  pe- 
tite sorte  d'esprit  et  de  cette  aptitude  à  rira 
BOUS  cape  qui  fait  sans  doute  une  partie  de 
son  caractère  ,  autrement  il  ne  l'auroit  pas 
laissé  paroitre  aujourd'hui  ;  ses  manières 
annonçoient  qu'il  ctoit  assez  satisfait. 
^  L'abbé  Syeyes  a  une  physionomie  re- 
marquable ^  l'œil  extrêmement  v^,  péné- 
trant les  idées  des  autres  ^  mais  il  est  telle- 
ment réservé  qu'il  ne  laisse  pas  connoitra.  / 
les  siezmes.  Il  y  a  auta&t  Âq  caractère  d$uu(' 
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8oa  air  et  dans  ses  manières  qu'il  j  a  âé 
Vuide  dans  la  physionomie  de  M.  Rabaut 
de  Saint  -  Etienne  y  dont  la  £gure  néan- 
inoins  ne  lui  rend  pas  justice  ,  car  il  a 
vraiment  du  talent.  Il  paroît  convenu 
qu«  9i  le  comte  d'Artois  l'emporte  dans 
le  conseil ,  MM.  Necker  ,  Montmorin  et 
de  Saint  -  Priest  donneront  leur  démis- 
sion ;  et  dans  ce  ^  cas  •  là  il  arrivera  que 
M-  Necker  sera  sûrement  rappelle  avec 
triomphe.  Cela  doit  cependant  dépendre 
des  évënemens.  —  Le  soir  :  —  le  plan 
du  comte  d'Artois  est  accepté  ;  le  roî 
le  déclarera  deihàin  dans  son  discours. 
M.  Necker  offrit  sa  démission  ,  mais  le 
roi  la  refusa.  Tout  le  monde  est  main- 
tenant dans  l'anxiété  pour  connoître  ce 
plan. 

Le  dS.  Le  jour  important  est  passé  : 
dans  la  matinée  ^  Versailles  paroissoît  rem- 
pli de  troupes  ;  vers  dix  hem-es  ses  rues  fu- 
rent bordées  de  gardes  françaises,  de  quelques 
régimens  Suisses ,  etc.  :  la  salle  des  Etats 
fut  environnée^  et  4^s  sentinelles  furent 
placées  à  toutes  les  avenues  et  aux  portes  ; 
îl  n'y  eut  que  les  députés  d'admis.  Ces 
préparatifs  militaires  étoient  mal  avisés  ^ 


Car  Us  scmbloîent  indiquer  que  la  me- 
sure à  proposer  n*étoit  pas  populaire  ^ 
et  annonçoient  des  craintes  d'une  insur- 
rection du  peuple.  On  prédit  ^  ayant  que 
le  roi  quittât  le  château ,  que  son  plan 
ëtoît  contraire  aux  intérêts  du  peuple  par 
la  parade  militaire  avec  laquelle  il  étoit 
introduit  :  cependant  ce  fut  tout  le  con- 
traire ;  tout  le  monde  conaoît  les  propo* 
sitions  faites  par  le  roi  ;  le  plan  étoit  bon  , 
on  accordoit  beaucoup  au  peuple  sur  de» 
points  essentiels  ;  et  comme  elles  ont  été 
faites  avant  que  les^  Etats  aient  pourvu 
au  rétablissement  des  finances  ^  première 
cause  de  leur  convocation  ,  et  que ,  con- 
sëquemment ,  ils  ont  encore  plein  pouvoir 
de  procurer  par  la  suite  ,  au  peuple  ,  tout 
ce  que  Toccasion  pourra  offrir  ,  ils  doivent 
provisoirement  les  accepter  ,  pourvu  qu'on 
donne  quelque  garantie  pour  la  convocation 
périodique  des  Etats  ,  sans  quoi  tout  le 
reste  ne  seroit  pas  sûr  ;  xuais  cojmme  on  peut 
s*assurer  de  ce  dernier  point  par  le  moyea 
d'une  négociation ,  je  croîs  que  les  députée 
les  accepteront  condîtîonnellement.  L'em* 
ploi  des  soldats,  et  quelques  imprudences- 
Commises  dans  la  manière  de  présenter  lé 
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plan  du  roi ,  relatif  à  la  coBStimtiCXt  înt^ 
rieure ,  et  d'assembler  les  députés ,  ainsi  (^e 
la  mauvaise  Kumetir  qui  fermentoit  depuis 
trois  jours  dans  leur  esprit ,  firent  que  le» 
communes  reçurent  le  roi  sans  aucune  mar- 
que d'approbation  ;  le  clergé  et  quelques 
nobles  "crièrent  :  vive  le  wi  X  mais  trois  fois 
autant  d'individus  ne  disant  rien,  cela 
produisit  un  fort  mauvais  effet. 

II  semble  que  les  communes  aTOÎent 
auparavant  résolu  de  ne  point  céder  à 
la  violence.  Quar^  le  roi  fut  sorti ,  et  I0 
clergé  et  la  noblesse  retirés  ^  le  marquis 
de  Brézé  attendit  un  moment  pour  voir 
si  elles  avoîent  dessein  d'^obéir  aux  ordres 
du  roi  y  qui  étôient  ^  qu'elles  se  retirassent 
dans  une  autre  chambre  préparée  pour 
elles  i  é'appercevant  qu'aucun  député  ne 
fcougeoit ,  il  leur  dit  :  — —  messieurs ,  vous 
connoissez  les  intentions  du  roi.  Il  s'eur 
suivît  un  morne  silence  j  et  ce  fut-  alors 
que  les  talens  supérieurs  prirent  cet  em- 
pire qui ,  dans  les  momens  critiques,  ab- 
sorbe toute  autre  considération.  Tous  les 
yeux  se  tournèrent  vers  le  comte  de  Mi-* 
rabeau  ,  qui  répliqua  sur  le  champ  au 
jQPiarquis  de  Bréié  ;  —  Oui  ,  monsimr^ 
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iîous  avons-  entendu  les  intentionê  qu'on  a 
suggérées  au  roi  ;  et  vous ,  qui  ne  sauriez 
être  son  organe  auprès  des  États  ^géné^ 
raux  ,  vous  ,  qui  n'avez  ici  ni  plaoe^  p 
ni  vûix  y  ni  droit  de  parler  ,.  "t/tms  n'êtes 
pas  Jait  pour  nous  rdppeller  son  discours  z 
cependant^ pour  éviter  toute  équivoque  et 
tout  délai  j  je  vous  déclare  que  si  Vén 
^ous  a  chargé  de  nous  faire  sortir  d'ici , 
nfous  devez  demander  des  ordres  pour 
employer  la  force  ,  car  nous  ne  quitterons 
nos  places  que  par  la  puissance  de  la 
bayonnette.  — r-^ur  quoi  il  y  eut  un  cri 
général  de  :  — •  tel  est  le  vœu  de  l'assem- 
ilée.  Les  communes  confirmèrent  alors 
leurs  précédèns  arrêtés  ^  et  ^  sur  la  motion 
du  comte  de  Mirabeau  ^  il  fut  déclaré  quç 
les  députés  étoient  inviolables  individuel- 
lement et  collectirement  ^  et  que  ceux  qui 
attenteroient  à  la  liberté  de  leurs  person- 
nes seroient  regardés  comme  traîtres  à  la 
patrie. 

Le  24*  Lia  fermentation  de  Paris  est  aur 
dessus  de.  tout  ce^  que  Ton  peut  imaginera 
Il  y  a  eu  aujourd'hui ,  toute  là  journée ,  dix 
mille  personnes  au  Palaia  -  Royal  ;  on  y  a 
porté  ce  matin  un  long  détail  de  tout  c& 
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qui  s'ëtoit  passé  hier ,  qui  fut  lu  âU  "p&Opié 
par  plusieurs  chefs  de  petits  partis ,  avec  da 
commentaires.  A  mon  grand  ëtofinement  ; 
les  propositions   du  roi  sont  généralemenC 
vues  de^mauyais  œil  ;  il  n*a  rien  dît  de  po- 
sitif sur  la  tenue  périodique  des  Etats  ;  3 
a  déclaré  que  tous  les  anciens  droits  féo* 
daux  seroient  conserrés  comme  des  pro 
priétés.  Cela ,  et  le  changement  dans  la  re^ 
présentation  des  assemblées  provinciales  ^ 
sont  les  articles  qui  offensent  le  plus  ;  mais 
au  lieu    d'attendre   et    d'espérer    de  plut 
grandes  concessions  sur  ces.  articles ,  pouf 
les  rendre  plus  conformes  au  vœu  général i 
le  peuple  paroît  rejetter ,  avec  une  espèccf 
de    frénésie  f    toute    idée    d'accommodé* 
'ment  ^  et  insister    sur  la  nécessité  de  lar  ^ 
réunion  des  trois   ordres ,  ponr  que  toute 
l'autorité  réside  en    conséquence  dans  lesi 
communes  ,   afin  d'effectuer  ce  qu'il  ap- 
pelle la  régénération  du  royaume  ;  esjpres- 
sion  favorite ,  à  laquelle  il  n'attache  aucunei 
idée  précisé ,  sinon  l'explication  vague  et 
indéfinie  d'une  réforme   générale  de  tou» 
les  abus  ;  il  a  aussi  de  vîolens  soupçons  i 
parce  que  M.  Necker  a  voulu  donner  sa 
^iémission  ,  cîr constante  à  laquelle  il  pa* 
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toit  fan:*e  plus  d'attention  qu*à  des  choses 
plus  importantes.  Il  semble  évident,  pat 
plusieurs  conversations  et  discours  dont 
j'ai  été  témoin ,  que  les  constantes  asseni- 
blées  du  Palais  •  Royal  ,  qui  se  portent  à 
un  degré  de  licence  et  de  fui*eur  pour  la 
liberté  qui  est  à  peine  crdyable  j  jointes 
aux  innombrables  pamphlets  incendiaires 
qui'paroissent  à  chaque  .iùstant  depuis  la 
ternie  des  Etats  ,  ont  tellement  échauffé 
les  têtes  ,  et  donné  au  peuple  de  si  grandes 
idées  d'un  changement  universel,  que  tout 
ce-que  le  roi  ou  la  cour  pourroit  à  présent 
lui  offrir  ne  le  satisferoit  pas  ;  c'est  pour- 
quoi ce  seroit  une  folie  de  faire  des  con- 
cessions qui  ne  seroient  pas  acceptées  ;  il 
faudroit  non  -  seulement  que  le  roi  les  ob- 
servât ,  maïs  qu'on  forçât  outre  cela  le 
peuple  à  les  recevoir  pour  rétablir  le  boa 
ordrô  :  mais  la  pierre  d'achoppement  pour 
un  plan  de  cette  nature  ou  tout  autre  plan 
quelconque  ,  comme  on  le  répète  dans 
tous  les  coins  de  Paris  ,  c'est  1  état  des 
finances*,  qui  ne  peut  se  rétablir  que  par 
de  grandes  concessions  de  la  part  des  Etats 
ou  par  une  banqueroute.  Il  est  bien  connu 
que  cette  question  a  été  agitée  avec  cba*; 
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leur  dans  le  conseil  ;  M.  NecJïer  y  a-  pronvi 

^ue  la  banqueroute  étoit  inéyitable  ,  si  on 
rompoit  avec  les  Etats  avant  la  restauration 
des  finances  ;  et  la  crainte  d'une  pareille 
mesure  ,  qu'aucun  miiiistre  n'oseroit  mainr 
tenant  hasarder  j  est  la  difficulté  qui  s'op^ 
pose  aux  projets  de  la  reine  et  du  point» 
d'Artois.  La  mesure  qu'ils  ont  adoptée  est 
modérée  ;  ils  espèrent  par-là  se  faire  un  parti 
parmi  le  peuple ,  et  donxlbr  assez  de  défaveur 
aux  députés  pour  pouvoir  s'en  débarrasser; 
mais  ils  seront  infaillibrement  trompés  ^lans 
cette  attente. 

Si  du  côté  populaire  on  soutient  que  lea 
vices  de  l'ancien  gouvernement  rendent  nix 
nouveau  système  nécessaire ,  et  que  ce  n'est 
que  par  les  mesures  les  plus  fermes  que  Ift 
nation  peut  obtenir  la  possession  d'un  gou* 
vememçnt  libre  ,  on  peut  répliquer  de  l'au- 
tre côté  que  le  caractère  personnel  du  roi 
est  une  garantie  certaine  que  Ton  ne  sa 
.portera  pas  à  des  mesures  de  violence  ;  qno 
l'état  des  finances  ,  sous  tout  régime  quel-- 
conque ,  fondé  sur  la  confiance  ou  sur  la 
banqueroute  ^  assure  l'existence  des  Etats  i 
au  moins  pour  un  tems  suffisant  pour  obtenir 
Qor  des  négociatioiis  ce  qui  ^croit  hasardf 


|)ftr  trop  àe  yiolence  :  eîi  pous^ntles  choses 
à  l*extrëmité ,  les  communes  courent  risque 
de  produire  une  réunion  entre  les  autres 
ordres  de  l'Etat ,  entre  les  pa]|j*lemens ,  Tar- 
mée ,  et  même  une  grande  partie  du  peu- 
ple^ qui  doit  désapprouver  toutes  les  extré** 
mités;  et ,  quand  à  cela  on  ajoute  la  possibi- 
lité de  plonger  le  royaume  dans  une  guerre 
civile,  dont  on  parle  à  ^présent  si  familié-? 
rement  qu'elle  est  dans  la  bouche  de  tous 
les  indiv^idus  ,  il  faut  avouer  qu'en  refusant 
opiniâtrement  ce  qu'on  leur  propose,  elles 
abandonneront  au  hasard  àes  avantages  cer- 
tains et  immenses  ;  à  ce  hasard  qui  fera  peut- 
être  que  la  postérité  les  maudira  au  lieu  de 
bénir  leur  mémoire  comme  celle  de   vrais 
patriotes ,  qui  n'a  voient  d'autre  objet  en  vue 
que  le  bonheur  de  leur  patrie.  J'ai  tellement 
les  oreilles  étourdies    de  polltiaue    depuis 
quelques  jours  ,  que  je  suis  aile  ce  soir  à 
l'opéra  pOur  nie  délasser.  Rien  ne  pouvoît 
être  plus  propre  à  cet  effet  que  la  pièce 
que  Ton  joua ,  la  VilLanella  Rapita ,  par 
Blanchi,    pièce    charmante,  Pourroit-on 
croire  que  ce  peuplé ,  qui ,  il  y  a  si  peu  de 
tems  ,  n'çstimoit  neu   de.  l'opéra  que  la 
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danse  ]^  et  ne  se  plaisoit  qu*à  enteii(!r4 
brailler  ,  ^"-^  ëcôute  actuellement  avec  sen- 
idbilité  la  mélodie  italienne  y  applaudie 
avec  goût  et  transport ,  et  cela  ,  sans  le 
secours  séducteur  d  une  seule  danse  !  La 
fiiusique  de  cette  pièce  est  charmante, 
d'un  jeu  élégant  et  agréable  ,  avec  uit 
duo  entre  la  sîgnora  Mandini  et  Vigagnoni,. 
de  la  plus  grande  beauté  :  la  première  cap- 
tive par  son  chant  ;  —  sa  voix  est  peu 
de  chose ,  mais  sa  grâce  ,  son  expression , 
son  ame  ^  tout  excite  des  sensations  déli- 
cieuses. 

Le  a5.  La  critique  que  bien  des  gens 
font  de  la  conduite  de  M.  Necker ,  et  même 
ses  amis  qui  sont  au  -  dessus  du  commun , 
est  fort  séyète.  On  assure  positivement 
que  Tabbé  Syeyes  ,  MM.  Mounier  ,  Cha* 
pelier  ,  Barnave  ,  Target  ,  Thouret ,  Ra- 
baut  ,  et  d'autres  principaux  députés  ,  se 
mirent  presque  à  genoux  pour  le  prier 
d'insister  sur  l'acceptation  de  sa  démis- 
sion, parce  qu'ils  étoient  convaincus  que 
sa  retraite  jetteroit  le  parti  de  la  reine 
-  dans  de  plus  grandes  difficultés  et  dan» 
un  plus  grand  embarras  que  toute  autre 
circonstance  ;  mais  sa  vd'nité  résista  à  tous 
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leurs  efforts  pour  écouter  les  persuasion^ 
insidieuses  de  la  reine  ^  q^i  lui  paria  dç 
manière  à  lui  faire  croire  qu'il  ëtoit  né- 
cessaire pour  conserver  la  couronne  sur 
la  tête  du  rpi.  En  cédant  à  sék  demand€| 
contre  les  intéï-êts  de  la  liberté ,  il  tâcha 
de  s'attirer  les  applaudissemens  de  la  po-* 
pulace  de  Versailles  ,  d'une  manière  qui 
£t  beaucoup  de  mal.  Les  ministres  ne  yont 
jamais  chez  le  roi  et  ne  sortent  jamais 
de  chez  lui  à  pied  ,  même  pour  traverser  la 
cour  ^  ce  que  M.  Necker  prit  occasion  d^ 
faire  ^  quoique  cela  ne  lui  fût  jamais  arrivé 
dans  dès  tems  tranquilles  ^  àiîn  de  se  faire  ap« 
peller  le  père  du  peuple ,  et  dé.marcher  suivi 
d'une  immense  multitude ,  poussant  des  cria 
d'approbation.  A-peu-près  dans  le  tems  quâ 
la  reine  venoit  de  parler  de  la  sorte  à  M»- 
Necker ,  dans  une  audience  pour  ainti  diT& 
particulière ,  elle  reçut  une  députation  da 
la  noblesse  »  tenant  le  dauphin  par  la  main  ^ 
qu'elle  lettr  présenta ,  eii  réclamant  de  leur 
honneur  la  protection  des  droits  de  son 
£ls  y  faisant  entendre  clairement  que  si  la 
démarche  que  le  roi  avoit  faite  n'étoit  pas 
fortement  soutenue  ,    la  monarchie  étoit 

perdue    et  la  noblesse  anéantie.    Tandis 
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qtie  de  tous  les  appartemens  du  cliâteatt 
on  entendoit  les  cris  de  la  populace  autour 
de  M.  Necker  ,  le  roi  passa  dans  son  car-  : 
rosse  pour  aller  à  Marli,  il  régna  un  morne* 
silence  ,  --^  et  cela  au  moment  où  il  venoit 
d'accorder  à  son  peuple  et  à  la  cause  dé 
la  liberté  ,  plus  peut  -  être  qu'aucun  mo- 
narque n'avoit  fait  avant  lui  ;  tant  les  po- 
pulaces sont  singulièrement  organisées  9  tant 
il  est  difficile  de  plaire  dans  des  momens 
comme  ceux  -  ci  ,  lorsque  Timagination 
ëchaufifée  représente  tous  les  objets  chimé- 
riques du  cerveau  sous  les  coideurs  enchaûr 
teresses  de  la  liberté. 

Je  suis  fort  impatient  d'apprendre  quel 
eera  le  résultat  des  délibérations  des  com- 
munes ,  lorsqu'elles  auront  fini  leur  pre- 
mière protestation  contre  les  forces  militai- 
res 9  que  Ton  a  si  mal  à  propos  et  si  impru- 
demment employées.  Si  la  proposition  du 
roi«étoit  venue  après  les  subsides  votés, et 
lorsqu'on  auiî)it  agité  une  question  moins 
capital^ ,  ce  seroit  toute  autre  chose  ;  mais 
faire  ces  concessions  avant  qu'on  ait  ac- 
cordé un  écu  ,  ou  qu'on  ait  fait  la  moindre 
démarche  pour  cela,  rend  l'affaire  bien  dif- 
férente.-r  Le'soir.  —  La  conduite  de  la  couc 
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^t  inexplicable,  elle  n'a  aucun  plan.  Taii- 
dîs  qu'on  prenoit  la  dernière  mesure  pour , 
fissurer  la  séparation  des  ordres ,  on  per- 
mit à  un,  grand  nombre  de  députés  du 
cierge  de  se  réunir  aux  communes,  et  Im 
duc  d'Orléans ,  à  la  tête  de  quarante  -  sept 
ïiobles ,  faisoit  la  même  chose  ;  et  ce  qui 
prouye  également  le  peu  de  fermeté  de  la 
cour ,  c'est  que  les  communes  siègent  dans 
la  salle'  des  Ëtats  ;  désobéissance  formelle 
aux  ordres  positifs  du  roi.  Le  fait  est  que 
la  séance  royale  étoit  tout  -à  -  fait  con- 
traire, aux  sentimens  du  roi ,  et  qu'il  y 
avoit  été  engagé  ayec  beaucoup  de  diffi- 
culté par  le  conseil  ;  et  quand  il  devint 
ensuite  nécessaire  d'obtenif  de  nouveaux 
ordres ,  ce  qui  àrrivoit  à  chaque  moment , 
afin  de  soufënit*  le  système  que  l'on  venoît 
^e  mettip  en  avant,  il  fallut  batailler  sur 
tous  les  points  ;  par  ce  moyen  ce  systênne 
ne  fut  que  connu  sans  être  suivi.  —  Ceçî 
n'est  qu'un  bruit  ,  mais  qui  paroît  au-« 
tixçntique  ;  il  est  aisé  de  voir  qu'il  au-. 
roit  mieux  valu  ,  pour  mitîe  raisons  ,  ne 
pas  avoir  fait  une  pareille  démarche  ,  caic 
le  gouvernement  perdï'a  toute  son  éner- 
gie ^  et  le  peuple  sera,  plus  osé  que  jamai$i 
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Hier  la  populace  fiit  violente  à  Versailles  t 
•— ^le  insulta  et  attaqua  même  tous  les 
znembres  du  clergé  et  de  la  noblesse 
connus  pour  être  les  grands  avocats  de 
la  séparation  àps  ordres  ;  l'évêque  de 
Beauvais  reçut  un  coup  de  pierre  sur  la 
tête  qui  le  jetta  presque  par  terre  (  i  )  ; 
Varclieyêque  de  Paris  eut  toutes  ses  vîtrea 
cassées  f  et  fut  obligé  de  changer  de  loge* 
xuent  ;  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  fut 
sifflé  et  hué/  Le  désordre  est  si  grande 
que  la  cour  ne  peut  compter  que  sur  les 
troupes ,  et  Ton  assure  même  aujourd'hui 
que  si  Ton  ordonne  aux  Gardes-Françâises 
de  tirer  sur  le  peuple  ,  elles  refuseront  d'o» 
fcéir  ;  cela  étonne  tout  le  moAde ,  excepté 
ceu^  qui  savent  combien  ces  soldais  sont 
inécontens  du  traitement  ^  de  4a  conduite 
et  des  manœuvres  de  M.  Dnchâteleyeurco* 
lonel;  tant  les  affaires  de  la  cour  ont  été 
ynal   administrées    dans    tous   Tes   points; 

(i)  Quand  on  l'auroit  jette  par  terre  ^  il  n'eût  pas  éU 
plaint.  A  une  assembléç  des  membres  de  la  soeiéti 
d'Agriculture  ,  à  la  campagne  ,  où  des  fermiers  furent 
admis  à  dîner  avec  des  personnes  dja  premier  rang;  cet 
orgueilleux  imbécille  fit  des  difficulté*  pour  s'asseoir  1 
dans  une  pareille  compagnie, 

tant 


^L  Puris:  385 

tant  iéJiPPtsérable  le  choix  qu'elle  fait  des 
Hommes  en  place ,  même  de  ceux  de  qui 
dépend  sa  sûreté  immédiate  et  même  son 
existence.  Quelle  leçon  pour  les  prinées,  qui, 
soufïrent  que  des  intrigans ,  des  femmes  et, 
des  imbécilles ,  prennent  une  autorité  qui 
ne    devroit   être  confiée  qu'à  l'habileté   et 
à  l'expérience .  On  prétend  que  cette  popu- 
lace a  été  excisée  par  les  meneurs  des  com-, 
moues  y  et  même  payée  par  le  duc  d'Or- 
léans. Le  ministère  ne  sait  plus  où  il  en  est. 
——Le  soir,  je  fus  au  théâtre  français,  où 
je  vis  le  Comte  d^Essex  et  la  Maison  de 
Molière. 

Le  26.  Chaque  moment  semble  donner 
au  peuple  une  nouvelle  vigueur.  ILes  as*- 
semblées  du  Palais-Royal  sont  plus  nom-r 
breuses ,  plus  violentes  et  plus  hardies  ; 
et  dans  l'assemblée  des. électeurs  de  Paris  , 
où  il  fut  question  d'envoyer  une  députa- 
tîon  à  l'assemblée  nationale ,  ie  langage 
tenu  par  chaque  individu  ne  tendoit  à 
rien  moins  qu'à  faire  une  révolution  dans  le 
gouvernement  et  à  éiablir  une  constitution 
libre  :  il  est  aisé  de  comprendre  ce  .qu'ils 
veulent  dire  par  une  constitution  libre ,  — ; 
une  république  ;  car  la  doctrine  du  jour  se 
Tome  I.  'BU 
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porte  de  plus  en  plus  vers  ce  jHIR  ; 
font  cependant  profession  de  déclarer  que 
le    gouvernement  doit  être  monarchique , 
ou  qu'il  doit  y  avoir  un  roi.  On  est  étourdi 
dans  les  rues  par  les  colporteurs  de  pam- 
phlets séditieux^   et  par  des  descriptions 
d'événemens    supposés^    qui  tendent  tous 
à    tenir  ^  le    peuple    dans    Tignorai^ce   et 
dans  les  alarmes.    L'indolence  et  la  sta* 
pidité  de  la   cour  sont  sans  exemple  :   !• 
moment  exige  la  plus  grande  résolution. 
•«-i-Hier^  pendant  qu'on  agitoitla  question 
de  savoir  si  on  feroit  de  Louis  XVI  un 
roi  de  France  ou  un  doge  de  Venise  ,  il 
étoît  à  la  chasse.  Le  spectacle  qu'offrit  le 
Palais  -  Royal  ^    jusqu'à  onze    heures    dtt 
soir ,  et  même ,  comme  nous  l'avons  ap- 
pris depuis ,  jusqu'au  matin  ,  est  cnrieux. 
La  foule   étoit  prodigieuse  ,  on  y  fît  de» 
feux  d'artifice ,  et  toutes  'les  maisons   fo- 
rent illuminées  :    on    dit  que  c'étoit  des 
réjouissances    à   cause   de   la   réunion    d 
duc    d'Orléans    et    des   autres   nobles  au 
communes  ;   mais  ^1   se   joignoit  à  cela  l 
liberté  excessive  ,  et  même  la  licence  d 
orateurs  qui  haranguent  le  peuple.   To 
ce  bruit  et   ce  remuement ,    qui   ne   li 


laissent  pas  un  moment  de  tranquîllîtô;,  joint  ^ 
au  mouvement  qui  menaçoit  déjà ,  ont  un. 
effet  singulier  pour  lé  préparer  à  tous  les» 
desseins  que  les  meneurs  des  communes  au 7 
ront  en  THe;  conséquemmeht  ils  sont  dîa* 
métralement  opposés  aux  intérêts  de  la^coun  - 
-—mais  ils  sont  aveugles  et  insensés:  tout 
lè  monde  sait^  à  présent ,  qu'il  n'est  plus^ 
question  des  offres  du  roi  dans  la  séano^ 
royale. 

Du  moment  où  les   communes  trouvé* 

rent  que  la  cour  se  relâchoit,  même  sur 

l'article  peu  important  dé  s'assembler  dan». 

la  grande  salle  j  elles  n'eurent  aucun  égard 

pour  le  reste ,  et  regardèrent  le  tout  comme 

nul   et   inadmissible  ,    à   moins    qu'il    ne 

fût  présenté  sous  uhe  autre  forme.    EUes; 

posèrent   pqut  maxime  qu'elles  ont  droit: 

à-  beaucoup  plus  de  choses  cjue  le  roi  ne' 

leur  en  a  offertes  ,    mais  qu'elles  n'acCep-^ 

teront    rien   xomme    une    concession    de! 

l'autorité  ;  elles  prendront  et  s'arrogeront 

j  tout  elles-mêmes ,  comme  matière  de  droit. 

^Plusieurs    personnes ,    avec   lesquell(BS  j'îd. 

^prarlé ,   semblent    penser   qu^il'  n'y  a   rieoî 

'^d'extraordinaire  en  cela  ;  *-**-  mais  il  paroît 

^e  de  pareilles  prétentions  $ont  égalemeab 
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dangereu'ses  et  inadmissibles  ,  et  eonduî- 
sent  nécessairement  à  une  guerre  civile, 
ce  qui  seroit  le  comble  de  la  folie,  lors- 
qu'on peut  assurer  la  liberté  sans  aller  jus* 
qu'à  ces  extrémités.  Si  les  commuiles  veulent 
tput  prendre  comme  de  droit,  que  rèste-Ml 
à  l'État ,  hors  les  armes ,  pour  les  empê- 
cher dé  prendre  ce  qui  n'est  pas  leur  droit? 
Elles  flattent  le  peuple  des  plus  grandes 
espérances ,  et  si  ces  espérances  ne  sont 
pas  remplies  ,  tout  doit  être  dans  le  dé- 
sordre ^  et  le  roi  lui-même ,  :  tout  insen- 
sible qu'il  paroît  à  l'autorité  ,*  sera  sérieu- 
sement alarmé ,  et  prêtera  alors  l'oreille  à  des 
mesures  auxquelles  il  ne  donne  pas  à  pré- 
sent un  moment  d'attention.  Tout  ceci 
semble  fort  annoncer  de  grands  désordres 
et  même  des  commotions ,  et  prouver  que 
la  conduite  la  plus  sage  auroit  été  d'ac- 
cepter les  offres,  du  roi  et  d'en  faire  les 
bases  d'une  négociation  future.  Je  quitterai 
Paris  avec  cette  opinion. 

Le  nj.    Tout  semble  maintenant  déter- 
miné ^  et  la  révolution  complette.  Le  roî 
a  été  épouvanté  par  la  populace ,  de  ma- 
'nière   à    détruire  lui-même   son -système 
de  la  fiéance  royale ,  en  écrivant  aux  pré- 
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ftîdéîts  ûé^  ordres  dé  la^  noblesse  et  du 
clergé  pou^  leur  ônjôîttdt'é  -  de  se  rénilir 
aux  communes  ,  *^  •  contradictoirement 
à.  ce  qtt'ii'  avoit  ordon^rté  iaûpai^Vant;  On 
lui  représenta  que  te  nkaiïquè  de  'çakp.étxÀl 
si  considérable  dans  tdtftes  les  pftrtiee  ^ti 
royaume  ;q4i'il  n'y^  aVoit  aucune  extrémité 
à  laquelle  le  peuple-  fae  pôt^  se  porter  ;  qu'il 
mouroit  presque  de  £aim  ,  et' qu'il  ëtoik 
con^équemment  prêt  à  tout^  et  sur>'^i4 
point  de  cdmmettre*  tous  les<  ^xcâs'^n^a 
Paris  et  VcprsaiUes.  seroieat  mévitabl^miE^it 
brûlés;  :  et,  en  un  mot,  *  qu'en  peirsistaobt 
dans  le  ^système  annoqcé  dans  la'séanoé 
royale  \^  il  occasionnerait  toutes  sortes  de 
ipisères^et  dé  désordres.  Ses  CYafintejâ 
l'emportèrent  sur  les  perstiasioos  du  parti 
qui.  l'a  voit  dirigé  *  depuis  quelques  jours  ; 
et  il  fut  induit  à  faire  cette  démarche  ^^ 
qui  est.  d'une  telle  importance  ^  qu'ils  ne 
«aura  plu©  où  s'arrêter ,  ni  ee  qt^'il»  •  d^evrà 
refuser,,?  ou  plutôt '*  il  trouvera  que  dan  » 
L'âixangoment  futur  du  royatim^y:- sa  si- 
tuation sera  à  peu  près  semblable  à.  celle 
de  Charles 'I«',  spectateur  sans:  pouvoir 
des  résolutions  d'un  long  parlement,  ^jar 
joie*  qi^e   cette   démarche  occasionna  fut 
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extrêjne  ;  Tâssi^mtilée.  se  mêlant  au  pefiple  \ 
t5!;i3  marchèreat  avec,  précipitdtioa  vers  le 
l^hâteaû.  On  auroit  -pu  entendre  les  cris 
de  viv^.  *lt  roi  «  jUsqi^if'à  .«Marly  :  lé' j!oi  et  la 
xeina  parurent  ibu.JbalQon.  et  furent  reçus 
av^c  des  .acclamations. rréitérëes  ;  les  me- 
ZDéux^ ,  qui  -exdJjQÎént  .ces^epplajudisfteinensj 
Hônnoissoient  .mieux  le  prix  de^  cette  con- 
ce)Ssion  que  ceux  qui  la  fa^ispientf.  J'ai  au- 
jourd'hui* conversé  oxe^o  ;  plusieurs  per- 
60]|pn(;sséur  ce  j^jet  ;  et,  à  mon  grand  étoii'^ 
nemeritf^  ii.  /^  a  des  gens ,  et  m#me  .des  no- 
bles ,"  qui  pensent;  que  ce  n'est  :que  pout 
la:  Tarification  des  powroîrs  >  et  pour  foLiro 
tihe.  Constitution  ^  nouvelle  expression 
qu'ils.,  ont  adoptée  et  dont  ils  font  usage  y 
çpmmô...si  une  constitution  étoit  un  bou- 
din que  J'on  dût  faire  par  le  moyen  d'une 
recette.  -  .    /        .  - 

C^est  eij  vain  qtte  je.leur  demandai  où 
i\mK*\i*  pouvoir  qui  pourroit  les  séparer» 
quand  ils  serotent  ;  ime  fois  réunis,^  si  les 
communes  vouloient  absolument  rester  en* 
semble  y  ce  que  l'on  doit  supposer,. puisque 
cet  arrangement  leur  laissera  ^  tout  le  pon- 
volt?  C'est  en  vain  que ,  pour  les  couvain* 
Cre  de  la  vérité  de  mon  assertion ,  je  leur 


cite  ces  pgmphlets  écrits  par  les  principaux 
personnages  de  l'assemblée  ,  dans  les- 
quels ils  regardent  la  constitution  anglaise 
comme  peu  de  chose,  parce  que  le  peu- 
ple nia  pas  assez  de  pouvoir ,  disent-ils  , 
à  cause  de  celui  du  roi  et  des  pairs.  L'évé- 
nement paroît  maintenant  si  évident ,  qu'il 
n'est  pas  difficile  à  prédire.  Tout  le  pou- 
voir sera  désormais  dans  les  communes  ; 
après  avoir  excité  ainsi  le  peuple  à  l'exer- 
cer ,  il  ne  sera  f)as  en  état  d'en  user  avec 
modération  :  la  cour  ne  peut  pas  se 
laisser  lier  les  mains  derrière  le  dos  ;  le 
clergé,  la  noblesse,  les  parlemens  et  l'ar- 
mée se  réuniront  pour  leur  propre  dé- 
fense ,  quand  ils  se .  verront  en  danger 
d'être  anéantis  ;  mais  comme  cette  réunion 
demandera  nécessairement  du  tems ,  ils 
trouveront  le  peuple  armé ,  et  il  en  ré- 
sultera une  cruelle  guerre  civile.  J'ai 
plusieurs  fois  déclaré  cette  opinion  ,  nlbis 
je  ne  trouve  pas  qu'elle  soit  conforme  au 
sentiment  des   autres   (i).    Quoi  qu'il   en 


(i)  Je  puis  maintenant  remarquer  que  quoique  ]♦- 
aie  sois  totalement  trompé  dans  mes  prédictions  ^ 
cependant    en  révisant   toutes    les    circonstances  j  ^é 
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soit  y  le  conrant  est, aujourd'hui  sî  Torl^eâ 
faveur  du  peuple  ,  et  la  conduite  de  la 
cour  paroît  si  foible  ,  si  indécise  et  si 
aveugle ,  qu'il  n'arrivera  que  très-peu  d« 
choses  par  la  suite  ,  qui  n'auront  pas  pris 
leur  origine  danj  le  moment  actuel|:  de 
la  vigueur  et  de  l'habileté  auroient  tourné 
le  courant  du  côté  de  la  cour ,,  car  la 
grande  niasse  de  la  noblesse  ,  le  haut 
clergé,  les  pàrlemens  et  l'armée  étoient 
pour  le  roi  ;  mais  ce  manque  de  conduite 
nécessaire  pour  assurer  son  autorité  dans 
un  moment  si  critique ,  doit  mener  à 
toutes*  sortes  de  prétentions.  Le  soir, 
les  feux  d'artifice  ,  les  illuminations ,  la 
populace  et  le  bruit  Redoublèrent  au  Pa- 
lais-Royal ;  la  dépense  que  l'on  fait  pour 
cela  est  excessive  ,  et  cependant  personne 


€rois  qu'elles  étoient  bien  fondées  ,  et  que  le  cou» 
ordinaire  des  événemens  auroit  produit  une  guerre 
civile  ,  à-  laquelle  tout  tendoit  depuis  le  moment  où 
les  comiaunes-  eurent-rejetté  le*  propositioBS  d^  roi  à 
la  séance  royale  ,  que ,  je  pense  plus  que  jamais  ,  eDe» 
auroierij  dû  accepter  avec  des  modifications,  On  devoit 
aussi  peu  s^attendre  aux  «yénemens  qui  ont  suivi ,  (\^^ 
moi  à  être  roi  de  France. 
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ne  sait  avec  certitude  d'où  elle  provient  r 
.  îl  y  a  néanmoins  des  boutiques  qui  don- 
nent pour  douze  sols  ,  des  fusées  et  des  ^ 
pétards  qui  devroîent  au  moins  coûter  5  1.; 
îl  n'est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  l'ar- 
gent du  duc  d'Orléans.  Le  peuple  est  ainsi 
tenu  dans  une  fermentation  continuelle,  est 
toujours  assemblé ,  et  toujours  prêt  à  se 
porter  à  une  insurrection  ^  quand  les  hommes 
en  qui  il  a  confiance  jugeront  à  propos  de  le 
faire  agir. 

Autrefois  une  compagnie  de  Suisses  au- 
roit  appaisé  tout  cela  ;  un  régiment  le  fe- 
roit  à  présent ,  s'il  étoit  conduit  avec  fer- 
meté; mais  si  cela  continue  encore  quinze 
jours  y  il  faudra  une  armée.  —  A  la  comé- 
die ,  mademoiselle  Contât ,  dans  le  Misan^ 
ihrope  de  Molière ,  me  fit  grand  plaisir  : 
c'est  vraiment  une  charmante  actrice  ;  elle 
a  de  l'aisance,  des  grâces,  de  la  beauté, 
de  l'esprit  et  de  l'ame.  Mole  joua  le  rôle 
du  Misanthrope  admirablement  bien.  Je 
ne  prendrai  pas  congé  du  théâtre  fran- 
çais sans  dire  encore  une  fois  que  je  lui 
doiine  la  préférence  à  tout  ce  que  j'ai 
encore  vu  dans  ce  genre.  Je  quitterai 
cependant  Paris,   charmé  de  voir  que  les 


/' 
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représentans  du  peuple  ont  en  main  des 
moyens  d'améliorer  la  constitution  de 
leur  pays ,  de  manière  à  rendre ,  sinon  im- 
possibles y  du  moins  très  -  diflîciles  pour 
l'avenir,  les  grands  abus  de  l'État,  et 
conséquemment  d'établir  une  liberté  po- 
litique certaine  pour  toutes  les  £ns  utiles; 
et  s'ils  ^'effectuent ,  il  est  indubitable  qu  ils 
auront  mille  occasions  d'assurer  aussi  à 
leurs  concitoyens  le  bien  inestimable  de 
la  liberté  civile.  L'état  des  finances  est 
tel  qu'on  peut  aisément  rendre  le  goa- 
vemement  virtuellement  dépendant  des 
États  ,  et  assurer  leur  existence  pério- 
dique. De  pareils  avantages  feront  le  bon- 
heur de  vingt -cinq  millions  d'hommes  ^ 
idée  belle  et  agréable  ^  qui  doit  ravir  1  ame 
de  tout  citoyen  du  monde  ^  quel  que  soit 
son  pays,  sa  religion  ou  ses  recherches. 
Je  ne  me  permettrai  pas  de  penser  no 
instant  que  les  représentans  du  peuple 
oublient  jamais  ce  qu'ils  doivent  à  1» 
nation  fra^içaise  ,  à  Thumanité  et  à  lenr 
propre  réputation  ,  jusqu'au  poinj:  de  squf- 
irir  qu'aucune  vue  désordonnée  et  imprâr 
ticable^  aucun  système  chimérique  ou  théo- 
rique ,  — aucune  idée  frivole  d'une  perfectioa 
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spéculative  ,  encore  moins  aucune  vue 
particulière  cl'ambition  ,  puisse  jamais  ar-' 
rêter  leurs  progrès ,  ^u  détourner  leurç 
efforts  de  ces  moyens  sûrs  qu'ils  gnt  entre 
les  mains ,  pour  confier  au  hasard  d'un 
soulèvement  public  ou  d'une  guerre  civile 
Jfs  biens  inestimables  qu'ils  ont  en  leur  pou- 
voir. Je  ne  m'imagine  pas  qu'il  soit  possîr 
ble  que  des  hommes  à  qui  il  est  facile 
d'acquérir  une  gloire  immortelle  ,  veuil- 
lent risquer  ce  npble  héritage  sur  un  coup 
de  dez  ,  et ,  en  cas,  de  perte  ^  être  mis  am 
fang  -des  aventuriers  les  plus  pervers  et  le» 
plus  indignes  qui  aient  jamais  dégradé  l'hu- 
Jaanité. 

;  Le  duc  de  Liancourt  ayant  tine  immense 
iCoUection  de  brochures-,  achetant  tout  ce 
qui  est  analogue^  ^^J:  affaires  du  tems  , 
içt  eçtre  autres  çhosçf  les  cahiers  des  trois* 
Urdares  de  tous  les  districts  et.  de  toutes 
Içs  villes  de  France^,  ce  fut  pour  moi  un 
objet  important  de  lire  tout  cela  ,  étant 
sûr  d'y  trouver  une  copie  des  griefs  des 
troî$  fordres,  et n^Q^  i^i^plicatiçn  des  chan- 
genïens  demandés  -  dans  le  gouvernement 
et  dans  l'adsninistration.  Ces  cahiers  étant 
des  iujStructioii^  daxpées  aux  députés^  je 
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les  aï  tous  lus ,  la  plame  à  la  main  ^  pour  eit 
faire  des  extraits;  c'est  pour(^uoi  je  quittera 
demain  Paris. 

Le   28.    M'ëtant  procuré   un  léger  ca- 
briolet   français  ,    ou    une  gig   anglaise, 
\  nn  cheval ,    je   partis    de  Paris ,  après 
avoir  pris  congé  de  mon  cher  ami  M.  La« 
kowsky ,  dont  Tanxiété  pour  le  sort  de  sa 
patrie    me    fit  autant   respecter  le  carac* 
1ère,  que    f'avoîs  raison   de  Faimer  pour 
les     nombreuses    marques    d'amitié   (|^b 
me  donnoît  tous  les  jours.  KJa  bonne  '^10^ 
tectrice  ,    la  duchesse  d'Estissac ,  me  ft 
promettre  de  revenir  à  son  hôtel  lorsque 
j'anroîs  fini  le  voyage  que  j'allois  entrer 
prendre.  J'ai   oublié   le  nom  de  l'endroit 
oit  j*ai  dîné  sur  là  route  de  Nangis,  maà 
c'est  à  la   poste  ,  sur  la   gauche-,   à  onîè 
petite   distance   de    la    grande   route.  Oa 
me  donrla'ûné  mautafse  chambre,   où  il 
n'y  avoit  '  que    lés"  qûâtffe  itmrailles ,  et 
point  .  dé  '  t'eu  ' ,    qùoiqu^iL  n^fît    un    tems 
froid  ,  car  lorsqu'il  'étoîf  •  atlumé  il  fiimoit 
trop  pour  qu'on  put  le  souffrir.  — —  J'étois 
bors  de  ftioî-même  ;  '  j'avoîsitpîstôsé  quelque 
tems^à  Paris,  au  milîèu' dû  feu  ,  dePéner- 
gie  el  de  Tesprît  d'une  grand:e  révolution  ^ 
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«t  les  momeris  qui  n'avoient  pas  été  oc- 
cupés d'événemens  politiques  y  s'ëtoîent 
trouvés  remplis  par  une  conversation  libé- 
rale et  instructive  ;  les  amusexaens  da 
premier  théâtre  du  monde  ^  et  les  accens 
enchanteurs  de  Mandini ,  avoient  tour-à- 
tour  fourni  de  la  nourriture  à  mes  heures 
d'oisiveté.  Le  changement  de  scène  en 
auberges ,  et  en  auberges  de  cette  espèce  ; 
rignorance  où  étoiènt  tous  les  individus 
des  événemens  qui  se  passoient^  et  qui 
les  regardoient  de  si  près  ;  la  circonstance 
afiFreuse  de  ne  point  avoir  de  journaux^ 
avec  une  plus  grande  liberté  de  la  presse 
que  l'Angleterre ,  formoient  -^tout  à  la  fois 
un  tel  contraste  que  mon  cœur  en  étoit 
accablé.  A  Guignes ,  je  rencontrai  un 
maître  de  danse  ambulant  qui  faisoit 
danser  quelques*  enfans  d'ouvriers  ;  pour 
me  tirer  de  ma  tristesse  ,  je  devins  spec- 
tateur de  leurs  plaisirs  innocens ,  et^  avec 
beaucoup  de  ^magnificence  ,  je  donnai 
quatre  pièces  de  douze  sols  pour  acheter 
des  gâteaux  pour  les  enfans  ^  ce  qui  les 
fit  danser  avec  plus  de  courage;  mais 
mon  hôte  ,  le  maître  de  poste  ,  qui  est 
an  filou  bien  grec  ^   pensa  que  ^   puisque 
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j*étois  si  riche  y  il  deroit  aussi  en  profiter j; 
et  me  fit  payer  9  1.  10  s.  pour  un  misérable 
poulet  très-'dur  y  une  côtelette  y  une  sa'ade^ 
et  une  bouteille  de  pauvre  vin.  Un  carac- 
tère si  bas  et  si  voleur  ne  contribua  pas  à 
me  rendre  de  meilleure  humeur.  — ^  Dix 
lieues. 

Le  29.  J'arrivai  à  Nangis ,  dont  le  cliâ» 
teau  appartient  au  marquis  de  Guerchy> 
qui  m'avoit  fait  promettre  ,  Tannée  der« 
nière  ,  à  Caen ,  d'y  passer  quelques  jours. 
Une  maison  presque  remplie  d'une  noio* 
breuse  compagnie ,  dont  quelques  person- 
nes étoient  agréables  ,  le  aèle  de  M.  de 
Gu^rchy  pour  l'agriculture ,  et  laimablc 
naïveté  de  la  marquise^  soit  dans  les 
choses  ordinaires  de  la  vie  y  soit  dans  la 
politique  ou  dans  l'agriculture ,  étoient  bien 
calqués  pour  me  remettre  en  mesure. 
Néanmoins  je  me  trouvai  dans  un  cercle 
de  poiitiaues  ,  avec  lesquels  je  ne  pou- 
vois  m'accorder  sur  un  seul  point ,  excepté 
sur  le  principal^  de  désirer  cordialement 
que  la  France  pût  établir  un  système  indes- 
tructible de  liberté  ;  mais  quant  aux 
moyens  de  l'obtenir ,  nous  étions  aussi 
<iloignés  que  les^  detix  pôles.  Le  chapelain 
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du  régiment  de  M.  de   Guereliy,  qui  est 
ici   curé ,    et    que    j'avois    connu  à   Caen 
fious    le    nom   de   M.    Tal^bé  de  —  ,   étoit 
de  l'opinion  de  ce  que  Ton  appelle  la  ré- 
géiîération  du  royaume  ,   et  il  est  impos- 
sible d'entendre  autre  chose  par-là ,  sinon 
une    perfection    théorique    du    gouverne- 
ment ,  douteuse   dans    son   origine ,    daif^ 
gereuse  dans   ses   progrès  ,  et  chimérique 
dans  ses  fins  ^  mais  se  présentant  toujours 
à  mes  yeux  sous  une  apparence  suspecte , 
parce  que  ses  avocats  ^  depuis  les  pamphlets  . 
des  meneurs  de  l'assemblée  nationale  ,  jus- 
'qu'à  ces  messieurs  qui  en  font  maintenant 
l'éloge  ,  affectent  tous  de  regarder  la  cons- 
titution d'Angleterre  comme  peu  de  chose 
en  fait  de  liberté  ;  et  comme  c'est  indubi- 
tablement ,  et  même  de  leur  propre  aveu  ,' 
la  meilleure   que  l'on  ait  encore  vue,  ils 
font  donc  profession  d'en  appeller  de  la 
pratique  à  la  théorie  y,  ce  qui,  dans  l'ar- 
rangement    d  une    question    scientifique  , 
pourroit   être   adipis  (qupiqu'avec  précati- 
tion  )  ,  mais  ce  qui ,  en  traitant  des  intérêtà^ 
Compliqués  d'un  vaste  empire ,   en  voulant 
assurer  la  liberté    de  vingt-cinq  millions 
d'hommes ,  me   paroit  être  I9  comble  de 
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rimprudence ,  la  quintessence  même  de  la 
folle.  Mes  argumens  furent  un  appel  à  la 
constitution  anglaise  ;  adoptez-la ,  leur  dis^ 
je  j  tout  d'un^  coup  y  c'est  l'afiPaire  d'un  sim- 
ple décret  ;  ei^  vous  mettant  en  possession, 
d'une  vraie  et  égale  représentation  du  peu- 
ple ,  voua  lui  ôterez  la  plus  grande  objection 
^e  l'on  puisse  faire  contr  elle.  Dans  les  au- 
tres circonstances  ,  qui  ne  «ont  que  peu  im- 
portantes ,  améliorez-la  ;  — mais  améliorez- 
la  avec  précaution ,  car  on  ne  doit  sûrement 
toucher  qu'avec  précaution  à  uçe  chose  qui  , 
depuis  son  établissement,  a  fait  le  bonheur 
d'une  grande  nation  ;  qui  a  donné  de  la 
grandeur  à  un  peuple  destiné  par  la  nature 
à  être  petit ,  et  qui,  d'humble  copiste  de 
tous  ses  voisins  ,  l'a  rendu ,  dans  l'espace 
d'un  siècle  ,  rival  des  nations  les  plus  cé- 
lèbres dans  les  arts  qui  font  l'ornement  de 
la  vie  humaine ,  et  supérieur  au  reste  du 
monde  connu  dans  ceux  qui  contribuent 
à  ses  aisances*  ^ 

»On  loua  mon  attachement  pour  ce  que 

je  croyais  être  la  liberté  ,  mais  on  me  ré^- 

pondit  qu'il  ne  falloit  pas  que  le  roi   de 

JFrance  eût  de  veto   sur  la  volonté  de  la 

nation^   et  qu'il   falloit   que  l'armée   fût 

ontr# 
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entre  les  mains  des  provinces,  avec  cent 
idées  aussi  absurdes  et  aussi  impraticables. 
Cependant  ce  sont  là  les  sentîmens  que  la 
cour  a  taché  de  répandre  dans  tout  le 
royaume  ;  car  la  postérité  pourra-t-elle  ja- 
mais croire  que ,  tandis  que  la  presse  vomis-! 
soit  à  grands  âots  des  écrits  incendiaires, 
tendant  à  prouver  le  bonheui-  d'un  désor- 
dre théorique  et  d'une  licence  spéculative  ; 
aucun  habile  écrivain  n'ait  été  employé, 
pour  réfuter  et  pour  confondre  ces  doctri- 
nes à  la  mode  ;  on  n'a  pas  pris  le  moindre 
soin  de  répandre  des  ouvrages  d'un  autra 
genre,? Soit  dit  en  passant,  quand  la  cour 
s'apperçut  qu'elle  ne  pouvoit  pas  assembler 
les  Etats  sur  l'ancien  pied ,  et  qu'il  falloît 
en  conséquence  faire  de  grandes  innova- 
tions,  elle  auroit  dû  prendre  la  constitu- 
tion anglaise  pour  modèle,  et  mettre  les 
nobles  et  le  clergë  dans  une  ichambre  avec 
un  trône  pour  le  roi  quand  il  auroit  été 
présent.  Les  communes  se  seroient  assem- 
blées dans  une  autre,  et  chaque  chambre 
ûuroit  vérifié  les  pouvoirs  de  ses  meihbres 
^omme  en  Angleterre.  Quand  le  roi  auroit 
^lenu  une  séance  royale,  il  auroit  fait  vexâj; 
!TomcI.  Ç  Q 
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lés  communes  à  la  barré  des  pairs  ,  où  il  y 
auroit  eu  de^  sièges  pour  ses  membres  ;  et 
le  roi/  en  émettant  l'éuit  qui  constitooit  les 
Etats,  auroit  dû  imiter  quelques-uns  des 
réglemens  et  des  usages  de  l'Angleterre  | 
àe  manière  à  éviter  ces  discussions  préli<> 
minaires  qui  firent  perdre*  deux  mois  en 
France  ,  et  donnèrent  le  tems  aux  tête^ 
échauffées  de  trop  travailler  le  peuple.  Es 
preuant  de  pareilles  mesures ,  on  auroit  été 
sûr,  que  s'il  étoit  survenu  des  Ghangemens 
ou  des  événemens  imprévus,  ils  n'auroieni 
cependant  pas  été  si  dangereux  qu'en  âdop 

tant  une  conduite  différente.  Quinze 

lieues. 

Le  3o.  Le  cbilteau  de  mon  ami  est  consi- 
dérable ,  et  beaucoup  mieux  bâti  qu'on  bâ« 
tissoit  en  Angleterirc  à  la  même  époque ,  il 
/y  a  deux  cents  ans  :  \e  crois  cependant  qnc 
4a  France  avoit  en  gépéral  cette  supériorité 
^ans  tôtkê  les  arts  ;  je  m'imagine  que  d« 
iiems  d^Henri  IV,  les  Français  nous  surp 
'toietit  en  ylDed ,  maisons ,  rues ,  gran 
routes,  en  un  mot,  en  tout.  Nous  avons 
'puis,  gt^ces  à  la  liberté ,  fait  en  sorte  de  le 
'^nner  le  i^ango.  Semblable  à  tous  l 
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cliâteaux'  qixe  }^ai  vus  en  Ivrance  ',  U  étqi| 
près  de  U  ville ,  et  xaême  il  y  touchoili.  jk^aif 
le  derrière ,  par  le  moyeu  d^  quelques  plii^f 
tations  fort  bien  placées^  9  tçut-à-fait  l'ajlc 
de  la  campagne  ;  on  ne  pout  en  app^xiç^t 
voir  aucui]^^âtiment.  Le  présent  imarqui^  -y 
a  formé  un  tapis  de  verdure^  avec  q^e^q\iea 
agréables  allées  de  grarieir  q^i  vont  en  a^r^ 
pentant  ^  et  qyi  sont  bordées  d'autres  ot-j 
oemens  et  plantes  agréables.  Us  sont  à  faii^er 
du  foin  dans  ce  tapis  de  verdure  ^  et  j'ai 
pis  M.  le  marquis,  M.  Tabbé  et  qtielq^u?!) 
antres  sur  les  rang&  pour  leur  apprendre  à 
le  fajr^  et  à  le  presser  :  de  si  chauds  ppU^ 
tiques  !  —  c'est  un  grand  bonheur  que  la 
foin  n^ait  pas  prft;  feu.  Nangis  est  assez  près 
de  PaîTÎs  pour  que  le  peuple  soit  politique  i 
mon  perruquier  me  dit  ce  matin  que  tot^t  Id 
monde  est  déterminé  à  refuser  rimpÔt|{|^ras*n 
semblée  nationale  ordonne  Cettemesure.Mais 
les  soldats  vous  parleront.  Non,  monsieur^ 
|amais  ;  — ^<*  soyez  sûr  que  les  soldats  fran^ 
çais  ne  tireront  jamais  sur  le  peuple  ;  mais 
€n  cas  qu'ils  le  fassent ,  il  vaut  mieux  étra 
^é  d'uii  coup  de  fusil  que  de  mourir  dé 
fcim.  Urne  fit  we  relation  affreuse  dehi 
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misèrfe  dû  peuple  î  il  y  a  des  familles  dani 
\a  plus  grande  détresse  ;.  ceux  qui  travail- 
leri-tnê  gagneril  pas  assez  pour  pouvoir  se 
hôurjfir  ^  et  il  y  a  bien  des  gens  qui  ne 
tFOUvént-  pas  du  tout  dV)uvrage.  Je  m'infoN 
itiâi  de  cela  à  M,  de  Guerchy,  et  je  trouvai 
que*c'étoit  la  vérité.  Par  ordre  des  magis^ 
trâts ,  personne  ne  peut  acheter  plus  de 
deux  boisseaux  de  bled  dans! un  marché, 
afin  d'empêcher  te  monopole. Il  ne-fautqu'a- 
Voîr  le  seiis  coinmun  pour  s'appercevoit 
^ue  tous  les  réglemens  de  cette^ature  ten-. 
âeUtà  augmenter  le  mal>inais  il  est  inutile 
de  raisonner  avec  des  gens  dont  les  idées 
sont  invariablement  fixées. 
•  Me  trouvant  ici  un  jour  de  marché,  j'y 
allai  etexamînai  comment  onvendoitiel^ledi 
selon  ce  règlement,  avec  un  parti  de  dra- 
gons *èn  bataille  sur  la  place ,  pour  préve- 
nir le  désordr^  Le  peuple  se  querelle  avec 
les  boulangers ,  disant  que  le  prix  qu'ils  de- 
saandeht  pour  le  paili  li'est  pas  proportionné 
au  prix  du  bled,  et  passant  des  paroles  aux 
eoups^  excite  souvent  des  émeutes,  et  s'en-* 
&it  avec  du  pain  et  du  bled<c|ti'il  ne  paie 
fcas.  Cela  est  arrivéà^Nangis^et  dans  pi»- 


«jetirs  autres  marchés;  îl  en  résulta. que  ni 
les  fermiers  ni  les  boulangers  ne  voulurent 
plus  lui  fournir  de  pain,  tellement  qu'il 
courut  risque  de  mourir  de  faim  ;  eç  quand 
ils  revinrent,  dans  de  pareilles  circonst^n>>, 
ces  ,  le  prix  devoit  nécessairement  être 
haussé  considérablement,  ce  qui  augmenta 
encore  1q  mal ,  jusqu'à  ce  qu'il  fallût  des 
Coupes  pour  protéger  ceux  qui  fournissoîent 
les  n^rchés.  J'ai  sondé  madame  de  Guer«^ 
cliy  sur  les  dépenses  d'une  maison  ;-  notre 
çmi  M.  l'abbé  se  joignit  à  la  conversation  j^ 
i^t  le  résultat  de-  mes  recher«hes  fut  qu*on 
pouvoit  vivre  dai}&  un  château  comme  ce-^ 
lui  -  ci ,  avec  six.  laquais ,  cinq  servantes  j, 
huit  chevaux,  un  jardin,  une  table  régu- 
Uèi:e  el  de  la  compagnie,  n^ais  ne  pas  aller 
à  Paris,,  pour  mille  louis. par  an.  Il  en  eoû- 
teroit  deux  mille  e»  Angleterre  ;  il  y  a  donc 
une  différence  de  cent  pour  cent  dans  la 
manière  de  vivre  (mais  non  pas  dans  le  prix 
des  denrées).  Il  y  a  des  gontilsliomnaes  qui  ^ 
avec  six  ou  huit  mille  livres  de  rente,  ont 
deux  laquais  »  dewx  servante$ ,  trois  che? 
và4ix  et  un  cabriolet.  Il  y  en  a  aussi  eU/Aoc^ 
igleterre  ,  ujaift  ce  sont  des  Insensés. 
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Entr'autres  voisins  qui  yîsîtèreht  Nangîs^ 
fàt  M.  Trudainc  de  Montigny,  arec  sa  non- 
telle  et  jolie  épouse  ,  pour  rendre  la  pre^» 
xnière  yisite  de  cérémonie  :  il  a  un  beau 
château  à  Montigny^  et  un  revenu  de  quatre 
mille  louis.  Cette  dame  étoit  mademoiselle 
de  Cour  -  Breton ,  nièce  de  madame  Ga- 
lonné ;  elle  devoît  épouser  le  fils  de  M.  La- 
moignon  y  mais  c'étoit  contre  son  gré  ; 
voyant  que  les  refus  ordinaires  avoiçnt  été 
inutiles ,  elle  se  détermina  à  une  démarche 
fort  extraordinaire,  ce  fut  d'aller  à  l'église | 
conformément  aux  ordres  de  son  pèrei 
et  de  dire  kon  d'une  manière  solemnelle 
en  place  du  oui  auquel  on  s'attendoit.  Elle 
fut ,  après  cela ,  conduite  à  Dijon',  et  ne 
sortit  pas  de  la  maison,  mais  elle  fut  reçue 
avec  acclamation  par  le  peuple ,  pour  avoir 
xefîisé  de  s'allier  avec  la  cour  plénière ,  et 
par-tout  on  parla  fort  avantageusement  de 
sa  fermeté.  M.  la  Luzerne,  neveu  de  Tam- 
bassadeur  de  France  à  Londres  ,  étoit  avec 
eux  :  il  m'informa  y  en  mauvais  anglais , 
qu'il  avoit  pris  à  Londres  des  leçons  de 
Mendoza  pour  se  battre  à  coups  de  poings  : 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  voyagé  sans 
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f-îen  âppreiidre.  M,  d^Orléans  (auYoit41  au8&i 
appris  à  se  battre  à  coups  dis  poings  F  Lea 
nouvelles  de  Paris  sont  mauvaises  ;  les  com- 
motions augmentent;^  et  l'alarme  s'est  telles 
ment  rëpandi^e ,  que  la  reine  a  fait  venif 
le  maréchal  de  Broglie  dans  le  cabinet  dit 
roi  ;  il  a  eu  plusieurs  conférences  :  il  court 
le  bruit  qu'on  va  rassembler  une  armée  5ou$ 
eeô  ordres.  Cela  est  peut-être  nécessaire  aû^ 
jourd'hui  ;  mais  il  est  tei'rible  que  le  nian^ 
que  de  conduite  du  gouvernement  ait  oc^ 
casionné  cette  nécessité» 

■ 

Le  a  Juillet.  Je  pars  pourMeaux.  M/ 
Gnerchy  eut  la  complaisSnce  de  m'acc^ 
pagner  jusqu'à  Coulomiers  ;  j'avois  un^  îet-j 
tre  pour  M.  Huvier  -  Dumée.  Jô  passé  pv 
Rosoy  pour  aller  à  Maupôrtuis ,  à  travej^ 
une  campagne  couverte  d'une  variété  de 
bois  y  de  villages  épars  et  4^  fermes,  comme 
dans  les  environs  de  Nangis.  Il  parolt  qui^ 
Maupertuis  a  été  créé  par  le  marquiç  d^ 
Montesquieu  y  qui  a  ici  un  fort  beau  château 
qifil  a  bâti ,  un  grand  jardin  anglais  fait 
par  le  jardinier  du  comte  d'Artois  ;  en  un 
mot,  la  ville  et  tout  ce  qui  se  troufe  i6i 
sont  $es  créatures.  Je  vis  le  jardin  avec  ^ai«^ 
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Bit  ;  on  a  tiré  bon  parti  d'un  ruisseau  et  àd 
plusieurs  belles  sources  qui  sortent  de  la 
terre  ;  elles  sont  fort  bien  conduites ,  tt  le 
tout  est  exécuté  avec  goût.  Dans  le  jardia 
potager ,  qui  est  sur  le  penchant  d'une  col- 
line 9  on  a  fait  un  excellent  usagé  d'une  de 
ces  sources  :  on  Ta  fait  serpenter  plusieurs 
fois  sur  un  lit  pavé^  qui  forme  différens  bas- 
8ins  pour  arroser' le  jardin,  et  on  peut^  sans 
difficulté  9  la  conduire  alternativement  dans 
cliaque  lit  comme  en  Espagne.  Cette  idée 
peut  être  utile  à  ceux  qui  forment  des  jar« 
dbis  sur  le  penchant  des  collines  ;  car  arro* 
iler  avec  des  pot^  et  des  seaux  n'est  qu'une 
métjiode  dispendieuse  et  misérable ,  adop- 
tée faute  de  celle-ci.  Il  ne  se  trouve  qu'une 
faute  dans  ce  jardin  ,  c'est  qu'il  est  placé 
près  de  la  maison ,  où  il  ne  devroit  y  avoir 
que  de  la  verdurt  et  des  arbres  épars ,  vus 
du  château.  On  pourroit  cacher  la  grande 
route  par  une  plantation  judicieuse.  La  route 
de  Coulomiers  est  admirablement  bien  faite 
de  pierres  cassées  comme  du  gravier  ;'  le 
marquis  de  Montesquiou  l'a  faite  exi  partie 
^  se$  dépens. 

Avant  que  je  quitte  ce  seigneur ,  qu'il 


Ifae  soit  permis  d'observer  qu'il 'est  de  1» 
seconde  famille  de  France  ,  et  même  de  la 
première  ,  selon  ceux  qui  admettent  ses 
prétentions.  Il  prétend  descendre  de  la  mai- 
son d'Amkagnac,  qui  venoit  certainement 
de  Charlemagne  :  lorsque  le  présent  roi  de 
France  signa  quelques  papiers  relatifs  à  cette 
famille ,  pour  admettre  cette  prétention,  ou 
pour  quelque  chose  qui  y  avoît  rapport,  il 
remarqua  que  c'étoit  déclarer  qu'un'  de  ses 
sujets  étoit  meilleur  gentilhomme  que  lui  ; 
mais  la  maison  de  Montmorenci ,  dont  sont 
les  ducs  de  Luxembourg  ,  de  Laval  et  la 
prince  de  Robec ,  est  généralement  recon* 
nue  comme  la  première:  M.  de  Montes- 
quiou  est  député  aux  Etats ,  l'un  des  qua«- 
rante  de  l'académie  française ,  et  a  écrit 
plusieurs  ouvrages  ;  il  est  aussi  premier  mi- 
iiistre  de  Monsieur,  frère  du  roi,  place  qui 
vaut  100,000  I.  par  an.  Je  dînai  avec  M.  et 
madame  Dumée  ;  la  conversation  ici,  com- 
me dans  toutes  les  autres  villes  de  province, 
paroît  absorbée  par  la  cherté  du  bled  ;  c'é- 
toit  hier  jour  de  marché  ,  il  y  eut  une 
émeute ,  malgré  les  troupes  qui  étoienc  en 
bataille  pour  protéger  le  gram  :  il  vaut  46 1^ 
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le  septîer ,  et  il  y  en  a  même  de  pltts  chert 
Je  pars  pour  Meaux.  —  Onze  lieues. 

Le  3.  Meaux  n  etoit^  pas  du  tout  dans  raa 
route  ;  mais  son  district ,  la  Brie ,  est  si  cé- 
lèbre par  sa  fertilité ,  que  c'étoit  un  objet 
que  je  ne  pouvoîs  pas  om^tre.  J'avoîs  des 
lettres  pour  M.  Bernier,  fermier  considéra- 
ble à  Chaucaunin ,  près  de  Meaux;  et  pour 
M.  Gibert  de  Neufmoutîer ,  grand  cultiva- 
teur ^  dont  le  père  et  lui  avoient  fait  for- 
tune par  l'agriculture.  Le  premier  n'étoit 
pas  à  la  maison  ;  je  fus  reçu  avec  beaucoup 
d'hospitalité  par  le  dernier  ,  et  je  trouvai 
en  lui  le  plus  grand  désir  de  me  donner 
toutes  les  instructions  dont  je  pourrois 
avoir  besoin.  M.  Gibert  a  fait  bâtir  une 
très-belle  maison  fort  commode,  avec  des 
écuries  et  des  granges  ,  et  tout  ce  qtii  peut 
être  utile  à  un  cultivateur  en  grand  ;  je  fu^ 
très  -  content  d'apprendre  que  sa  fortune  , 
qui  est  considérable ,  provenoit  entièrement 
de  la  charrue.  Il  n'oublia  pas  de  me  faire 
connoître  qu'il'  étoit  noble  et  exempt  de 
taille  ,  et  qu'il  avoit  droit  de  chasse  ,  son 
père  ayant  acheté  une  place  de  secrétaire 
du  roi  ;  mais  il  vit  fort  sagement  en  fer* 
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tnîer.  Sa  femme  fit  préparer  la  table  -^out 
dîner ,  et  son  homme  d'affaires  ^  ainsi  que 
la  femme  chargée  de  la  laiterie ,  dîrlèreut 
avec  nous  :  c'est  là  le  vrai  genre  de  fer* 
mier;  il  a  plusieurs  avantages,  démontre 
un  plan  de  vie  fixe,  qui  ne  laisse  aucune 
crainte  de  dissiper  sa  fortuné  par  une  fausse 
honte  ou,  des  prétentions  ridicules ,  telleà 
que  celles  de  nos  petits  fats  de  campagne. 
Je  ne  trouve  autre  chose  à  redire  à  ^on 
système  ,  sinon  qu'il  a  bâti  une  maison 
beaucoup  trop  grande  pour  le  plan  qu'il  a 
adopté ,  tjui  ne  peut  avoir  d'autre  effet  que 
celui  de  tenter  un  successeur  moins  pru- 
dent que  lui ,  et  l'entraîner  dans  des  dé^* 
penses  capables  de  dissiper  sa  fortune  et  les 
épargnes  de  son  père.  Cela  ne  manqueroit 
pas  d'arriver  en  Angleterre  :  le  danger  n'est 
cependant  pas  si  grand  en  France. 

Le  4.  Je  pars  pour  Château-Thierry,  en 
suivant  le  cours  de  la  Marne.  Le  pays  est 
agréablement  varié  et  assez  montueux  your 
le  rendre  constartiment' pittoresque  par-tout 
où  il  est  enclos.  Thierry  est  admirablement 
bien  situé  sur  cette  rivière.  J!y  arrivai  a  cinq 
heures  du  soir ,  et  j'aurois  désiré ,  dans  un 
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tems  si  intéressant  pour  la  France  ,  et  >  rai4 
ment  pour  toute  l'Europe,  voir  un  journal*; 
Je  demandai  où  il  y  avoit  un  café  ;  mais 
on  me  répondit  q^u'il  n'y  en  avoit  pas  dans 
toute  la  ville.  Il  y  a  ici  doux  paroisses  et 
quelques  milliers   d'habitans ,  et  pas    une 
éeule  feuille  périodique  pour  satisfaire  un 
voyageur  ^  dans  un  moment  où  tout  doit 
être  dans  ranxiété.  -*^  Quelle  stupidité , 
quelle  pauvreté  y  quel  manque  de  circula- 
tion !  Ce  peuple  ne  mérite  pas  d'être  libre  ; 
et  si  l"'on  montroit  la  moindre  vigueur  pour 
le  retenir  dans  ses  fers ,  on  seroit  presque 
sûr  de  réussir.  Il  n'est  pas  possible  de  dé- 
crire,  d'une  manière  assez  expressive  ,  l'în* 
,dolehce  et  la  stupidité  de  la  France  à  ceux 
^qui  ont  été  accoutumiés  à  voyager  au-  milien   | 
de  ce  remuement  et  de  cette  circulatioH  ■ 
rapide  de  richesses  et  de  nouvelles  si  conr 
nues  en  Angleterre.  J'ai  passé  aujourd'hyi 
sur  une  de  leurs  plus  belles^  routes  ^   à  la  | 
distance  de  six  lieues  de  Paris ,  et  cependani:  | 
je  n'ai  pas  vu  une  seule  diligence ,  et  n'ai 
rencontré  qu'une  chaise  de  poste ,  mais  pas 
d'autre  voyageur  qui  eût  l'apparence  d'uik 

homme  comme  il  faut,  — Dix  lieues^ 
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Le' 5.  A  Mareuil.  La  Marne  ,  quî  a  en-»- 
YÎron  vingt-cinq  perches  de  largeur,  coulô 
dans  une  vallée  fertile ,  à  droite.  Le  pays 
niontueuxet  en  partie  agréable  ;  du  haut 
d'une  éminence  on  a  une  superbe  vue  de  la 
rivière.  Mareuil  est  la  résidence  de  M.  le 
Blanc,  de  l'agriculture  et  des  améliorations 
duquel  M.  firoussonnet^  parlé  fort  avanta- 
gensement  ,  particulièrement  en  moutons 
d'Espagne  et  eïi  vaches  de  Suisse.  C'étoit 
aussi  la  personne  sur  laquelle  je  comptois 
pour  me  donner  des  renseignemens  touchant^ 
les  fameux  vignobles  d'Epernay,  quî  pro-: 
duisent  le  bon  vin  de  Champagne.  Je  fus 
donc  bien  trompé  quand  ses  domestiques 
éi*apprirent  qu'il  étoit  allé  à  neuf  lieues  de 
là  pour  affaires.  Madame  le  Blanc  est -elle 
à  la  maison  ?  Non  ,  elle  est  à  DormansJ 
Mes  expressions  de  chagrin  furent  interroni^ 
pues  par  l'approche  d'une  jolie  petite  de- 
moiselle ,  qui  se  trouva  être  mademoiselle 
te  Blanc  :  sa  maman  reviendra  pour  dîner  ^ 
son  papa  sur  le  soir  y  et  si  y  av  ois  envie  de 
le  n)oirje  ferois  bien  de  rester.  Qyxocàà.  la 
persuasion  paroît  sous  une  forme  si  agréa- 
ble'^ il  a^estpas  facile  d'y  résister  ;  il  y  a  unei 


manière  de  faire  les  choses  qui  lesf  rend  d)- 
soli^ment  indifférentes  ou  qui  intéresse.  Lsw 
bonne  humeur  et  la  naïveté  de  mademoi- 
selle le  ^lanc  m'amusèrent  jusqu'au  retour» 
de  sa  maman  j  et  je  dis  à  moi-même  :  vou$. 

ferez  une  bonne  femme  de  fermier  :\^oits(!pi& 
ipadarae  le  Blanc  fut  de  retour ,  elle  con- 
firma Thospitalité  naturelle  de  sa  fille  ^  m'as- 
sura que  son  mari  reyrendroit  le  lendemain 
de  bon  matin  y  parce  qu'il  falloit  qu'elle  lui 
envoyât  un  exprès  pour  d'autres  affaires* 
Le  soir  nous  soupâmesavec  M.  B...^daos 
le  même  village  9  qui  ^  épousé  la  nièce  de 

-madame  le  Blano  :  en  passant  par  Mareuil, 
ijk,  a  l'apparence  dW  petit  hameau  de  mé- 
diocres fermiers  ,  avec  les  chaumières  de 
leurs  ouvriers  ;  et  le'  sentiment  qu'il  feroit 
Traître ,  dans  la  plupart  des  hommes  ,  serolc 
de  plaindre  ceux  qui  sont  condamnés  à  y 
vivre  :  qui  se  seroit  jamais  imaginé  d'y 
trouver  deux  familles  opulentes^  et  dang 
l'une  d'elles  mademoiselle  le  Blanc  ,  qui 
chante  et  s'accompagne  sur  le  cistre  ;  et  dao» 
l'autre  madame  B*  »  jeune ,  belle  ^  et  joufuit 
sur  un  excellent  forte^piano  d' Angletew  ? 
|f  ous  f îm^s  \i^  cQmparai^QiL ,  ^ntre  la  déi 


|3iènse  de  vivre  ea  Champagne  ou  dans  le 
comté  de  Sufïblk  :  il  fut  convenu  que  cent 
iouî»  par  an  en  Champagne  équivaloient  à 
un  revenu  de  cent  quatre-vîngt:s  louis  en 
Angleterre,  ce  que  je  crois  vrai.  M.  le 
Blanc  ^  à  son  retour,  satisfît  à  toutes  mes 
demandes  de  la  manière  la  plus  obligeante, 
et  me  donna  des  lettres  pour  les  plus  célè- 
bres cantons  de  vignobles. 

Le  7.  J'arrivai  à  Epernay,  célèbre  par  ses 
vins.  J'avois  des  lettres  pour  M,  Parelitaîn  , 
l'un  des  plus  considérables  négocians,  qui 
eut  la  complaisance,  ainsi  que  deux  autres 
messieurs,  d'entrer  dans  les  plus  petits  dé- 
tails sur  le  produit  et  les  bénéfices  des 
beaux  vignobles.  L'hôtel  de  Rohan  dans 
cette  ville  est  une  fort  bonne  auberge,  où 
je  me  régalai  pour  quarante  sols  d'une  bou- 
teille d'excellent  vin  mousseux,  et  bus  à  la 
réussite  de  la  vraie  liberté  en  France,  -r-- 
Quâtre  lieues.  * 

Le  8.  A  Ay ,  village-qui  n'est  pas  éloigwé 
de  la  route  de  Rheims,  et  qui  est  fameux 
pour  ses  vins.  J'avois  une  lettre  pour  M.  Las* 
nier,  qui  a  soixante  mille  bouteittes  dans  sa 
cave,  mais  malheurèttsement il  n^étoit  pas 


i^i(î  Kheims  ^  Silleryl 

chez  lui.  M.  Dorsé  en  a  depuis  trente  )iis^ 
qu'à  quarante  mille.  Les  yignobles  ne  pro- 
mettent pas  beaucoup  dans  ce  pays-ci  ,  non 
pas  à  cause  des  grandes  gelées ,  mais  à  cause 
du  mauvais  tems  de  la  semaine  dernière. 

Je  m'avançai  vers  Rheims ,  par  une  forêt 
de  cinq  milles,  sur  le  haut  de  la  colline 
.qui  sépare  la  vallée  étroite  d'Epemay  de  la 
grande  plaine  de  Rheims.  La  première  vue 
.de  la  ville  y  du  haut  de  cette  colline,  im 
peu  avant  de  la  descendre ,  est  magnifique. 
La  cathédrale  fait  une  superbe  figure ,  et 
l'église  de  Saint-Remi  termine  fièrement  la 
ville.  J'ai  souvent  eu  de  pareillies  perspee* 
;tives  en  France;  mais  en  entrant  dans  ces 
villes,  elles  n'offroient  plus  qu'un  amas  de' 
rues  étroites  j  sales  ^  tortueuses  et  sombres. 
,  Rheims  est  bien  différent  :  ses  rues  sont 
presque  toutes  larges ,  droites  et  bien  bâties  ; 
il  ne  le  cède  en  cela  à  aucune  des  villes 
que  j'ai  visitées  ,  et  M  hôtel  du  Moulinet  est 
aussi  vaste  et  bien  servi ,  et  n'est  pas  sus- 
ceptible de  déprimer  les  émotions  excitées 
par  des  objets  agréables,  en  donnant  une 
impulsion  à  des  vibrations  contraires  dans 
le  seia  du  voyageur  ;  ce  qui  n'arrive  que 

tra 


Siïïery -^  Châîofis:  ^{f 

\fciç  souvent  dans  le$  auberges  &e  France,* 
On  ine  donna  aussi  à  diner  tiiie  boutieille 
dVxcellént  vin.  Je  suppose  que  Pair  fiàte 
est  bon    pour  le  rhumatisme;  j'en  avoîs 
quel(5[uês  attaquies  avant  d'ehtri^  en  Charft- 
})âgne  >  et  le  vin  mousseux  les  a  absolu- 
ment dissipées.  JWoîs  des  lettres  pour  M* 
Cadot  l'aîné  ,  manllfadturîer  cohsidérablé  ^ 
fet  propriétaire  d'tin   grand  vignoble  qu'il 
cultive   Ittîrmême  ;   c'est  pourquoi    ce  itit 
pour  moi  une    doublé  acquisition.   Il  mo 
reçut  fort  îpoliment  ^  répondit  à  mes  ques- 
tions,  et  me  montira  sa  fabrique.  La  càthé-» 
drale  est  grabdé^  màîj  ell^  ne  me  frappe 
pas    comme    celle    d'Amiens  ;    cependarlC 
telle   est    ornée,  tet  %  plusieurs  fenêtres  do 
verre  peint.  On  mo  riiontra   l'endroit   où 
les  rois  étôient  coUronnës^  On  entre  dails 
'Rheims    et    on    en   sort   par    de   superbes 
et  élégantes    grilles    de    fer  :   poiir  toutes 

r 

;ces  décorations  publiques  ,  les  promé- 
^nades .  etc.  les  *  vilW  de  France  sont 
supérieures  à  celles  d'Angleterre.  Je  m'ar- 
ïôtuî  à  Sillery  ,  pour  voir  les  presses  dtt 
marquis  de  Sillery  ;  c'est  le  plus  grand  cul*- 
tivateur.de  vignes  de  tocite  la  Champagne?^ 
ayant  eiftre  ses  mains  o^t  quatre-vingts 
Tome  I.  Dd 
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arpeiï$.  J^  ja'appris,  (|ii*eîtt  ^ty^vf^x^  à  SUleïy 
que  Qette  tearré  i4:)p^i$eAQjjt  a]^  w^  de  ma- 
^fdme  Gexilis;  mai^  l^i:squç.  je  le  SWj  jt 
résQlus  de  recpeiUîr  a^^z  4e  jb^^rdiesse  pour 
m'introduira  Ahje»  Ip  m^rqpif ,  fsp  çoa  qu'il 

ll^t  ch.^z lui  :  je  vi!9\wsm  Plt^  à.pi^er  idefaat 

I 

là  m;^$bii  de  Qiad^jn^  G^;4i9^s£U3fi  la  n^oir  ;  S(8S 
écrits  sont  trop  z^h^xi^* 

.Ija pçfite  Logffs  6k  je  comhû ,  e^  twp 
2|[sse;zi  mauvaise  aub^r^ge  ;  xnÀi»  «o^  pax^ilM 
Xjéfle^ion  me  l'auxoU;  fiiit  paroltr*  i^^t  {i»s 
pire  :  néanmoins  i'ab$ençe  de  manai^Duret 
.  dé  madame  appai^èrjent  mes  d^^ira  et  nés 
înq^iémdes.  Il  est  m»  £t»ts.  -— •  H»rf 

lipues. 

I^e  9.  Je  parvins  ài  Gh4ioiia9  à  fx^m 
un  pauvre  pays  et  de  pauvres  récentes. 
M.  Broussonnet  o'avûit  donné  iix|e  lettre 
pour  M-  Sabbatier ,  secfcétaire  jde  Facadé* 
m|e  des  sciences  ^  mais  il  étoit  al^aent.  Ua 
r/éginvent ,  passant  par. cette  vilie  po^r  aller 
à  Paris ,  un  oifîciier  à  l'auberge  noi'pilcessa 
la  parole  eii  anglais-  H  Tavoit  appris ,  dît* 
il  ^  en  Amérique  ,  di^u  Tn,e  datant  î  —  H 
avoît  pris  znilord  Cornwalii^ ,  iUeu  m 
damne  !  —  Le  macéchal  dje  BrogUe  était 
nommé  pour  commander,  une  àcméa  à 


^étQït  .«^iiswLÎre»  -^  ii^  tiers  ^^^  dç^#* 
lAç^t  ^or|: ,  0jt  rpkàxç^X  i»ç  fcspunç  correc- 
4on  j  — '^  ¥eut  ét^bUf  nfte.ii^pablkiue,^-— 
ç'çfij:  ab«trd«  î  Pe  gmp^ ,  ï^pttsieftr ,  pptiir- 
tjUîoi  a'(c€s;ii  -  yc^  çQ]^|)%^t^  ^tt  Amérique  ? 
poç^^  4tp.bHr  Qïie  i%uWique*  Ce  q^jl  étc«t, 
1^  bçf|i  p0pr  Jlçs  AwMéricguds ,  çîit^l  dpnc  §i 
VfkWiy^^  ppur  U$  F|^îç»îs  ?  Ouï,  diçu  in0 
dawflipj  v.oilà  i^ow^ïqp  .  Ifis  -^»glai$  veulent 
4e  VJ^^g^*  H  P8$  tîeirtaîp  flpip  l'opcîisioTi  ïi'e3t 
p$t$  pia^HWlçp.  I^s,-^gl»ijs  peuw».t-i]s  ewi* 

▼T^  ua  m?We«ir  fejteçciple  ?  U  i^e  |ît  alor3 

et  jsu;r  x^  qu'on  on  idi^  p,îj  A^gteWre  ;  çt 
je  remarquerai  ici  que  presque  tous  ceu3ç  q,uç 

rai  renep^trés  ont  la  «êm? i4éç.  **•  Lfi^A^^ 

^ow?  (jpiyei^t  0tm  bimvm^çp,^4çnfiStrou^ 
kh$*  Ils  j^epjÇftnt  fojrt  )?ii^  ce  qu'ils  wérifeut^y 

I*  lo.   A  Auve..  J)e  yafçsô  pgr  Cooitis- 
«^«,  IMOit  viUage  ,.iirjçc  «ne  gr»tidç  igU- 

^  ;  çt  ..qupîqw'il  y  git  pn  Iwn  jruiaç^au  ,  ott 
ne pe^ae  pw àe'içn. «(^«in poiir ajrj-o^er- Dpsj 
tioit^  ;4« , JWpfPitf*  presqjj,©  j^ts  ,  avec  dçs 
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'^*i.(y  ^Awe  •— *  Mars  -  là  -  TouK 

A  "Saîntc-Mènéhould  ,  j'essuyaî  une  lôii> 
pête  affreuse  après  uri!  jour  brûlant,  tx  il 
tomba  une  si  grande  quantité  de  plùîe 
que  j*èus  de  la  peine  à  me  rendre  ches 
M.  Tabbé  Saint-Mîchel ,  pbui*  qui  j'avoiî 
une  lettré.  Quand  je  l'eus  trôtivé ,  tes  éclairs 
continus  ne  me  permirent  pas  de  conver- 
ser i  car  toutes  les  femmes  de  la  maison 
àccourarent  dans  la  chambre  de  Tabbéi 
sans  doute  pour  se  mettre  sous  sa  protec- 
tion ;  ainisi  je  pris  congé.  Le  vin  de  Cham- 
pagne ,  qui  vaut  40  sols  à  Rheîms ,  vaut 
3  liv.  àChâlons  et  ici,  et  est  extrêmement 
mauvais  ;  ainsi  voilà  mon  remède  pour 
le  rhumatisme  épuisé.  —^  Huit  lieues  im 
quart. 

Le  î  1 .  Je  passai  aux  Islettes ,  ville  (  ou  plu- 
tôt amas  de  boue  et  de  fumier)  qui  a  de  nou- 
veaux traits  qui  semblent  annoncer ,  ainsi 
que  les  visages  des  habitans  ^  qu'elle  n'est  pa& 
française.  —  Huit  lieties.' 

Le  12.  En  montant  une  montagne  à  pied, 
pour  soulager  mon  cheval,  je  fus  accosté 
par  une  pauvre  femme  qui  se  plaîgnoit 
de  là  dureté  du  tems  ,  et  qui  me  ditpquô 
c'étoit  un  triste  pays  :  je  lui  en  diemandaî 
la  raison  ;  elle  ]|ae  dit  que  son  matî  n'avoic 


^Auve  **•  Mars  -  la  -  Tour.  A%\ 

^u'un  .xnjQrceau  de  terre ,  une  vache  et 
un  pauvi:e  bidet ,  et  cependant  il  étoit  ^ 
obligé  de  payer  un  francharàjà  bled  et  trois 
poulets,  à  un  seigneur ,  et  quatre  Jran- 
chars  d'avoine ,  un  poulet  et  uh  sol  à 
uji  autre ,  outre  la  taille  et  d'autres,  im- 
pots.  Elle  avoit  plusieurs,  enfans  , ,  et  le 
lait  de  la  vache  aidoit  à  faire  la  soupe. 
Mais  pourquoi,  au  lieu  d'un  bidet,  n'ayea-,  ' 
Vous  pas  une  autre  vache  ?  Oh  I  son  mari  ne 
pouvoit  pas  si  bien,  porter  ses.  denrëea  au 
xnarchë,  sans  un  cheval;  et  on  fait  peu, 
d'usage  d'ânes  dans  le  pays,.  On  disoit  que 
de  grands  jpersonnagès  alloiçnt  faire  queU 
que  chose  pour  soulager  les  griefs ,  des 
jf autres  ,  mais  elle  ne  savoit  ni  qui  ni 
comment  i  cependant  y  que  Dieu  nous,  en* 
^oie,  de  meilleurs  tems ,  car  les  tailles  et 

* 

les  droits  nous  écrasent.  —  Cette  femme  ^ 
à  trèa-peu  de  distance ,  paroissfoit  avoir  , 
soixante  ou  soîxante*dix  ana  ;  elle  étoit  si 
courbée  ,  et  le  travail  avoit  tellement  ridé 
son  visage  \  —  majis  elle  me  dit  n'avoir  que 
vingt -huit  ans.  Un  Anglais  q^i  n'a  pas 
voyagé  ,  ne  saurolt  s'imaginer  I^s  figures 
de  la  plupart  des  paysannes,  de   France; 

.  #lle8  annoncent  des  travauajL  durs  et  péuî- 
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bles  :  je  pénse^cfu- éjlés  tfaraîflèîlt  ]fiv»  4* 
•  rement'  ^ue  les  hôm'nieâ ,  et  cehi ,  jôkit  âfi 
travail  plus  misérable  dé  Ihettre  au  ia^ni^ 
une  face  d'esclaVêS ,  àétaÛX  absdïuiflènt 
toute  la  symmétrie  dé  letiï'S  pefsôniiéâ  et 
toùtQ  àppa'rence*  de  féihinê*  À.  <J^€à  dôlt- 
on  attribuer  cette  différence  dô  ifîœûrs  * 
cl'usages  chez  lès  basses  ûlassès  de$  détik 
royaumes  ?  au  ébtyi.^^jiytt^'t.  --*•  Huk 
lieues. 

Le  x3.  Je  quitté  Mârâ-la-Totir ,  à  qiUH 
tre  heures  du  matin  ;  le  berger  du  Yilt^^ 
laisoit  enténdi^e  sa  Corne ,  et  il  ëtok  â^ez 
drôle  de  voir  èhaque  porté  votoîïr  ses  mou- 
tons ou  cochons ,  ou  dés  fchêirres ,  îe  tirou- 
peau  s^augmentânt  à  mesure  qil'îî  aW- 
çoit.  C'étoient  de  pauvres  thotitôûs  j  et  les 
cocbons  avoiéût  des  doï  mathëmatiqués , 
représentant  des  segmeûs  de  petits  cer- 
cles. Ils  doivent  avoir  iéi  gtatid  li'oiilbfe 
de  communes  ;  mais  à  en  juger  pat  la  mai- 
greur de  leuris  bestiaux  ,  elles^  pàrûissent 
fiujrchargées.  J'arrive  à  Metz,  une  des  plus 
fortes  villes  de  î^raucé  }  je  passe  par  trois 
poHts-Ievis ',  mais  les  eaux  qu'elle  peut  lâ- 
cher lui  donnent  une  force  égiile  à  t:élle 
de  ses  ouYtiàgés,  Sa  garjiisoii  doit  être  d« 
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èSÀ  to^Stê  hdmmes  y  m^îs^  r(  y  en  a  moins 
à  ptéâ^tv  J'alki  voir  M*.  Paiyéit  ,  secré- 
tttke  de^  Fâscadémie  deâ'  seiéiïces  s  it  /m^ 
demanda  fliOii  f\àtti  ^  qii^j^  fui  erxpliq'âai  ; 
il  ffîé  dc^na  refn^dés^ouar  à  quatre  heui'e^ 
àt  l'afirà^ffiidi  à  raTCaàémie ,  où  il  y  avoit" 
séàiïC^,  et  'û  piromie  de  nie  présèmer  h 
qwéqim  personnes  qtii  répondroient  aa^> 
questions  qtie  je  pourrois  leur  faire.  Ja 
m'y  reddis  en  conséquence  y  et  trouvai  le^ 
membresr  assemblés.  M.  Payen  mre  présehtar 
aux  loembres ,  et  avant  de  commencer 
leurs  affaires  ^  ils  eurent  la  complai^ancef 
â'éatendk*e  erisemble  ih^s  quéftiqns  »  .et 
d^eii'  résoudre  plu^eurs.  Il  est  dit  dansr 
l'dlmaitaob  des  TroishEvêchés ,  1789  ,  que 
celte  académie  a  principalement  été  insti« 
tiiée  poù^  l'ag^lcalture  ;  j'examinai  la  listé 
àf^  lei^a  metobres  hohoirairee ,  pour  voir 
^pai^^  atte&tion  ils  a  voient  donnée  aux 
EçMame^  d^  ee  siècle  quti  oât  amélioré  cet 
art.  J'y.  trouvai'  le  nom  d'un  Anglais  de 
Lopidi?es:,  appelle  dora  Cowley.  Qui  est  ce* 
dam  Côwley  ?  —  Je  dinai  à  table  d'hôte 
arvec  sept  ofiSoiers  ^  de  la  bouche  desquels  ^ 
d^os  06:  moment  critiqisiey  où  la  couvert- 
sMi<m  est  aài^  libre  que  la  presse  ^  il  ne 
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sortit  pa«  uh  mot  qui  v^^lût  nne  obôIe  ;  loflt 
choses  les  plus  iutéressantes  de  1^  cpnYër-i 
sation  furent  un  habit  ou  un  petit  chien«; 
4-  une  table  (l'hôte  d'ofiiciers ,  on  n^y  entend 
que  des  obscénités  ou  du  galimatias  :  à  cell&' 
des  marchands  ^  il  y  régnée  un  mbme  et  insi- 
]^de  silence.  Réunissez  toute  la  niasse  du 
genre  humain ,  et  vous  trouverez  en  An- 
gleterre plus  de  bon  sens  dans  une  demi-^ 
keure  ^  que  dans  une  demi* année  en  France*. 
•*-  Le  gouvernement  !  encore^  — i  tout  ^  — ^. 
tout  ^  vient  di^  gouvernement.  — ^  Cinq 
lieues. 

Le  i4*  Il  y  aà  Metz  un  cabinet  littéraire 
tel  que  celui  de  Nantes  ,  mais  pas  sur  un 
plan  aussi  étendu ,  et  on  y  admet  tout  te 
inonde  à  la  lecture  pour  4  sols  par  jour* 
Je  m*y  transportai  avec  ardeur,  èf  j'appris, 
par  les  papiers  publics  et  par  les  informa» 
$ions  que  me  donna  un  des  lecteurs  >  qu^ 
tes  nouvelles  de  ï^arisf^  étoient  intéressan- 
tes. Versailles  et  Pâtis  sont  environnés  de 
poupes  :  il  y  a  trente-cinq  mille  hommes 
de  rassemblés  ,  et  vingt  mille  de  plus  sur 
la  route ,  de  grands  trains  d'artîlferîe ,  et 
^ous  les  préparatifs  de  la  guerre.  Le  rassem^ 
\>lemeça;  d'un,  «i  ^and  nombre  de  troupes 
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n  augmenté  la  disette  de  pain  ^  et  le  peu-» 
'  pie  ne  distingue  pas  aisément  les  n^agasina 
faits  pour  le  nourrir  de  qe^x  qu'il  soup" 
çonne  appartenir  à  des  iponopoleurs.  Cela 
l'a  presque  rendu  enragé;  de  sorte  que  1# 
tumulte  et  le  désordre  de  la  capitale  siont; 
extrêmes*  Un  homme  de  beaucoup  d'es-^ 
prlt^  et  €1:1  apparence  de  considération  ^ 
par  les  égards  que  l'on  avoit  pour  lui  ^ 
avec  lequel  je  conversai  sur  ce  sujet  j 
déplora^  dans  les  termes  les  plusi  pathé- 
tiques y  la  situation  de  sa  patrie  :  iL regarde 
une  guerre  civile  comme  inévitable.  Il 
n'y  a  aucun  doute/  ajouta -t- il ,  que  la^ 
cour  y  trouvant  qu'il  e&t  impossible  de  com<^ 
poser  avec  rassemblée  nationale^ ,  ne  cher*, 
che  les  moyens  q^s'en  défaire;  la  banque^ 
Tpute  e^t  alors  infaillible  t  la  réunion  de 
tant  de  désordres  doit  nécessairement  ame« 
ser  la  guerre  civile ,  et  ce  n'est  mainte- 
nant que  par  des  torrens  de  sang  que  noua 
pouvbns  espérer  d'établir  une  constitution 
plus  libre  ^  et  cependant  il  faut  l'établir  ; 
car  l'ancien  gouvernement  est  rempli 
d'abus  insup^portables.  Il  convint  avec  moi 
<jue  les  propositions  de  la  séance  royale,, 
ijuoiq^u'elles   fte   fi^s^ent  pas  tout  -  4  •  ^ 
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ratidiaiëaàtesy  ^ohitôieUf  ûékxmubmB  servir 
dé  hiÉiH  à  i:ifâé  ïf^goc^kfiôn  qai  anroit 
péta  &  ^tl  ofi<énti  tout  ce  que  V épie  peut 
dékdetj  ^Uànd  même  èUe  auroit  le  plus 
gMkd  Màtês.  L^Aî^ént,  dit-â ,  le  powoir 
dé  fafgént  ësttoiêt;  dn  h  fhénàgeant  ayêc 
hêlhileté  >  ëyéc  un  gàUfêf^ment  aussi  ni- 
ùesdtè^àt  ^ûé  le  nôtre  >  oi^.  étkroit  obtenu^ 
ffûli  dpfèé  ViiAire  ^  totii  les  objets  que. 
nous  deàfonè.  Qitant  à  ÉtAeguerté,  Dieu 
Sait  ^Èel  éh  Se  ta  V é^étieihent  $  et  si  mous 
à^Ms  déi  suctès ,  lés  suctès  même  peu* 
ftènt  noui  ruine f;  la  France  petit  avoir  un 
CtoWt^ell  dans  son  sein  ,  ainsi  que  t^Anr 
^tetfe.  Mete  est ,  $ttii&^  ^Xté^Cfn  ^  la  viUe 
ùk  TôH  yitê  &  Aiéilié«ii'  mtaché:  La  table 
dlldté  €lst  de  3é  ftold  par  tétô  ,  y  cônipm 
Aboiidancê  dé  boHi  tixiv  Nous  étiand  art, 
et  Aôuë  eûmes  dé^±  sél^ibéS  et  lift  àùsAetX^ 
dis  dix  j^lafs  éfaàeuil  ^  et  ë^  âe^ticês  éfoiàll 
éomplecâ.  Lé  sotiper  éiA  là  méittiîe  (dliôse; 
j^éttft  le  mién^  qui  donâisfoUféâi  ulie  d^Mài^ 
bcniteiUe  de  yin  et  t/Êt  ^f^à  |>Iat  d^^diaa-, 
dëd  y  dans  ma  chafti6re  ;  il  nié  cdûrfa  dkc  sok: 
irn  cheval  y  a  du  foin  et  de  l'aVoirte  pouri 
iFiligt«cinq  sela^  et  on  ne  paie  rien  pour; 
Vécurie.  Ma  dépeiDS^  étôit  d6iic  de  3»  Hyres 


11  àols  pajp  jbnr  ^  et  ^  fdVû&  ^oif^^  à  Ut 
table,  d'hôte  ,  ceU  n'àùrôit  feît  tjàè  4  KVi 
17  sols.  —  Outre  cela ,  les  gens  soilt  fàtt 
honnêtes  et  sefveiâtt  bxeri.  C'iest  an  Faisan. 
Pbriri^uoî  les  ttéffietir^  âtlbèfgës  &dnt^ 
èfl^  j  fen  Fîranée  ^  Us  «èihs  dhèrfes  ?  -^  Lé 
pays;  jxxéqû^k  Pdnt-à-MoùsSdn ,  èsf  pleiil 
de  traits  hardis.  ^  La  Moselle /^td  est 
considérable ,  toule  dàils  là  vallée ,  et  f^ 
montagne»  dés  denJt  côtés  sont  fort  élevéesr. 
Ptès  de  Mftâs  il  y  a  léS  f e^es  d^uH  âtiéleh 
aqtredtic  pût±  donduirë  les  eatit  d^ë  sàUt-^ 
ce  à  ttàvefsià  Moselle:  il  y  k  mcotè  de  ce 
côté-ci  plusieurs  arches ,  ateb  les  iiiaisoïi^ 
dé  pannes  gens  bâties  danâ  les  intét'- 
▼ailes.  A  Fbnt-à-Motlssoli  ^  M.  Pîchon  , 
*ttfadélégûé  de  rîntèttdant,  poût  qui  î*a- 
▼ois  dés  lettres ,  tnè  reçnt  poliment ,  'mè 
satisfît  tùt  ce  que  je  lui  demandai ,  ce  que 
sa  place  le  m^ettoit  à  portée  de  {aire ,  et 
me  mena  voir  tout  ce  qu'il  y  atoît  do 
curieux  dans  la  tille.  Elle  tiù  contient  pas  ' 
gratid'chose  ;  une  école  militaire  potiï*  les 
cnfaîis  de  lu  pauvre  noblesse  et  le  ebuveiit 
dès  Prémontrés ,  qui  a  tine  fort  belle  bî- 
bliôthèque  de  cent  sept  pieds  de  longueur 
et  de  ving^<àhq  de  largeur.  Je  fus  présemë 
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kc  Tàbbé  i  comme  à  rai  homme  qui  aye% 
des  cog^p-oissances  en  agriculture.^' ——  Sis 
lieues. 

Le  15."- J'allai  à  Nancy  avec  de  grandes 
espérances  ;  car  on  m'ayoit  représenté  cette 
place  comme  la  plus  jolîeirille  d&  France, 
^e  pense ,  tout  considéré^  qu'elle  mérite 
bien. cçtte  réputation  eu  fait  de  bâtîmens» 
de  la  distribution,  et  de   la  largeur  de  sos 
rues.    —    Bofdçaux^   est    plus   splendide , 
Rayonne,  r et  JD^antes  plus  gais  ;.  mais  dam 
Nancy  .  il  ^  s'y^  f rouve    plus    d  uniformité  ; 
^presque^  tout  y  est  bon  ,  et  les.  édifices  pu- 
blics spnt  nombreux*  La  place  royale  et  la 
carrière  adjacente  sont  superbes.  Des  lettres 
de   Paris  !    Tout   est  dans  la-  confusion! 
Le  ministère  est  bouleversé ,  et  M.  Necker 
a  ordre  de  quitter  le  royaume  sans  bruit. 
L'effet  que   cette  nouvelle  fit  sur  les  ha- 
bilans  de  Nancy  est  considérable.  ..—  J'étoîs 
chez  M.  Willemet  quand  ces  lettres  arri- 
vèrent, et  sa  maison  fut  pendant  quelque 
tems  remplie   de   curieux  ;  ils.  convinrent 
tous  que  c'étoit   de  fâcheuses  nouvelles, 
et  qu^elles  excitcroient   de   grandes  com- 
motions ;  çuel  en  sera  le  résultat  à  Non- 

çyl  La  réponse  fut  pat -tout, la  mêm^: 


î(FoiiS  ne  soîtim&s  qu^^une  ville  àe  pra* 
vince  ;  il  faut  voit  ce '^ùe  i^àri  Jera  à 
Paris  ;  mais  tout  est  à  craindre  de  là  paît 
du  peuple ,  parce  que  le  pain  est  si  cher  y 
}qu^ il  meurt  de  faim  ^  et  est  en  conséquente 
milr pour  une  insurrection.  -«—Voici  le  seû- 
tinnent  général  ;  ils  sont  aussi  toucEés  qite 
Paris  y  mais  ils  n'osent  pas  bouger^  ils  n*osent 
pas  même  avoir  une  opinion  jtisqu*à  ce  qu'ils 
hachent  ce  que  pense  Paris  ;  de -sorte  que  si  la 
misère  du  peuple  n^existoit  pas^  personne 
ne  songeroît  à  bouger.  Cela  confirme  ce 
^Tie  j'ai  souvent  remarqué,  que  le  déficit 
lie  pouvoit  produire  la  révolution  que  con- 
curremment avec  la -cherté  du  pain.  Cela 
iie  •  démontre  '- 1  -  il  pas  l'importance  des 
grandes  villes  pour  la  liberté  du  genre  hu»- 
knain  ?  Sans  Paris ,  je  doute  que  \\à.  ré- 
'  Volùtion ,  qui  s'avance  à  grands  pas  en 
France ,  eût  pu  avoir  un  commencement. 
Ce  n'est  pas  dans  les  villages  de  la'  Syrie 
"iôu  de  Diarbekir  que  la-voloi^té  du  grand- 
seigneur  rencontre*  des  murmures  .c'est  à 
Constantinople  qu'il  e^  obligé  d'avoir  des 
égards ,  et  de  mêler  la  précaution  au  des- 
potism«.  M..  "WîUwnet,  qui  est  j^rolesseur 
4^  botanique  |   me  montra  le  jardtiii  dfes 


s 


{dsntes  f  pw  U  esit  da^a  un  état  qui  m,- 
QOXIC9  tm  ^apq^e  4<^  fonds.  Il  me  pré-* 
Mnta  à  1^  Duriral ,  qiai  a  écrit  stir  Jes 
ti^oUps,  et  m^  donn»  nn  de  ses  traités, 
i4nsi  que  dmix  d^  ses  propres  oa3nrages 
sur  \%  botaoî^iie,  U  me  mena  aussi  ches 
]\I.  l'iibbé  Gra^dpère^  h/dyiime  curieux  en 
fait  d^  jerdwsgÇy  «l^^i  ^ï^^i-tôt  qpll  sut 
qiie  j'étois  Anglais ,  sa  iifiib  dans  la  tête 
qu'il  devoit  me  présaut#r  à  une  dame  de 
nion  piiys  q|ii  occiipoit  i  à  ce  qu'il  me  dit, 
la  plus  gr^pde  partie  de  sa  mai^au.  Je  iiu 
représentai  le  peu  de  conymaupf  de  Cfitîe 
démarche^  mai^  to^ft  fi;it  i^ntU^»;  Vfbb^ 
n'aToît  jemgis  vpy^gé,  et  ppqsoit  qp4s  s'il 
étoit  en  Ail^l^erre  il  f  ejQii:  bien  ^^  de 
voir  un  FSranjÇ0is,  et  ^^l'on  ççfK^iq^^faa^ 
pette  d^ime  dercnt  gussl  $trp  bi^  ai^e  de 
r^nco^tr^  un  comp^^trioti^  qn'^Ue  n^^wit 
jamais  ni  vu  jii  coxmu;  il  pwtit  ^  o* 
resta  P4S  tranquille  que  j^  ne  (îi^se  daQf 
son  apparteme^.  C'étoit  }a  dotiairière  lady 
Pouj^as  ;  elle  me  reçut  sans  afifect^tio^  ^t 
eut  Ift  bdnté  de  ne  pas  s'^ifiEenser  d'uot 
pareille  intrusion.  -^  Il  n*y  ayoit  que  quel- 
ques jpnr»  qu'elle  étoit  à  N^^jfcy ,  elle  aveit 
jHWO.  f^e  sçs  deux  ^cbaf^n^ntes  £lkg  et 


un  superbe  obieint  de  Kamc^tdai  ;  eOe 
^toît  fort  agitée  des  noBY^lûi  qpe  eee 
amis  veiioiept  de  lui  dôniier  ^  ^pi'elté  se* 
roit  probablement  forcée  de  quitter  UHO^ 
ville ,  parce  que  le  «euTOi  ^  M-  N^ck«r 
et  la  nomin^tioa  dv  3i<mirea«  q(imifi|^èce 
occasionneroieiit  de  teUe^  Dâomio^c^^'» 
qu'une  famille  itoangère  la  trcmF«roit  ligâ* 
lement  dang^i^eoM  ^  dâ»igx^ble,r-^$l:c 
lieues. 

Le  i6«  Toutes  les  m^ifimS^  d$  I^f^icry 
ont  des  gouttières  et  des  tiiyai;^3(  de  fer- 
blanc  ,  ce  qui  fait  qull  est  plu^  £i^e  et 
plus  agréable  de  iaarebi^  dAOs  kp  roes  ; 

c'eçt  a.u9â  itae  c#p$$^i»9iatia|i  de  pl»s> 

qui  e$t  pojiil^i^eapent  ut|]e«  Ç§t^  ^Me 

.  et   Lvméville  spat   toutes  de»ic  i$çlaif éfs 

4  l'angUi/se  y  an  lieu  d^ayàîr  des  N¥§r- 

bères  suspendiift^U  wlk^  des  riieç^  ç^2ime 

da?is  les  aufrêa  villes  de  Fr^ni^.  Avant 
de  quitter  Naiicy^  qn-il  me  smt  perjms 
.  de  préçautijw^er  le  va7#gfiWf  ^  |t  i^pins 
que  ce  ne  soit  un  grand  seign^ui*  qyi  jq^ 
a^it  que  faire  de  sq»  argent ,  ç^^nure  l'iïif 
^/  et  Angleterre  ;  un  xuaiiiriai^  i^ner  ^  3  Jl*- 

vres  •  et  a^t^ni  ppht  la  «baiser  ;  19319  4^sar 
l^pu^jpU^  d^  "KMH  ejt  ML  flat  df^tiku^f 
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vingt  soiis ,  ce  qui  ne  vaioit  qne  dise  âotis^ 
Metz;  outre  cela,  on  y  est  si  mal  serri, 
que  je  changeai  de  logement ,  et  me  tran8« 
portai  à  l'Hôtel  de  la  Halle ,  où  j'eus  ,  à  la 
table  d'hôte  >  la  compagnie  de  quelques 
officiers  fort  aimabl^^  deux  bons  services 
.  et  un  dessert  pour  trente-si&  soiis ,  avec  une 
bouteille  de  vin.  -—La  chambre  vingt  sous. 
L'Hôtel  d'Angleterre  est  cependant  mieux 
bâti^  et  est  la  première  auberge.  Le  soirj 
j^arrîvai  à  Luné  ville*  Le  pays  des  environs 
de  Nancy  est  agréable.  — -  Six  lieues  moins 
un  quart.  * 

Le  17.  Limé  ville  étant  la  résidence  de 
M.  L^zowsky  yr  père  de  mon  bon  ami,  qiuij 
'  étoit  informé  de  mon  voyage^  j'allai  chez 
lui  dans  la  matinée:  il  me  teçut  ^   non*i 
seulement  avec  politesse  >  mais  même  avec 
hospitalité^  -^  avec  une  hospitalité  que  je 
ne  oroyois  pas  rencontrer  dans  cette  partie  jj 
du  royaume.  ~  Depuis  Mareuil  jusqu'ici , 
j'avois  reçu  si  peu  de  marques  d'attention 
de  cette  nature,  que  cela  fit  renaître  enjl 
moi   de  nouvelles  sensations  assez  agréa- 
bles. -^^  On  m'avoit   préparé  un  apparte- 
ment, que  l'on  me  pria  instamment  d^ac-j| 
«eptet  9  on  me  retint  à  dîner  ^  et  on  désira 

que 


/ 


que.j^^TOiJusfie  bien  rest.er.  quelques  jovnF; 
M.  La^owsky  nié\préseiita  à  sa  femme  et  ^ 
§afaii^iU^>  et  en  particulier  à  Mi  TàbW 
X^azowjsky  ^  qui ,  avec  la  meilleure  voient;^ 
Imaginable,  en^tr^prit  de  ipe  montrer  ce  qi» 
yaloit  la  peiiie  d'être  vu. 

Dans  une  promenade  que  nous  fxme^ 
avant  dîner,  nous  yisitâmes  rétablissement 
dies  orphelins ,  qui  est  bien  réglé  et  bien 
administré.  Lunéville  a  besoin  de  pareils 
ëtablissemens  ;.  car  il  n'a  pas  d'industrie ,' 
f  t  çonséquemment  est  très  -  pauvre  :  oa 
m'a  assuré  que  la  moitié  de  la  ville  > 
cpn^posée  de  dix  mille  amea  >  est  réduite 
4  la  plus  grande  pauvreté.  Lunéville  est  u» 
endroit  ou  tout  est  à  bon  marché.  Un  cui-\ 
siii^ier  gagne  deux ,  trois  et  quatre  louis  ;^ 
une  femnae  -  de  -  chambre  qui  sait  coëfFer  ^ 
trois  ou  quatre  louis  ;  une  femme  de  char-' 
ge ,  un  louis  ;  un  laquais  ordinaire  ou  utt 
garçon  de  maison  y  trois  louis.  Une  bonne^ 
maison  se  loue  seize  ou  dix-sept  louis.  De^ 
appartemens  de  quatre'  ou  cinq  pièces ^; 
dont  quelques-unes  sont  petites  >  neuf  louis. 

près  dîner ,  nous  allâmes  chez  M.  Vaux  dit 
^£>mpone^  ami  intime  de  mon.  ami;  j'y  fu3 
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aussi  reçu  avec  un  mélange  d'hospîlallté  et 
dé  politesse  ^  et  tellement  pressé  de  dîner 
arec  lui  le  lendemain,  que  j*auroîs  certai- 
nement accepté ,  quand  ce  n'auroit  été  que 
pour  avoir  le  plaisir  de  converser  plus 
long  -  tems  avec  un  homme  sfénsé  et  d'un 
esprit  cultivé ,  qui ,  quoiqu'avancé  en  âge , 
à  le  talent  de  rendre  sa  compagnie  univer- 
sellement agréable ,  si  je  n'avois  pas  été 
incommodé  toute  la  journée.  La  chaleur 
d'hier  fîit  suivie  ,  après  quelques  éclairs  1 
par  une  nuit  froide ,  et  j'avois  couché ,  sans 
le  savoir^  avec  les  fenêtres  ouvertes  ,  et 
attrapé  du  froid  ,  au  moins  tel  étoit  l'indice 
que  me  donnoient  mes  os.  Je  fais  connois* 
sance  avec  les  étrangers  aussi -tôt  que  qui 
que  ce  soit  y  habitude  que  Ton  ne  sauroît 
s'empêcher  de  contracter  en  voyageant 
long-  tems  ;  mais  il  seroit  ennuyeux  d'être 
malade  au  milieu  d'eux ,  cela  exige  trop 
d'attention  et  fatigue  l'humanité  ;  c'est  ce 
qui  m'engagea  à  refuser  les  offres  obligean- 
tes de  MM.  Lazbwsky ,  de  M.  Pompone^ 
et  même  d'une  jolie  dame  américaine  ^  que 
fb"treuvai  chez  ce  dernier.  Son  histoire  est 
sing:alière  ^  et  cependant  fort  naturelle  ; 
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C^'iltoit  mademoiselle  Biake  ,  de  la  Nouvelle^- 
Yqrck;  je  lïe  sais  ce  qui  Tavoît  menée  à 
la  Dominique  ,  mais  le  soleil  n'avoit  pas 
gâté  son  teint.  M.  Tibalié ,  officier  français, 
en  prenant  l'île ,  Tavoit  fait  sa  prisonnière  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  devenir  son  captif,  / 
en  deyint  amoureux  et  l'épousa ,  amena  sa 
prise  en  France ,  et  l'établît  dans  la  ville 
où  il  étoit  né  ,  Lunéville .  Le  régiment  dont 
il  est  major,  étant  en  garnison  dans  une 
province  éloignée  ,  elle  se  plaignoit  de 
n'avoir  vu  son  mari  que  six  mois  en  deux 
ans.  Il  y  a  quatre  ans  qu'elle  est  à  Luné- 
'  ^ille  ;  et  comme  elle  a  trois  enfans  pour  \vi 
tenir  compagnie ,  elle  est  réconciliée  avec 
«ne  scène  qui  est  tout -à -fait  neuve  pour 
elle  :  elle  me  dit  que  M.  Pompone ,  qni  est 
le  meilleur  homme  du  monde ,  a  tous  les 
jours  compagnie  chez  lui ,  ce  qui  sert  au-» 
tant  à  le  satisfaire  qu'à  procurer  de  l'amu- 
sement à  madame  Tibalié — Ce  gentilhom- 
me fournit ,  avec  le  major,  un  second  exem* 
pie  d'attachement  pour  la  ville  de  sa  nais- 
sance :  il  est  né  à  Lunéville  ,  a  accpmpagné 
le  roi  Stanislas ,  ayant  une  place  considé- 
rable auprès  de  sa  perso^ne  ;  a  beaucoup^ 
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^écu  à  Paris  ,  avec  les  grands  et  dacis  l'în» 
tîmîté  des  ministres  d'Etat  ;  mais  Tamonr 
du  pays  l'a  ramené  à  LunéviUe ,  où  il  ré- 
side depuis  plusieurs  années ,  aimé  et  res- 
pecté ,  environné  d'une  belle  collection  de 
livres ,  parmi  lesquels  les  poètes  ne  sont  pas 
oubliés ,  car   M.  Pomponc  met  aussi  avec 
facilité  des  sentimens  agréables  en  jolis  vers. 
U  y  a  quelques  couplets  de  sa  composition 
pour  mettre   au   bas  des    portraits  de  ses 
amis ,  qui  sont  faciles  et  très-jolis.  J'aurois 
eu  beaucoup  de  plaisir  à  passer  quelques 
jours  à  LunéviUe  ;  j'avois  une  agréable  in- 
vitation dans  deux    maisons^   où   j'aurois 
éprouvé  un   accueil  amical;  mais   le   mal 
des  voyages  sont  peut-être  les  accidens  qui 
traversent  les   momens    préparés   pour   la 
jouissance  ;  et  d'ailleurs  ,/le  système  d'un 
voyage  ne  s'accorde  pas  avec  le  plan  des 
jouissances  fixes. 

Le  i3.  J'allai  à  Hamîng^  à  travers  un 
pays  sans  intérêt.  •— Neuf  lieues. 

Le  19.  A  Saverne  ,  en  Alsace  :  le  pays 
jusqu'à  Phalsbourg,  petite  ville  fortifiée, 
sur  les  frontières ,  paroxt  le  môme  que  celui 
que  je  viens  de  passer.  Le$  femmps^  ea 
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Alsace^  portent   de$   chapeaux  de   pailla 
aussi  grands  que  ceux  d'Angleterre  ;  ils 
<!;ouvrent  le  visage,  et  devroient  conservet 
quelques  jolies  paysannes^  mais  je  n'en  ai 
pas  encore  yu.  En  sortant  de  Phalsbourg  / 
'il  y  a  quelques  chaumières  assez  misera* 
blés  ;  cependant  elles  om  des  cheminées  e^ 
des  fenêtres  ,   mais  les  paysanr-  sont  dans^ 
la  plus  grande  pauvreté.  Depuis  cette  ville 
jusqu'à  Savernej  c'est  une  montagne  cou- 
verte de  chênes  ,  dont  la  descente  est  es^^ 
carpée  ,  et  le  chemin  tortueux.  Dans  Sa* 
verne  ^  je  me  trouvai  ,  selon  toutes  les  ap- 
parences, en  Allemagne.  Pendant  les  deux; 
derniers  jours,  tout  tendoit  à  un  change** 
ment  ;  mais  ici  il  n'y  a  pas  une  personne  sur 
cent  qui  parle  français  ;  les  chambres  sont 
chauffées  par  le  moyen  de  poêles  ;  la  che- 
minée a  trois  ou  quatre  pieds  de  hauteiir  ; 
une  infinité  d'autres  choses  démontrent  que 
l'on  est  chez  un  autre  peuple.  En  regar- 
dant une  carte  de  France  ,  et   en   lisant 
l'histoire  de  Louis  XIV ,  on  ne  sauroit  se 
former  une  idée  de  la  conquête  ou  de  la 
prise  de  l'Alsace  telle  qu*en  voyageant  dana 
le  pays  :  traverser  une  longue    chaîne  -S^ 

EeS 


\ 


458  Strasbourg: 

montagnes  pour  entrer  dans  une  plaîné 
habitée  par  un  peuple  tout -à -fait  différent 
d' 6  Français ,  en  mœurs ,  en  langage  ,  en 
pensées,  en  préjugés  et  en  coutumes ,  fait 
une  impression  beaucoup  plus  grande  de 
rinjustîce  et  de  Tambition  d*une  pareille 
conduite  que  la  Igpture  de  ces  faits  n'en 
est  susceptible  ;  tant  les  choses  ont  de  force 
en  comparaison  des  paroles  !  -*-Sept  lieues. 
Le  ao.  Je  m'avance  vers  Strasbourg  à 
travers  une  des  plus  belles  scènes  d'agri- 
culture  qu'il  y  ait  en  France  ,  qui  ne  peut 
être  rivalisée  que  par  la  Flandre  ,  qui  ce- 
pendant la  surpasse.  J'y  arrivai  dans  un 
moment  critique ,  qui  pensa  me  faire  rom- 
pre le  cou  :  un  détachement  de  cavalerie 
avec  ses  trompettes  d'un  côté  ,  un  corps 
d'infanterie  avec  ses  tambours  de  l'autre  ,. 
et  une  grande  populace  faisant  retentir 
Tair  de  ses  cris  ,  épouvantèrent  tellement 
imon  cheval,  que  j'eus  de  la  peine  à  l'em* 
pêcher  de  passer  sur  le  corps  à  MM.  du 
tiers  -  état.  En  arrivant  à  l'auberge,  j'ap- 
piîs  la  nuuvdle  intéressante  de  la  révolte 
de  Paris:  — que  les  gardes -friinçaises  s'é-. 
toit^ut  jointes  au  peuple  ;  que  Ton  ne  pou« 
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Irpît  p^  coznpter rsur  le,  re«te  des  troupes;, 
que  la  Bastille,  ëtoit  prise,;  que  l'on  aVôit.. 
formé  une  milice  bourgeoise  ;  en  unçipt^, 
que  Tancien  gouvernement  étoit  absolur-. 
xnent  culbuté.  Tout  étant  ainsi  décidé ,  et 
le  royaume  se  trouvant  entre  les  mains  de 
l'assemblée  ,  elle  a  le  pouvoir  de  faire  une 
nouvelle  constitution ,  telle  qu'elle  le  ju-, 
Çera  à  propos  ;  et  ce  sera  un  grand  spec* 
tac^  pour  le  monde  entier ,  de  voir ,  dans, 
ce  siècle  de  lumières ,  les  représentans  de, 
"vingt -cinq  millions  d'hommes  travailler  à 
la  constitution  d'une  nouvelle  fabrique  de 
liberté  meilleure  qu'aucune  de  celles  que 
l'Europe  ait  encore  offerte.  On  verra  main* 
tenant  sjils;  copieront  la  constitution  an- 
glaise  en  élaguant  seè  défauts,  ou  s'ils  s'ea. 
rapporteront  à  la  tliéorie ,  pour  former^ 
simplement  qupjque  chose  de  spéculatif. 
Dans  le  pre;:^ii€r  cas  ^  ils  feront,  le  bonheur 
de  leur  pays  ;  dans  le  second ,  ils  l'entrai- 
neirbnt  probablement  dans  des  désordres 
et  d^ns  des  guerres  civiïes  interminables  ,k 
pèùt-retrç  pas  au  moment  actuel ,  mais  su- 
renient  à  quelqu 'époque  future.  Je  n'ai  pas 
cuocore  appris^  qu'ils  aient  quitté  Versailles  \ 
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bHIs  y  restent  sous  la  domîjlât^ô'n  K^iOLt  ]pè^ 
jâtdaCe'arùiée^  â  faudra  qu'ils  fassent  uâ 
^ùyérheme'ût  agréable  à  là  populace  ;  mais 
ils  auront^  je  crois  ^  assez  dé  sagesse  pour 
Se  retirer  dans  quelque  vUle  centrale,  telle! 
^e  Tours  ,  BIbîâ  ou  Orléans,  où  ils  pour- 
ront délibérer  librement.  Maîs^  l*esprit  de 
révblte  parisien  se  répand  avec  rapidité  ; 
il  est  déjà  parvenu  jnsqii'îcî  ;  les  troupes 
cjuî  tti*ont  preiscjiîe  fàît  casser  le  dôu  ^  sont' 
CÎiâi^gées  de  èurvéîtlef  lé  petîpîè  qui  menace 
a'uhe  insurreclion  ;  il  a  casse  les  fenêtres 
dé  qlieïques  magistrats  peu  populaires  ,  et 
îl  y  à  dans  ce  inôrïiéht  iine  pbpuliace  as- 
semblée qui  demande  à  hauts  cris,  qii^bn 
mette  la?  viande  4  cinq  sols  là  livré'  :  elle  à* 
liîi  cri  de  ralliement  qui  la  conduira  loin, 
€  est  :  point  a  impôts  et  vi^ve  les  ±jtatst 

J'allai  rendre  visitai  à  M;  Hé^nian ,  profes- 
Sèùr  dliisfpiÏQ  naturelle  dajis  runiversitè,. 

Pour  qui.  fa^pls  dép  lettrés  ;  il  répoiidît  à 
quélqùés-unes  de  mes"  questions  et  me  pré- 
sfehta  à  M*,  ^immér  pbur  résoudre  Iqs  au- 
tres :  ce  dernier  .ayant  pratique  Tagricul- 
tïiré.,  éîiténd6rt""a'ssez  le  sujet  pour  me  don- 
lier  dès  înforjoiàtiGns  très-utiles.  Je  vîsitîd 
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leô  bâtîmôrts  publics  et  passai  lé  Rhîn-,  fai- 
sant quelques  lieues  en  Allemagne  ;  mais  il 
n*y  avoit  aucun  nouveau  tràiC  qui  màrquâli  m 
nu  changement  ;  c'est  en  Alsace  que  com- 
ùience  l'Allemaghe ,  et  le  changement  esf 
frappant  en  ^^scendant  les  montagnes.  L*ex- 
tërieur  de  la  cathédrale  est  beau  et  la  tolif^ 
singulièrement  légère  et  belle  ;  il  est  bien 
Connu  que  c'est  une  des  plus  hautes  tours 
aé  l'Europe  ,  qui  commande  une  belle  et' 
fiche  plaine,  à  travers  laquelle  le  Rhîn,â 
cause  du  nombre  de  ses  îles  ,  a  plutôt  Tàp- 
parehce  d'une  multitude  de  lacs  que  d*un 
fleuve.  — —  Un  monument  du  maréchal  de^ 
Saxe,  etc.  etc.  Je  suis  embarrassé  pour  aller* 
à  Carlsruh ,  résidence  du  margrave  de  Bade  i 
il  y  avoit  long-tems  que  j'avois  dessein  d'y 
aller  >  en  cas  que  je  me  trouvasse  à  cent' 
milles  de  Tèndroît  ;  car  il  y  a  quelque  chose 
dans  la  réputation  de  ce  souverain  qui  me^' 
faisoit  désirer  d'y  être-  Il  établit  M.  Tay-» 
lor  de  Bîfrons  ,  comté  de  Kent,  dont'j'aî 
décrit  l'agriculture  dans  mon  tour  vers  la 
partie  orientale  ,  dans  une  ferme  ;  et  les 
économistes  parlent  beaucoup  dans  leurs- 
écrits,  d'une  expérience  qu'il  fit  dans  ïèu'r' 


\ 


'44^  Strasbourg. 

rebut  physiocratique ,  qui,  quoique  leuri 
principes  soient  erronés  ^  montre  1#  mërijte 
du  prince.  M.  Herman  me  dit  aussi  qu'il 
a  envoyé  une  personne  en  Espagne  pout 
acheter  des  béliers^  afin  d'amélioré:  lalaine. 
Je  voudrois  qu'il  eût  choisi  quelqu'un  en 
état  de  connoître  un  bon  bélier^  ce  qui 
n'est  pas  du  ressort  d'un  professeur  de'  bo- 
tanique. Ce  botaniste  est  le  seul  indiridu 
que  M.  Herman  connoisse  à  Carlsruh  y  et 
conséquemment  ne  peut  pas  me  donner  de 
lettre  :  comment  puis-je  donc ,  inconnu  de 
tout  le  monde  ^  aller  à  la  résidence  d'un 
prince  souverain ,  car  M.  Taylor  n'y  est 
plus?  c'est  une  ^difficulté  qui  me  paroît  in- 
surmontable. —  Sept  lieues  et  demie.  , 
Le  21.  J'ai  passé  ce  matin  quelque  tems 
au  cabinet  littéraire  pour  lire  les  gazettes 
et  les  journaux  qui  rendent  compte  de  ce 
qui  se  passe  à  Paris ^  et  j'ai  conversé  avec 
des  gens  intelligens  et  sensés  sur  la  révolu- 
tion actuelle.  L'esprit  d'insurrection  pré- 
vaut dans  différentes  parties  du  royaume  ; 
le  prix  du  pain  a  par-tout  préparé  la  po- 
pulace pour  des  actes  de  violence  :  il  y  a 
%\x  à  Lyon  des  commotions  aussi  violeateg 
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qu'à  Paris,  ,et  de  même  dans  plusieurs  au- 
tres lieux  :  le  Dauphiné  est  en  arniès^  et 
la  Bretagne  est  absolument  révoltée.  On 
pense  que  la  faim  forcera  le  peuple  à  Tiiir 
surrection  ;  et  quand  il  aura  une  fois  trouvé 
d  autres  moyens  de  subsister  que  ceux  d'un 
honnête  travail ,  il  y  aura  tout  à  craindre  ; 
tant  il  est  important  pour  un  pays,  et  même 
pour  tous  les  pays ,  de  bien  tenir  la  police 
des  grains  ;  d'avoir  une  police  qui ,  6n  as- 
surant au  fermier  un  bon  prix  ,  encourage 
l'agriculture  de  manière  à  préserver  en 
même  tems  les  habitans  d'une  famine.  Mon 
anxiété  au  sujet  de  Carlsruh  est  passée  ;  le 
margrave  est  à  Spa  ;  je  ne  penserai  donc 
pas  à  y  aller —  ha  nuit.  —  J'ai  été  témoin 
d'une  scène  curieuse  pour  un  étranger, 
mais  terrible  pour  des  Français  :  en  passant 
par  la  place  de  Haôtel  -  de  -  ville ,  je  vis  le 
peuple  en  briser  les  fenêtres  à  coups  de 
pierres,  quoiqu'il  y  eût  dans  la  place  un 
détachement  de  cavalerie  ;  m'appercevant 
que  le  nombre  augmentoit  et  que  1  es  assail- 
lans  devenoient  plus  hardisi  à  chaque  ins- 
tant ,  je  crus  qu'il  valoit  la  peine  de  rester 
pour  voir  comwicnt  cela  finiroit ,  et  je  moxi» 
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tai  sur  le  toit  d'uiHe  rangée  d'échoppes;; 
vîs-à-vîs  la  place  contre  laquelle  étoît  diri- 
gée leur  colère  ;  là  j'examinai  le  tout  fort 
commodërdent. 

Les  mutins  s'appercevant  que  les  troupes 
tie  les  attaqueroient  pas,  et  qu'elles  n^m- 
ploieroient  que  des  paroles  ou  des  menâ- 
tes, détinrent  plus  violéns,  et  essayèrent 
de  mettre  les  portes  en  pièces  avec  des 
craitipons  de  fer,  plaçant  des  échelles  aux 
fenêtres.  Dans  l'espace  d'un  quart-d'heufe, 
Jïendant  lequel  les  magistrats  eurent  le  tems 
de  s'échapper  par  une  porte  «de  derrière , 
ils  enfoncèrent  tout  et  entrèrent  comme  rai 
torrent  aux  acclamations  de  tous  les  spec- 
tateurs. Depuis  ce  moment-là  il  tomba,  de 
chaque  fenêtre  de  Thôtel  ,  qui  a  soixante- 
dix  ou  quatre-vingts  pieds  de  longueur,  un 
déluge  de  débris  de  châssis ,  de  contre- 
vents ,  de  chaises  ,  dé  tables  ,  de  sophas  ^ 
de  lîvi-es  ,  de  papiers  ,  de  tableaux  ,  etc. 
qui  fut  ensuite  succédé  par  une  ondée  de 
tuiles ,  de  plancher  ,  de  formes  ,  et  en  un 
îtiot  ,  tout  ce  qui  pouvoit  s'arracher.  Les 
troupes  ,  tant  l'infanterie  que  la  cavalerie  ^ 
furent  tranquilles  spectatrices  :  elles  étoîenl 
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^'abord  en  trop  petit  nombre  pour  s*Qppo- 
ser  ;  et  quand  elles  furent  plus  nombreur 
«es,  le  mal  étoît  trop  avancé  pour  tenir 
une  autre  conduite  que  celle  de  garder  tou- 
tes les  avenues  ^  et  d'empêcher  qui  que  ce  fût 
de  parvenir  à  la  place  de  l'action ,  permet- 
tant aux  autres  de  se  retirer  l'un  après 
l'autre  avec  leur  butin  ;  on  plaça  aussi  des 
garder  aux  portes  des  églises  et  de  tous  les 
bâtimens  publics.  Je  fus  pendant  deux  heu- 
res, dans  différens  endroits,  spectateur  de 
1^  scène  ,  à  labri  des  meubles  qui  tom-^ 
boien^t ,  mais  assez  près  pour  voir  un  jeune 
garçon  de  quatorze  ans ,  écrasé  en  tendant 
une  partie  du  pillage  à  une  femme  que  je 
crus  être  sa  mère ,  par  Thorreur  qui  se  pei- 
gnit sur  son  visage.  Je  remarquai  plusieurs 
soldats ,  avec  leurs  cocardes  blanches  ,  par-- 
mi  les  pillards ,  qui  excitoient  la  populace , 
même  en  présence  des  officiers  du  déta- 
chement. Il  y  avoit  parmi  eux  des  gens  si 
décemment  mis,  que  je  n'en  fus  pas  peu 
surpris  :  ils  détruisirent  toutes  les  archives 
publiques  ;  les  rues  étoient ,  dans  les  envîr 
rons  ,  remplies  de  papiers  ;  c^est  ici  faire 
le  mal  pour  le  mal ,  car  cela  causera  la 
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ruine  dé  plusieurs  familles  c^ilî  n'ont  au- 
^une  connexion  avec  le$  magistfats. 

Le  aa.  A  Schelettstatt  ^  à  Strasbourg  et 
dans  les  campagnes  des  environs^  les  fem- 
mes de  la  basse  classe  portent  leurs  che« 
veux  en  toupet  par  devant,  et  tressés  par 
derrière  en  une  forme  circulaire  qui  a  trois 
pouces  d'épaisseur  ;  tout  cela  est  curieuse- 

^  ment  arrangé  pour  prouver  qu'elles  y  pas- 

sent rarement  le  peigne;  je  m'imaginai  voir 
sous  ces  tas  de  cheveux  tressés ,  les  habita* 
tiens  de  colons  actifs  ;  et  quoiqu'elles  ne 
m'approchassent  pas ,  je  ne  pus  m'empêcher 
de  me  gratter  involontairement  la  tête  , 
croyant  y  sentir  des  démangeaisons.  Du 
moment  où  vous  sortez  d'une  grande  ville, 
tout  dans  ce  pays  est  allemand  ;  les  auber- 
ges ont  une  grande  chambre  commune  où 
"il  se  trouve  des  tables  avec  des  nappes,  ou 
chaque  compagnie  dîne ,  les  riches  aux 
unes,  et  les  pauvres  aux  aiitres.  La  cuisine 
est  aussi  allemande  :  un  scknitz  est  un  plat 
de  lard  et  de  poires  frites ,  qui  a  Tappa^ 

1^  rence  d'un  mets  du  diable  ;  je  fus  cependant 

surpris  en  le  goûtant  de  le  trouver  passable. 
J'eus  Je  plaisir  de  trouver  à  Schelettstatt , 
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le  comte  de  la  Rochefoucaiild  ^  dont  le  ré- 
giment (Champagne)  dont  il  est  major  en 
second^  est  ici  en  garnison^  Il  m'auroît  été 
impossible  d^éprouver  plus  de  marques  d'at- 
tention de  sa  part  ;  c'étoit  un  renouyelle- 
ment  dé  toutes  les  honnêtetés  que  j'avois 
reçues  de  sa  famille  ;  et  il  me  fît  parler  à 
un  bon  fermier  de  qui  je  pris  tous  les  ren- 
seignemens  dont  j'avois  besoin.  ~—  Huit 
lieues  un  quart. 

Le  ai.  ^-flùs  un  joùt  de  repos  fort  agréa- 
ble avecle  comte  de  la  Rochefoucauld.  Je 
^nai  avec  les  offîciers  du  régiment  ;  le^ 
comte  de  Loménie ,  colonel ,  neveu  du  car- 
dinal  de  Loménie ,  ^toit  présent.  Je  soupai 
chez  mon  ami ,  où  il  se  trouva  un  officier 
d'infanterie  ;  un  Hollandais  qui  avoit  été^ 
lông-tems  dans  les  Indes  orientales ,  et  qui 
pari  oit  anglais.  Ce  jour  fut  pour  nxoi  un 
jour  de  délassement  ;  la  compagnie  de  gens 
bien  instruits  ,  polis ,  honnêtes  et  commu- 
nicatifsy  m'a  dédommagé  de  la  sombre  stu- 
pidité des  tables  d'hôtes. 

Le  a4.  Je  vais  à  Isenheinoi*  par  Colmar; 
Le  pays  est  en  général  très -plat ,  ayant  les 
montagnes  des  Vosges  à  droite  ^  celles  d^ 
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la  SouaW  à  gauche^  et  il  y  en  a  une  autr^ 
chaîne  peu  éloignée ,  qui  paroît  dans  Ton* 
yerture  qui  se  trouve  au  midi.  Les  nou- 
yelles  de  la  table  d'hôte  de  Colmar  sont  cu- 
rieuses; elles  portent   que  la  reine   avoi( 
tramé  un  complot  prêt  à  éclater ,  qui  étoit 
4e  faire  sauter  l'assemblée  nationale  par  le 
moyen  d'une  mine ,  et  de  faire  marcher  à 
l'instant  une  armée  sur  Paris ,  pour  eu  inas-> 
sacrer  les  habitans.  Un  officier  présent  eut 
la  présomption  de  douter  de  lu  vérité  de 
cette  assertion ,  et  fut  sur  le  champ  étoufiér 
par  une  multitude  de  voix,  C'étoit  tm  dé- 
puté qui  l'avoit  écrit  ;  on  avoit  vu  la  lettre  , 
eit  conséquemraent  il  ne  pouvoit  exister  au-  . 
cun  doute.  Je  sputins  fortement  que  cette 
a^ssertion  étoit  folle  et  insensée  ;  que  ce 
n'étoit  qu'une  invention  pour  rendre  odieu- 
ses des  personnes  qui  pou  voient  peut-être 
mériter  de  l'être,  mais  que  ce  n'étoit  sûre* 
roent  pas  de  pareils  moyens  dont  on  de- 
vait se  servir.  Quand  Tange  Gabrier  seroit 
descendu  du  ciel,  et  se  sçroit  assis  à  table 
pour  les  convaincre ,  il  n'auroit  jamais   pu 
ébranler  leur  foi.  Il  en  est  ainsi  des  révo- 
lutions ,  un  scélérat  écrit ,  et  cent  mille 
fous  croient,  — Huit  lieues»  Le 
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Le    aS.    Depuis   Isenheîm  ,    le  pays   se 
change   en   perspectives    et    en    inégalités' 
agréables  ,   étant  toujours  de  plus  beau  en: 
plus  beau  jusqu'à  Béfort  ;  mais  il  n'y  a  ni 
maisons    éparses,  ni  enclos.  De  violentes 
commotions  à  Béfort  :  —  hier  au  soir  ,  la 
populace  et  quelques  paysans  demandèrent 
aux  magistrats  les  armes  du  'magasin ,  con- 
sistant en  trois  ou  quatre  mille  fusils ,  etc.  ; 
ceux-ci  ayant  refusé  de   se   rendre   à  leur 
désir ,  les  premiers  excitèrent  une  émeute 
et  menacèrent  de  mettre  le  feu  à  la  ville  ^ 
sur  quoi  les  portes  furent  fermées  ;  et  au- 
jourd'hui le  régiment  de  Bourgogne  vient 
d'arriver  pour  protéger  les  niagislrats.  M# 
Necker  a  passé  ici  aujourd'hui,  allant  de 
Bâle  à  Paris  ,  escorté  par  cinqiTànte  bour- 
geois à  cheval ,   et   dans   la  ville ,   par  la 
musique  de  toutes  les  troupes.  Mais  la  plus 
brillante  période  de  sa  vie  est  passée  ;  depuis 
le  moment  de  son  retour  au  ministère  jus- 
qu'à celui  de  l'assemblée  des  Etats,  il  tint 
dans  sa  main  la  destinée   de  la  France  et 
des  Bourbons  ;   et ,  quel   que   soit   le    ré- 
sultat  des  désordres  actuels,    la  postérité 
l'attribuera  à  sa  conduite^  puisqu'il  avoit 
Tomel.  Ff 
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sûreme&t  le  pouvoir  d'assembler  les  États 
sous  la  forme  cju'il  jugeoit  à  propos  :  il  au« 
roit  pu  ayoir  trois  chambres,  ainsi  que  deux 
eu  une  ,  s'il  a?oit  voulu  ;  il  aurpii  pu  don- 
ner un  biais  qui  auroit  imperceptiblemefil 
conduit  à  la  constitution  anglaise  ;  tout 
ëtoit  dans  sa  main  :  il  eut  la  plus  belle  oc* 
easioa  du  monde  de  former  un  monument 
politique  d'architecture  :  jamais  le&  grands 
législateurs  de  Tantiquité  ne  possédèrent 
un  moment  plus  favorable.  A  mon  avis  il 
a  absolument  nianqué  son  but ,  en  laissant  ; 
à  la  merci  des  vents  et  des  flots  une  machine  : 
à  laquelle  il  auroit  pu  donner  une  impulsion 
et  une  direction  certaine. 

J'avois  des  lettres  pour  M.  de  Bellonde , 
commissaire  des  guerres  ;  je  le  trouTai 
seul  :  il  m'invita  à  souper  ^  en  disant  qu'il 
auroit  des  personnes  qui  pourroient  me 
donner  des  instructions.  A  mou  retoiur  , 
il  me  présenta  à  madame  de  Bellonde  et 
à  une  I  compagnie  de  .douze  dames  et  de 
trois  ou  quatre  jeu^ies  offîciers^  quittant 
lui-même  la  salle  pour  accompagner  ma* 
dame  la  princesse  je  ne  sais  qui  y  qui  &^oit 
IKU' Suisse.  Je  ^uhaitai  bien-  sùicéremenl 
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tonte  la  compagnie  ^  diable ,  Car  je  vis 
au  premier  coup-d'oôil  à  quelle  sorte  d'in- 
formation je  devoîs  m'attendre.  H  y  avoit 
dans  un  coin  un  petit  grduppe  qui  écôu- 
t'oît  les  détails  que  donnoit  un  offîciet  sut 
sa  soi'tie  de  Paris*  Ce  monsieur  n^ùs  ap* 
prit ,   outre  cela  ,  qiie  le  comte  d'Artois 
et  tous  les  princes  du  sang,  excepté  l^on^ 
éîeùr  et  le  duc  d'Orléans,  toute  la  familTé 
de  Polignac  ,  le  maréchal  de  SVoglie ,  et 
tiû  gtand  nombre  de  personnes  de  la  pre- 
lûiére  noblesse  avoîerit  quitté  le  royaume  , 
et    étoieht    continuellement     suivies    par 
d'autres  ;    et   finalement  que    le    roî  ,   fa 
reine  et  la  famille   royale  étoient  j  â  t^er* 
(ailles  ,    dans    une    situation  très  -  dange- 
reuse et  alarmante  ,  sans  pouvoir  compter 
tfuï*  les  troupes  qui  les  en vîrçitn  oient ,  et 
dans  le  fait ,  plutôt  prisonniers  que  libres. 
iToici  donc  une   révolution  effectuée  par 
ùûe  espèce  de 'magie;  toutes  les  autorités 
du  royaume  sont  anéanties ,  excepté  celle 
àes  communes  ;  et  il    reste  maintenant  à. 
foîi^  quelle  est  l'habileté  de  ces  architectes 
Ljtouf   rétablir  un  nouvel  édifice  en  place 
We    celui    qui   vient    dé    s'écrouler  d'une 
manière  si  méryeilleuse.  Le  soupei*  étant 
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annonce  ^  la  compagnie  quitta  le  sallon^ 
et  comme  je  ne  me  pressai  pas  ,  je  restai 
derrière  et  me  trouvai  seul  ;  je  fus  un  peu 
frappé  de  la  tournure  du  moment,  et  lors- 
que je  me  vis  dans  une  situation  si  extraor- 
dinaire ,  je  n'avançai  pas  pour  voir  si  cela 
îroit  au  point  où  il  alla.  Je  pris  alors  mon 
chapeau  en  souriant ,  et  sortis  tranqizîUe- 
snent  de  la  maison.  On  me  rattrapa  ce- 
pendant au  bas  de  l'escalier  ;  mais  je  pré- 
textai des  affaires  ,  —  ou  des  rendez- vous , 
•—  ou  quelque  chose  ,  ou  rien ,  —  et  me 
rendis  précipitamment  à  Tauberge.  Je  n 'an- 
rois  pas  raconté  cette  anecdote  ,  si  elle  n'é- 
toit  pas  arrivée  dans  un  moment  où  elle  por- 
toit  avec  elle  son  excuse  :  les  désordres  et 
les  inquiétudes ,  du  tems  doivent  absorber 
toutes  les  pensées  d'un  galant  homme  ; 
—  quant  aux  dames ,  que  peuvent  penser 
les  dames  françaises  d'un  homme  qui  ne 
voyage  que  pour  l'agriculture  ?  — -  Huit 
lieues. 

Le  a6.  Pendant  l'espace  de  sept  lieues , 
jusqu'à  risle-sur-Doubs  ,  le  pays  est  à  peu 
près  comme  celui  que  je  viens  de  passer; 
nidis  après  cela ,  jusqu'à  Baume  -  les- 
Dames  p  il  est  montueux  ^  plein  de  rochers 
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et  bîeii  boisé  ;  il  s'y  trouye  plusieurs  belleà 
scènes  de  rivières  qui  coulent  au  bâs  des' 
montagnefs.  Tout  le  pays  est  dans  la  plus 
grande  fermentation  ;  dahs  une  des  pe^- 
tites  villes  on  m'interpella  parce  que  Je 
n'avôis  pas  de  cocarde  :  on  me  dit  que 
c'étoît  Tordre  du  tiers-état ,  et  que  si  je 
h'étois  pas  un  seigneur ,  je  devois  obëîr  ; 
mais  supposons  que  je  fusse  un  seigneur , 
qu^en  arriveroit-il ,  mes  amis?  ^  Qu'en 
arriveroit-il ,  me  repliquèrent-ils  d'un  air 
sévère ,  vous  seriez  pendu  ;  car  il  est  pro- 
bable que  vous  le  méritez.  Il  étoit  éyidenô 
que  ce  n'étoit  pas  le  moment  de  badiner  ; 
les  garçons  et  les  filles  commencèrent:  à 
s'assembler  ,  et  ces  rassembleraens  avoiènt 
par-tout  été  les  avant-courenrs  des* crimes; 
de  sorte  que  si  je  n'avois  pas  déclaré  que 
j'étois  Anglais,  et  que  j'îgnorois  Tordre, 
j'aurois  eu  dé  la  peine  à  m'en  tiren  J'ache* 
tai  sur  le  champ  une  cocarde  ,  mais  la 
coquine  qui  me  la  vendit  l'attacha  si  mal,' 
qu'avant  d'arriver  à  Tlsle ,  le  rent  Temporta 
dans  la  rivière^  et  je  me  trouvai  dans  le.  I 

même  danger.  J'eus  beau  dire  que  j'étois 
Anglais,  on  me  répondît  que  j'étois  peut- 
être  un  seigneur  déguisé  7  et   sans,  doute 
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im  grand  jpoqujln.  Dajï<s  «ee  moment  m 
prêtre  vîjjt  dwi»  la  rue  ,  une  lettre  à  I^ 
jppL^in  :  le  pieixple  is'attronpa  sur  .le  cbamp 
autour  de  lui  ;  il  lut  i^lors  à  haute  youf 
le  détail  4e  ce  qui  s'était  pa$sé  à  Béfort, 
^y^c  ^Tle  felatioin  du  passage  de  M.  Necker^ 
fX  des  xiouyelles  géti^ral^g  de  Paris ,  ^ 
donnant  des  assurances  que  Ton  amâior 
rero.it  le  sort  du  peuple  ;  qoaad  il  eut  fini, 
|1  Ips  exhorta  à  s'abstenir  de  toute  fich 
leuce  y  et  leur  dit  de  ne  point  se  flatta  que 
tous  les  impôts  àUoient  être  abolis ,  leur 
parlant  comme  s'ils  eu^enl;  eu  de  pareillei 
idées; 

Lorsqull  fut  retiré ,  ils  m'entourêreot  ie 
](LOui^eau  y  car  j'étois  resté  comme  les  autres 
ppur  entendre  la  lecture  de  la  lettre,  firent 
des  gestes  menaçans  et  témoignèrent  beanr 
cou]^  d«  soupçons.  Je  n^étoispasdu  toutefi^' 
tisfeit  de  ma  situation ,  sur* tout  quand  j'en-f 
Rendis  Tun  d'fntr'eux  dire  qu'il  falloitinV* 
rêjter  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  pût  rendre 
çoinpte  de  moi.  ^'étois  sur  le  seuil  de  l'aubei' 
jge  ^  et  les  priai  de  m'aecorder  un  moment  ft 
parole  :  je  les  assurai  que  j'étois  un  voyag^cr 
aijglais ,"et  pour  Je  prouver ,  je  d^mand^  à 
\&\\X  expliquer  un^  circonstancié  de  la  02^ 
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jnîèpe  d'asseoir  les  impôts  eji  Angleterre^ 
qui  seroit  un  commentaire  satisfaisant  sur  ©e 
que  M,  Tabbé  leur  avoit  dit,  car  je  n'étois 
pas^  d'accord  avec  lui.  Il  avoit  assuré  que 
les»  impôts  seroîent  et  dévoient  être  payés 
Comme  autrefois  :  il  ëtoit  certain  qu'il  fal- 
loit  lever  des  impôts ,  mais  non  pas  comme 
autrefois ,  puisqu'on  pouvoit  mettre  des 
tax^  comme  en  Angleterre.  Messieurs ,, 
ajoutai-je',  nous  avons  en  Angleterre  un 
grand  nombre  d'impôts  dont  vous  n'avez 
pas  d'idée  en  France  ;  mais  le  tief s-état , . 
les  pauvres  ne  les  paient  pas  :  ils  sont  mis 
sur  les  riches  ;  chaque  fenêtre  d'une  maison 
paie  ,  mais  si  un  homme  n'a  pas  plus  de  six 
fenêtres ,  il  ne  paie  rien  ;  ua  seigneur  qui  a 
de  /grands  biens  paie  les  vingtièmes  et  la 
taille  ,  mais  le  petit  propriétaire  d'un  jar- 
din ne  paie  rien  ;  les  riches  paient  pour 
leurs  chevaux ,  leurs  voitures,  leurs  do- 
mestiques ,  «et  même  pour  avoir  la  liberté 
de  tuer  leurs  propres  perdrix  ,  mais  le 
pauvre  fermier  ne  paie  rien  de  cela  ;  et 
ce  qui  est  encore  phis  ^  les  riches ,  ejt 
Angleterre  ,  paient  une  taxe  pour  lea 
pauvres  ;  donc ,  l'assertion  de  M.  l'abbé  ^ 
qui  vouloit  que  ^  parce  qull  y  avoît  autrq- 
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foîs  des  impôts ,  il  falloit  que  ces  mêmes 
îm]  ôts  fussent  toujours  perçus ,  n'étoît 
pas  juste  ,  parce  qu'on  pouvoît  les  lever 
d'une  autre  manière  ,  et  la  méthode  an- 
glaise paroîssoit  beaucoup  meilleure.  Il  n'y 
eut  pas  un  mot  de  ce  discours  qui  ne  fût  à 
leur  gré  ;  ils  commencèrent  à  croire  que  je 
pouvois  bien  être  un  honnête  homme,  ce 
que  je  confirmai  en  criant ,  vive  le  ûers^ 
sans  impositions.  A\s  me  régalèrent  alors 
d'une  acclamation ,  et  *ne  m'interrompi-- 
rent  plus  davantage.  Mon  mauvais  fran- 
çais alloit  de^  pair  avec  leur  patois.  J'ache- 
tai néanmoins  une  autre  cocarde  que  j'eus 
soin  de  faire  attacher  de  manière  à -ne  plus 
la  perdre.  Je  n'aime  pas  beaucoup  à  voya- 
ger  dans  ces  tems    de   fermentation  ;  on 

n'est  pas  un  moment  en  sûreté.  Dou:te 

lieues.  \ 

Le  27.  Jusqu'à  Besançon  ,  le  pays  est 
xnontueux  ,  couvert  de  roches*et  de  bois; 
au-dessus  de  la  rivière ,  il  y  a  quelques 
belles  scènes.  A  peine  y  avoît-il  une  heure 
que  j'étois  arrivé,  que  je  vis  passer  devant 
l'auberge  un  paysan  à  cheval  ,  suivi  d'un 
officier  de  la  garde  bourgeoise ,  compo- 
sée ici  de  douze  cents  hommes ,  dont  deux 
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cents  étoîent  sous  les  armes  ;  ceux  -  ci 
furent  suivis  dHin  détachement  d'infante- 
xie  et  de  cavalerie.  Je  demandai  pourquoi 
la  milice  avoit  lé  pas  sur  les  troupes  de 
ligne.  Pour  une  bonne  raison ,  me  répli- 
qua-t-on^  les  troupes  seroient  assaillies 
et  battues ,  au  lieu  que  la  populace  ne 
résistera  pas  à  la  milice.  Ce  paysan  ,  qui 
est  un  riche  propriétaire  ,►  avoit  demandé 
une  gardé  pour  protéger  sa  maison,  dans 
un  village  où  il  y  avoit  beaucoup  d'incen- 
dies et  de  pillage.  Les  excès  qiïi  ont  eu 
lieu  dans  la  campagne ,  Ters  les  montagnes 
et  le  Vésoul ,  sont  en  grand  nombre  ,  et 
choquans.  Plusieurs  châteaux  ont  été  volés 
et  pillés  ,  les  seigneurs  chassés  comme  des 
bêtes  sauvages,  leurs  femmes  et  leurs  filles 
violées  ,  leurs  papiers  et  leurs  titres  brûlés 
et  leurs  propriétés  détruites;  et  ces  horreurs 
n'ont  pas  été  exercées  sur  des  personnes  no- 
tées, odieuses  à  cause  de  leur  conduite  pas- 
sée ,  mais  c'étoit  une  fureur  aveugle  inspi- 
,  rée  par  Tamour  du  pillage.  Des  voleurs  , 
des  galériens  et  des  scélérats  de  toute  es- 
pèce ,  ont  excité  les.  paysans  à  commettre 
toutes  S03;'tes  d'outrages.  Plusieurs  personnes 
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^  la  table  d'hôte  mlnformèrent  qu'on  ayo^ 
reçu  dçs  lettres  du  Mâconzrois  ^  du  Lyonnois^ 
de  l'Auvergne  et  du  Dauphioé ,  etc.  qui  sjw 
nonçoient  les  mêmes  forfaits  |  et  qu'on  s'at- 
tendpît  à  les  voir  commettre  dans  tout  1^ 
royaume. 

La  France  est  singulièrement  en  arrière 
dans  tout  ce  qui  i:egarde  les  nouvelles  et  la 
circulation.  Depuis  Strasbourg  jusqu'ici  je 
n'ai  pu  trouver  un  journal  ;  je  demandai  ici 
où  étoit  le  cabinet  littéraire  ï  il  n'y  en  a  pas* 
Les  gazettes?  au  café;   c'est  bientôt   dit^ 
mais  on  ne  les  trouve  pas  si  aisément.  U 
n'y  avoit  que  la  Gazette  de  France  ^  pour 
laquelle  un  homme  qui  a  le  sens  commun 
ne  donneroit  pas.  un   sou  dans  le  moment 
actuel.  Je  ^vais  dans  quatre   autres  cafés  ;. 
dans  les  uns ,  il  n'y  a  pas  un  seul  papier* 
nouvelles ,  pas  même  le  Mercure;  au  café 
militaire,  le  Courier  de  F  Europe^  de  quinzié 
jours  ;  et  des  gens  bien  mis  parlent  à  pré- 
sent des  choses  qui  sont  arrivées  il  y  a  deux 
ou  trois  semaines ,  et  leur  discours  démon- 
tre  qu'ils  ne  savent  rien  de  ce  qui  se  passe 
aujpijrd'hui.  Dans  toute  la  ville  de  Besançon^ 
je  n'ai  pu  me  procurer  le  Journal  deParis.^ 
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ni  a«ç«si  papier  qui  me'donae  un  détail  id^ 
c^  ^^e  £offa  les  Etat%  cependant  c'est  la  ca^ 
pit^Ji^  d'ua^  province  aussi  grande  que  sin 
jpoas^és  d'^Bgteterre  j  qui  contient  vingt-cinq 
inill^  âmes  y  où,  ce  qui  paroît  étrange,  la 
jpost^  ne  vient  que  îxiÂa  fois  par  ^eoiaxtie. 
Paw  un  ni09»ent  si  ren3{^  d'evénemens  « 
S9Xk^  J4  nK^indre  r^e&triction  sur  la  liberté  de 
Ig  presse^  il  n'y  %  pas,  à  Paris,  4e  papier- 
ét^hH  pour  GÎrottlea:  dans  les  provinces,  ef 
Da  fi^  prend  pas  les  mesures  nécessaire ,  par 
l»  moyen  ^'^t&Qhes  ou  de  placards  ^  pour 
avertir  touteiS  le$  villes  du  royaume  d'un  pa« 
JT^I  é^blissement  ;  car  ce  qu'où  sait  dans^ 
}e3  pr<pvinQes  est  si  peu  de  chose ,  que  leurs 
43^pntés  pourroiènt  aussi  bien  être  à  la  Bas- 
tille qiie  la  Bastille  rasée  ;  amsi  la  populace 
pllie^  brille  £t  détruit  dans  la  plus  parfaite 
ignoraj^c^;  et  cependant ,  malgré  toutes  ces 
OmhiX^Sj  ces  nuages  de  ténèbres,  cette  masse 
V^niviersalle  d'ignorance,  il  y  a  tous  les  jours 
àaïais  les  ÎÉtats  des  hommes^  qui  se  vantent 
<I'4tr^  la  PBEMiiinE  kation  be  i-'EcaovB  î 
Iff.W'îJSOBAND  ï^upiE  HE  l'univbrs  !  commC: 
fX  Iw  sociétés  politiques  j. ou  les  cercles  lit- 
%éraires  d  une  capitale  constituoient  un  peu* 
plç  ;  au  Ueu  d^s  lumières  universelles  de  ia 
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"  science ,  qui  agissent  par  une  communica- 
tion rapide  sur  des  esprits  préparés  par 
une  énergie  habituelle  de  raisonnement  à 
les  recevoir  ,  à  les  combiner  et  à  les  com- 
prendre. 

Personne  ne  sauroît  douter  que  cette 
affreuse  ignorance  de  la  part  de  la  masse 
du  peuple  ,  des  événemens  qui  la  concer- 
nent le  plus  ,  ne  provienne  de  l'ancien  gou- 
Ternement.  Il  est  cependant  curieux  de  re- 
marquer que  si  la  noblesse  des  autres  pro- 
vinces est  pourchassée  comme  celle  de  la 
Franche-Comté,  ce  dont  il  n'y  a  guère» de 
doute  ,  tout  cet  ordre  d'hommes  subit  une 
proscription  ^t  se  laisse  égorger  comme  des 
moutons ,  sans  faire  le  moindre  effort  pour 
résister  à  l'attaque.  Cela  tient  du  prodige, 
chez  un  corps  qui  a  une  armée  de  cent  cin- 
quante rnille  hommes  à  ses  ordres;  car, 
quoiqu'une  partie  de  ces  troupes  pût  déso- 
béir à  leurs  chefs ,  il  est  évident  que  les 
quarante  mille,  ou  peut-être  les  cent  .mille 
nobles  qu'il  y  a  en  France ,  s'ils  étoiejit  d'ac- 
cord et  unisl  entr'eux ,  pourroient  remplir 
les  rangs  de  plus  de  la  moitié  des  régimens 
du  royaume  ,  d'hommes  qui  ont  les  mêmes 
scntimens  et  les  mêmes  maux  à  soulfrir  \ 
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xaals  il  h ^  ^  pas  d'assemblée  nî  d'assocîa- 
tîon  parmi  eux  ;  pas  d'union  avec  les  mi-  > 
litaires  ;  ils  ne  se  réfugient  pas  dans  l'armée 
pour  venger  ou  défendre  leur  cause  ;  heu- 
reusement pour  la  France  ils  tombent  sans 
résistance  et  meurent  sans  coup  férir.  Cette 
circulation  universelle  de  nouvelles,  qui 
transmet  en  Angleterre  la  moindre  vibra* 
tion  de  sentiment  ou  d'alarme  ,  avec  une 
sensibilité  électrique ,  d'un  bout  du  royaume 
à  l'autre ,  et  qui  réunit  les  hommes  qui 
ont  des  intérêts  semblables  et  qui  se  trou- 
.  vent  dans  la  même  situation ,  n'existe  pas 
.en  France.  Ainsi  on  peut  dire  ,  peu^t-être 
avec  vérité  ,  que  la  chute  du  roi  ,  de  Ja 
cour ,  des  nobles ,  de  l'armée  ,  du  clergé 
et  des  parleméns ,  vient  d'un  manque  de 
communication  de  ce  qui  arrive  journel- 
lement, et  conséquemment  doit  être  at- 
tribuée aux  effets  de  cet  esclavage  dans 
lequel  on  tenoit  l,e  peuple  :  c'est  donc  plutôt 
une  rétribution  qu'une  punition.  — '  Six 
lieues. 

Le  28.  Hier  au  soir,  à  la  table  d*hôte, 
une  personne  raconta  qu'elle  avpit  été 
arrêtée  à  Salins  ,  faute  de  passe-port ,  et 
qu'elle  avoit    éprouvé   bien   des  incoxivé-r 
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xàeM  ;  je  crus  donc  qtt^ii  éCcÀ  n^déssaîré 
d'en  prendre  «n  poujp  mol,  et  feàlaii  ett 
conséquence  anr  bureau  ;  c'éte^t  ckez  M. 
Bellamy,  prckjureur,  aveé  (J«i  j*etis  !e  ^- 
logue  smrant  :    ' 

Mais^  monsieur,  qui  Me  rép&rtdfa  é^ 
vous  ?  Est-ce  que  personne  ne  vous  coûà, 
noît?  Connoissez'-i^oits  ^uelqu^ttn  àr  Bé^ 
sanç&n  ? 

,  if  on  ,  personne  :  mon  dessein  éwH  tFaU 
1er  à  Vésoulj  d^oà  faurois  eu  de^  lettres  ^ 
mais  y  ai  changé  de  route  à  emtse  de  ce:f 
tumultes. 

Monsieur  ^  je  ne  vous  connais  pas  j  et  si 
vous  êtes  inconnu  à  Besancon,  vous  ne  pou-- 
fez  avoir  de  passeport. 

Mais  voyez  mes  lettres ,  fen  ai  plusieurs 
pour  d^ autres  villes  en  France;  il  y  en  cc 
même  dt adressées  à  Vésoul  et  à  ^rBoist 
ouvrez  et  lisez4esj  et  vous  verrez  que  je  n& 
suis  pas  inconnu  ailleurs ,  quoique  je  le  scis^ 
à  Besançon. 

N^ importe;  je  ne  hjous  connoispas  ^  iln^y 
a  personne  ici  qui  vous  connoisse ,  ainsi  vous 
n* aurez  pa^  de  passe-port. 

Je  vous  dis ,  monsieur,  que  ces  lettres 
vous  eapliqweront,  ^  « 
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lime  faut  des  gens  et  non  pas  des  lettres, 
^our  ni  expliquer  qui  vous  êtes  ;  ces  lettres 
ne  valent  rien. 

Cette  façon  d^agir  meparoit  assez  sîngu^ 
Hère;  apparemment  que  vous  ta  croyez 
très-honnête  ;  pour  moi  j  monsienr^^f en  pense 
hien  autrement. 

Eh  y  monsieur  j^e  ne  me  soucie  pas  de  c^ 
'^ue  vous  pensez.  ' 

En  vérité  y  voici  ce  qui  s^  appelle  avoir  des 
,  manières  gracieuses  envers  un  étranger) 
c^  est  la  première  fois  que  f ai  affaire  avee 
ces  messieurs  du  tiers'état ,  et  vous  nia^ 
vouerez  qu'il  n'y  a  rien  ici  qui  puisse  me 
donnerunè  haute  idée  du  caractère  de  ces 
messieurs-là. 

Monsieur^  cela  m'^stfort  égal. 

Je  donnerai  ^  à  mon  ^retour  en  Angleterre  y 
le  détail  de  mon  voyage  au  public ,  et  assu-^ 
rément  y  monsieur  ^  je  n* oublierai  pas  d'en» 
registrer  ce  trait  de  votre  politesse  ;  il  vous 
fait  tant  d'honneur  et  à  ceux  pour  qui  vous 
ngissez. 

Monsieur  j  je  regarde  tout  cela  avec  lit 
dernière  indifférence. 

L'aiy  de  ce  petit  monsieur  étoit  plus  of- 
fensant  <}ue  ses  paroles  ;  il  se  promenoit 
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de  long  en  large ,  au  milieu  de  ses  pape- 
rasses ,  en  vrai  commis  de  bureau.  —  Ces 
passe-ports  sont  de  nouvelles  choses,  ve- 
nant d'hommes  nouvellement  en  places,  et 
prouvent  qu'ils  ne  supportent  point  leur 
nouvelle  dignité  avec  beaucoup  de  toléran- 
ce; ainsi  il  m'est  impossible,  quand  même 
je  me  casseroîs  la  tête  contre  le  mur,  d  aller 
à  Salins  ou  à  Arbois ,  pour  lesquelles  villes 
j'ai  des  lettres  de  M.  Broussonnet,  maisîl 
me  faut ,  à  tout  hasard ,  gagner  Dijon  le 
plutôt  possible  ,  où  le  président  de  Virly 
me  connoîc,  ayant  passé  quelques  jours  chez 
moi  à  Bradfield  ,  à  moins  que  le  tiers-état 
ne  Tait  assommé  parce  qu'il  est  président 
et  noble. 

Le  soir  j'allai  à  la  comédie  ;  de  pauvres 
acteurs  ;  la  salle ,  qui  n'est  bâtie  que  de- 
puis peu  d'années ,  est  massive  ;  l'arche  qiH 
sépare  le  théâtre  du  reste  de  la  salle  res- 
semble à  l'entrée  d'une, caverne,  et  la  ligne 
de  l'amphithéâtre  à  une  anguille  blessée. 
Je  n'aime  pas  l'air  ni  les  manières  de  ces 
gens-là  ,  —  et  j'aimerois  mieux  voir  Be- 
sançon englouti  par  un  tremblement  de 
terre  que  d'y  faire  ma  résidence.  La  mu- 
gique  et  la  crierie  de  VÉprâwe  Villageoise 

de 


Dote.  4^5 

de  tîretry'',  qui  sont  însipîaes  ,  n'eurent 
J)oînt  le  pouvoir  de  me  mettre  de  meillfeure 
tumeur.  Je  ne  quitterai  point  icette  ville  , 
bù  je  desijre  hé  jamais  revenir,  sans  dii*e 
qu'elle  a  une  belle  promenade  ,  et  que  M. 
Arthaud ,  arpetateur ,  à  qui  je  m^adresàaî 
pour  recevoir  deè  instructions  ,  sans  au- 
cune lettre  de  Recommandation  ,  fut  fort 
honnête,  et  répondit  à  faifes  questions  d'une 
bianière  satisfaisante. 

Le  29.  Jusqu'à  Orcliamps  ,  le  pays  éSt 
hardi,  plein  de  roches,  avec  de  belles  fo- 
rêts ;  bèpeildànt  il  ti'est  pas  agréable^  il  res- 
semble à  certains  hommes  qui  ont  des  ttaîts 
festîmables  dans  leur  éaractêre ,  néanmoins 
iious  hè  pouvons  pas  les  àinler  ;  il  est  aussi 
misérablement  cultivé.  En  sortant  de  Saint* 
Vaté,  on  appôrçoit  un  joli  paysage  de  la 
rivière  ^  qui  se  replie  dans  le^  vallée ,  ani* 
kné  pat  un  village  et  quelques  maisons 
^éparses  ,  la  plus  agréable  perspective  que 
j'aie  vue  en  Franche  -  Comté.  — —  Huit 
lîeu^'. 

Le  3o.  Le  maire  de  Dole  est  de  la  mâme 
«JtoïFe  que  le  procureur  de  Besançon  ;  il 
iie  voulut  pas  me  donner  de  passe-port  : 
mais  comme  H  n'accompdgna  son  refus  ^ 
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ni  d'^îr  d'Importance,  ni  de  miauvaise  gra 
ce,  je  passe  là-dessus.  Pour  éviter  les  sea- 
tiuelles  ,  je  fis  le  tour  de  la  ville.  Le  pays 
Juscju'à  Auxonne  est  gai.  Je  traversai  la 
Saône  à  Auxonne  ,  c'est  une  belle  rivière 
qui  coule  à  travers  une  multitude  de  prai- 
ries d*un  superbe  herbage ,  et  des  commu- 
nes pour  de  grands  troupeaux  de  bestiaux, 
toutes  inondées,  même  jusqu'aux  meuleS; 
de  foin  ;  c'est  un  superbe  pays  jusqu'à  Di 
ion  ,  mais  il  manque  de  bois. 

On  me  demanda  mon  passe  -  port  à  k 
porte  de  la  ville ,  et  comme  je  n'en  avoîs 
pas  ,  deux  fusiliers  me  conduisirent  à  Tliô- 
*tel  -  de  -  ville ,  où  je  fus  interrogé  ;  mais 
voyant  que  j'étois  connu  ,  on  me  laissa 
aller  à  mon  auberge.  .Je  suis  en  mallieur: 
M.  de  Virly ,  sur  lequel  je  çomptois  le  plus 
à  Dijon  ,.  est  à  Bourbonne  -  les  -Bains  ,  et 
M,  de  Morv^au^  célèbre  chimiste',  qui  de- 
voit  avoir  des  lettres  pour  moi ,  n'en  avoil 
pas,  et  quoiqu'il  me  réfcût  poliment  ,  quand 
je  fus  forcé  de  m'anftoncer  comme  soa 
confrère  de  la  société  royale  de  Londres, 
je  n'étoîs  cependant  pas  satisfait;  il  désira 
néanmoins  me  revoir  le  lendemain  matin. 
On  me  dit  ici  que  l'intendant  est  enfui  ^  çl 
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qtie  lé  princfe  de  Condé ,  gôtivelmeur  de 
la.  Bourgogne ,  est  en  Allemagne  ;  on  asstire 
J)ositivemen1y ,  et  sans  beaucoup  de  céré- 
iiionie  >  que  s'ils  revenoient  daiis  le  pays  ^ 
ils  seroiént  pendus.  De  pareilles  idées  ne 
prouvent  pas  que  la  milice  bourgeoise  ait 
trop  d'autorité  ,  puisqu'elle  a  été  instituée 
pour  prévenir  le  pillage  et  les  assassinats  ; 
elle  est  cependant  trop  foîble  pour  mainte- 
jàir  la  paix.  La  licence  et  l'esprit  de  dépré- 
dation ,  dont  j'ai  tant  entendu  parler  en 
traversiant  la  Franche- Comté,  sont  parve- 
iius  jusqu'en  Bourgogne ,  mais  ils  n'y  ré- 
gnent pas  avec  autant  de  fureur. 

Il  y  a  actuellement  dans  cette  auberge  i" 
ia  Ville  de  Lyon  ^  une  personne  qui  mal- 
'heureusement  est  un  seigneur,  avec  sa 
femme,  sa  famille,  trois  domestiques  et  un 
enfant  de  quelques  mois ,  qui  échappèrent 
presque  rius  de  leur  château  livré  aux 
flammes ,  au  milieu  de  la  nuit  ;  toutes 
leurs  propriétés  sont  perdues ,  excepté  Lss 
terres  :  cette  famille  étoît  cependant  esti-  , 
mée  et  chérie  des  voisins,  possédoit  plu- 
sieurs vertus  susceptibles  de  captiver  l'amour 
des  paûvfes ,  et  n'étôit  coupable  d'aucune 
oppression  qui  pût  exciter  leur  -màlveil- 
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lancq..  Des  actions  aussi  liorribles  ctoirent 
d'autant  plus  faire  détester  la  cause,  qu^elles 
sont  inutiles  ;  le  royaume  auroît  pu  être 
mis  dans  un  véritable  état  de  liberté ,  sans 
aVoir  recours  au  fer  et  au  feu,  au  pillage 
et  à  Teffusion  du  sang.  Trois  cents  bour« 
geois  montent  tous  les  jours  la  garde  à 
Dijon,  maïs  né  sont  point  aux  frais  de  la 
ville  :  ils  ont  six  pièces  de  canon  ;  les  no- 
bles de  l'endroit  les  ont  joints ,  regardant 
cette  mesure  comme  leur  seul  moyen  de 
cureté  ;  de  sorte  qu'il  y  a  des  clie^liers 
de  Saint-Louis  dans  les  rangs. 

Le  palais  des  Etats  est  ici  un  vaste  et 
magnifique   bâtiment  ;    mais  il  ne   frappe 
gas  en  proportion  de  sa  masse  et  de   ce 
qu'il  a  coûté.  Les  armes  du  prince  de  Condé 
y  dominent ,  et  le  grand  sallon  est  appelle 
la  salle  à  manger  du  prince.    Un   artiste 
de  Dijon  a  peint  la   bataille   de   SeaefF^ 
et  la  chute  de  cheval   du   grand  Condé  ^ 
ainsi  qu'un  plafond  ;  le  tout  est  bien  exé- 
cuté :  on  voit  aussi  un  tombeau  du  duc  de 
Bourgogne',  1404  ;  il  y  a  un   tableau  de 
Rûbens  à  la  Chartreuse*  On  parle  beaucoup 
de  la  maison  de  M.   de  Montigui  ;   mais 
sa  dçeur  y  étant  ^  on  nei  la  montroit  pas» 


Somme  totale,  Dijon  est  une  belîe  ville  ; 
les  rues,  quoique  l'es  maisons  soient  bâties 
à  l'ancienne  mode  ,  sont  larges  et  bien  pa*» 
vée« ,  et  ont  des  trottoirs ,  *  chose  bien  rare 

en  Prancè. Neuf  lîenes. 

Lé  3i.   J'allai   chez   M.    de    Môrveau*/^ 

'qui,  fort  heureusement  pour  moi  ,  à  reçu  _ 
ce  matin  seulement  des  lettres  de  recont- 
mandatîon  à  mon  sujet,  avec  quatre  let- 
tres pour  moi  >  de  la:  part  de  M.  Brous* 
sonnet;  mais  M.^  Vaudrey  de^  cette  Ville  > 
à  qui  l'une  d'elles  est  adressée,  se  trouvé 
absent.  N<!)tos.  eûmes  une  conversation  sur 

•ttn  sujet  intéressant   pour  tous  les  philo^ 

-sophes  ;  V'tài  phlogîstiqué  ;  M.  de  Mor^- 
veau  soutient  fortem^en-t  qu'il  n'existé  pas  > 
traite  le  dernier  ouvrage  du  docteur  Priesè- 
ley ,  d'étranger  à  la  queistîon ,  et  dit  qu'îl 

*l*egarde  la  controverse  aussi  décidée  que 
la  question' de  l'a  liberté  l'est  en  France* 

'  ïl  me  lit  voir  une  partie  de  l'article  cur 
dans  la,  nouvelle  Encyclopédie ,  qu'il  dbrt 

'  bientôt  publier' ;  il  pense  que  dans  cet  ou- 
vrage il  a  incontestablement  établi  la  vé- 
rité de  ta  doctrine-  des  chimistes  français 
8ur  sa  non-existence.  M.  de  Morvea»  toè^ 

.  ftio,  de  coTeair  $up  le  soir ,  pou-r  qu'il  nwfe 
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présentât  à  une  dame  savante  et  fort  aim^ 
ble^  et  m'engagea  à   dîner  le   lendemain 
nvec  lui. 

En  le  quittant  j'allai  à  la  recherche  de  cafés; 
mais  croira -t- on  que  je  n'en  pus  treurer 
qu'un  dans  cette  capitale  do  la  Bourgogne 
où  il  me  fût  possible  de  lire  lei5  gazettes? 
.• — Je  lus  dans  un  trîste  café ,  sur  la.  place , 
un  seul  journal^  après  avoir  attendu  une 
heure  pour  l'avoir.  J'ai  par-tout  remarqué 
que  les  habitans  dcsiroient  voir  les  papiers- 
nouvelles  ,  mais  il  est  rare  qu'ils  puissest 
gratifier  leur  désir  ^  et  on  peut  juger  de 
l'ignorance  générale  oii  ils  sont  dç  tout  ce 
qui  se -passe  par  ce-  que  je  yeà^  dire.  Pcr- 
$onne  y  à  Dijon ,  n'avoit  entendu  parler  de 
rémeute  de  Strasbourg  ;  je  la  racontai  à 
un  individu  ,  plusieurs  bourgecfts  m'entou- 
<rèrènt  pour  écouter ,  personne  n'en   savoit 
un  seul  mot^  quoiqu'il  y  eût.  neuf  jours 
..qu'elle  fût  arrivée ,  et ,  quaild  il,  y  en  au-» 
roit  eu  dix -neuf,  je  doute  fort  qu'ils   en 
eussent   reçu   la    nouvelle  ;  mais   quoique 
les  nouvelles  ne  leur  parviennent  que  len- 
tement ,  les  faïux-  bruits  et  mêm^  les  im- 
possibilités se  répandent  avec  une  rapîdî^ 
^icroyable*  Le^  bruit  courant  ^^ujourd'hnt  j| 


aiuquel  on  ajoute  beaucoup  de  foi  ^  est  que  . 
la' reine  a  été  convaincue  d'une  conspira- 
tion pour  empoisonner  le  roi  et  monsieur  , 
donner  la  régence  au  comte  d'Artois,  met- 
tre le  feu  à  Paris  ,  et  faire  sauter  le  Palais- 
Royal  !  —  Pourquoi  les  différenS'  partis  de 
l'assemblée  ne  font  -  ils  pas  imprimer  des 
papiers  pour  transmettre  leurs  sentîmens  et 
leurs  opinions,  afin  que  tous  èeux  qui  sont 
de  la  même  façon  de  penser  puissent  avoir 
les  faits  nécessaires  pour  diriger  leurs  ar- 
gumens  et  les  conséquences  que  les  grands 
talens  ont  tirées  de  ces  faits? 

On  a  conseillé  au  roi  de  frapper  plusieurs 
coups  d'aùtorîlé  contre  les  Etals  ;  maî& 
aucun  de  ses  ministres  rfe  lui  a  conseillé 
l'établissement  et  la  prompte  circulation  de 
jouriTiàux^  capables  de  détromper  le  peu- 
ple sur  les  points  que  ses  ennemis  ont  mal 
représentés.  Quand  il  se  publie  une  mul- 
titude de  journaux  opposés  les  uns  aux 
antres ,  le  peuple  se  donne  de  la  peine 
pour  y  découvrir  la  vérité,  et  il  n'y  a  que 
cette  recherche,  ce  désir  de  connoître  ce 
qui  est  vrai  qui  puisse  l'éclairer  ;  il  s'ins- 
truit et  il  est  ensuite  difficile  de  le  trom- 
per. Nous  n^étiona  que   trois  à  la   table  • 
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d'hôte ,  mol  et  deux  seigneurs  chassés  à% 
leurs  châteaux  ,  à  ce  que  j'en  pus  juger  par 
leur  conversation  ;  maïs  ils  n'ont  tenu  aun 
cun  propos  susceptible  de  faire  soupçon - 
iier  qu'ils  eussent  été  brûlés.  La  descrip- 
tion qu'ils  firent  de  l'état  de  c^ette  partie 
de  la  province  d'où  ils  viennent ,  dans  \% 
route  de  Langres  à  Gray ,  est  terrible  ;  le 
nombre  de  châteaux  brûlés  n'est  pas  con-. 
sidérable ,  mais  il  y  en  a  trois  sur  cinq  de 
pillés^  et  les  propriétaires  sont  chassés  de 
leur  campagne,  heureux  de  ne  pas  perdre 
la  vie.  L'un  de  ces  messieurs  est  vm  homme 
fort  instruit  ;  il  regarde  tous  les  rangs  et- 
les  droits  attachés  à  la  noblesse,  comme 
détruits  en  France,  et  il  pense  que  les  me* 
ncurs  de  l'assen^bléç  nationale  ,  n'ayant 
point  de  propriétés  eux-mêmes,  sont  dé- 
terminés à  attaquer  aussi  les  propriétés  et 
à  tenter  la  division  des  biens •  Le  peuple. 
est  absolument  dans  cette  attente  :  mais 
que  cela  ait  lieu  ou  non  ,  il  considère 
la  France  comme  entièrement  ruinée.  Je 
répliquai  que  c'étoit  aller ^ trop  loin ,  que 
la  destruction  des  rangs  n'impliquoit  pas. 
la  ruine  d'un  Etat.  Je  n'appelle  ruine ,  ré- 
pondit -  il ,  qu'une  guerre  civile  générale 


ou îç  çlémembrement  de  l'empire ,  et  àipoa 
ayî§  ces  deux  choses  sont  inévitables,  peuN 
être  pas  cette  année  ,  ni  Tannée  prochaine  , 
ni  celle  d'ensuite  {  mais  quelle  que  soît  la 
forme  de  gouverneijient  que  Ton  établisse 
sur  les  fonçlemens  que  Ton  vient  de  jetter 
€1}  France,  elle  ne  pourra  soutenir  aucuu  > 
grand  cliac  ;  une  guerre  heureuse  ou  mal- 
heureuse la  détruira  également.  ---Il  par-. 
Ipît  avec  beaucoup  d^  connoissance  des 
événemens  hisforiques  ^  et  tîroit  ses  con- 
séquences avec  beaucoup  de  justesse.  Je 
H*ai  rencontré  que  très  -  peu  d^homaies  de 
ce  genre  aux  tables  d'hôtes. 

On  peut  bien  croire  que  je  n'oubliai  pad  î 

le  rendefc-vous  de  M.  de  Morveap  :  il  tint 
parole,  madame  Picardet  est  aussi  agréa- 
ble dans  la  conversation  qu'elle  est  savante 
dans  le  cabinet  ;  c'est*  une  femme  fort  ai- 
ïp.able  et  sans  affectâtioji  ;  elle  a  traduit 
Scheele  de  l'allemand ,  et  une  partie  de  Kir- 
wan  de  l'anglais  ;  c'est  un  trésor  pour  M. 
de  Morveau ,  car  elle  peut  converser  avec 
lui  sur  la  chimie  et  sur  tout  autre  sujet  insr 
tructif  ou  agréable.  Je  les  accompagnai  (^n& 
leur  pr6mena.de  du  soir  ;  elle  me  dit  que 
IkI.  de  Pouie ,  son  frère,  étoit  un  grand  c^V-. 
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tivateûr ,  qui  avoît  semé  une  grande  quantité 
de  sainfoin  dont  îl  se  servoit  pour  engraisser 
des  bœufs;  elle  étoit très-fâchée  que  les  affai- 
res municipales  dont  il  étoit  occupé  ne  lai 
permissent  pas  dem'accompagner  à  sa  ferme. 
Premier  Août.   Je  dînai  chez;  M.  de 
Morveau  par  invitation  \  le  professeur  Chau- 
sée  et  M.  Picardet  y  étoient ,  ce  fut  une 
grande  fête  pour  moi  :  la  haute   et  juste 
l'éputation  de  JVJ.  de  Morveau  ^  non-seule- 
ment comme  le  premier  chimiste  de  Fran- 
ce ,  mais  même  comme  l'uil  des  pltrs  grands 
chimistes  de  l'Europe ,  étok  seu^p  suffisante 
pour  rendre  sa  compagnie  intéressante  ;  mais 
il  étoit  bien  agréable  de  trquver  un  homme 
de  ce  genre  sans  affectation,  sans  aucun  de 
ces  airs  de  supériorité  que  Ton  rencontre 
fréquemment  chez   les  hommes  célèbres  , 
et   s^s    cette    réservé    qui    jette    souvent 
un  voile  sur  leurs  talcns  ,  ou  qui  sert  à 
couvrir  leurs  défauts.  M.  de  Morvea««est 
un'homme  vif ,  communicatîf ,  éloquent, 
qui   auroît   été   dans   toutes  les   situations 
de  la    vie  un   compagnon    fort    aimable, 
même  dans  ce  moment  critique  de  la  ré- 
volution. La  conversation  roula  principa- 
lement sur  des   ob)cts  de  ehirnie  i  Je  le 


\ 
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pressai ,  comme  j'avo/îs  fait  plusieurs  fois 
le  docteur  Prîestley ,  ainsi  que  M.  Lavoi-f 
«îer  ,  d'appliquer  sa  science  à  l'agricul- 
ture  ;  je  dis  qu'il  y  avoît  un  vaste  chanlp 
pour  rexpérîence  dans  cette  branche  ,  où  il 
seroit  presqu'infaillible  de  ne  pas  faire  de 
découvertes.  Il  en.  convînt,  maià  il  .répon- 
dît qu'il  n'avoit  pas  le  tenis  de  faire  de 
pareilles  recherches.  Il  est  évident ,  par  sa 
conversation,  qu'il  est  entièrement  occupé 
de  la  non-exî&teuœ  de  rair  phlogîstiqne  , 
et  d'une  nouvelle  nomenclature*  Pendant 
le  dîner ,  on  lui  '  apporta  une  épreuve  de  la 
tiouvelle  Encyclopédie,  dont  la  partie  qui 
concerne  la  chimie  s'imprime  à.  Dijop  > 
pour  sa  commodité/  Je  pris  la  liberté  de 
lui  dire  qja'un  homme  qui  étoit  capable  de 
distinguer  les  expériences  les  plus  con* 
•cluantes  pour  résoudre  les  quêtions  d'une 
science  ,  et  qm  avoit  le  talent  d'en  tirer 
toutes  les  conséquences  utiles ,  devroit  être 
entièrement  eiiiployé  à  faire  des  expérien- 
ces et  à  les  enregistrer  ;  et  que  si  j'étoi& 
Toi  ou  ministre  dé  France  ,  je  reqadrpis  cet 
remploi  si  avantageux  qu'il  ne  feroit  rien 
autf e  chose.  Il  se  mit  à  rire  et  me  de- 
mandoi  ,  puisque  fétois  si^  grand    avoccù; 
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d€s  travaux  et  tellement  ennemi  àe^ 
écrits  ,  ce  que  je  pensoîs  de  mon  amî 
Prîestley  ?  Il  expliqua  alors  aux  deux  au- 
tjres  personnes  l*âtfifeati6n  que  ce  grand  phi* 
Josophe  a  voit  donnée  à  la  métaphysique  et 
à  la  théologie  polémique-  S'il  y  avoit  eu 
cent  personnes  à  table,  elles  auroient  toutes 
eu  les  mêmes  sentimens. 

M.    de  Morveau   parla  cependant   avec 
beaucoup  d'égards  des.talens  dû  docteur 
pour  les  expériences  ;  et,  à  la  vérité  ,  qui 
ne  le  connoît  pas  en  Europe  ?  Je  me  rappel 
lai,  par  la  suite,  qu'il  nous  avoit  dit ,  ne  pas 
avoir  le  teins  de  faire  d'expériences  pour 
appliquer  la  chimie  "Érragriculture  ,  quoi- 
qu'il en  eût  pour  écrire  dans  utI  ouvrage 
aussi   volumineux   que   l'Encyclopédie  de 
Panckouke,  Je  mets  en  fait  que  personne 
ne  peut  se  faire  une  réputation  dans  au- 
cune branche  de  la  physique  (Jue-  par  des 
expériences;  que  conséquemment^  plus  un 
homme  travaille  et-nvoins  il  écrit,  mieux 
cela  vaut,  au  moins  pour   que  sa  réputa- 
tion passe  à  la  postérité,    I^es  profits  des 
publications  ont  détruit  celle  de  plusieurs 
individus    (ceux  qui  connoissent  M*  d« 
Moçveau  $ei:om  biea  éloigné$^  dç  pensée 
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^tie  G  est  à  lûi  que  je  fais  allusion  ;  sa  po* 
$ition  dans  le   monde  le  met  à  Tabri  de 
ces  soupçons  )  :  cette  compres&ioti  de"  ma»- 
tériaux  ^  qui  esf.  lumineuse  ;  cette  brièveté 
qui  approprie  les  faits  aux  points  qui  Jeur 
sont  destinés^  sont  incompatibles  avec  les 
principes   xjui    dirigent    les    compilations. 
Il    y  a  à  prisent  ,   dans   tous   lés   pays  ^ 
des  hommes  habiles  et  respectables  pour 
compiler  ;  les  faiseurs  d'expériences ,  les 
liommes  de  génie  devroient  se  ranger  dans 
une  autre  classe,.  Si  J 'et ois  souverain  ^  et 
conséquemment  capable  de  récompenser  le 
auérite  ,  du  moment  que  j'entendrois  dire 
cju^un  homme    de    génie  est  occupé  d'un 
pareil  ouvrage  ^  je  lui  don^erois  le  dou- 
ble de  ce  que  lui  offre  le  libraire  |  pQur 
qu'il,  abandonnât  son  entreprise ,  et  qu'il 
^lf}}^\  une  carrière  où  il  trouveroit  moins 
^e  ç^yaux.  Il  y  a  des  gens  qui  trouveront 
<?etVe  opinion  assez  singulière   de  la  part 
d^un  homme  qui  a  fait  tant  de  livrés  que 
xxiOL;mais  j'espère  qu'ils  admettront  qu'elle 
est  naturelle^  puisqu'il  écrit  un  ouvrage 
^ont  il  ne  s'attend  pas  à  tirer  un  «ou ,  et 
^u'il  a  plus  de  moti&  d^être  Q^Utt,  que  pro«^ 
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La  description  du  laboratoire  dé  cô  grani 
chimiste  prouvera  qu'il  /l'est  pas  à  rien 
faire  :  ^l  consiste  en  deux  grandes  cham- 
bres  admirablement  bien  garnies,  il  y  a  six 
ou  sept  differens  fourneaux  (  dont  le  plus 
fort  est  celui  de  Macquer),  et  une  si  grande 
variété  d'appareils  que  je  n'en  ai  vu  nuUô 
part  de  semblables ,  avec  une  garniture  de 
modèles  des  trois  royaumes,  qui  annonce 
combien  il  travaille  ;  il  y  a  de  petits  pupi- 
tres avec  des  plumes  et  du  papier  de  tous 
les  côtés  9  ainsi  que  dans  sa  bibliothèque , 
ce  qui  est  fort  commode.  Il  fait  à  présent 
un  grand  cours  d'expériences  eudiométri- 
ques  ,  particulièrement  avec  les  eudiomè* 
très  de  Fontana  et  de  Volta.  1\  paroît  croire 
qu'on  peut  compter  sur  les  expériences  e«- 
diométriques  ;  il  conserve  son  air  nitreux 
dans  des  bouteilles  de  pinte  avec  des^tSùf** 
chons  ordinaires ,  mais  il  les  tient  rehver* 
sées ,  et  l'air  est  toujours  le  même-  lorsqu*îl 
est  fait  avec  les  mêmes  matériaux.  Il  a 
une  méthode  fort  simple  pour  connoître  la 
proportjfon  d'air  vital,  qu'il  nous  expliqua ^ 
par  le  moyen  d'une  expérience  ;  en  met-' 
tant  ttii  morceau  de  phosphore  sous  un 
verre  renversé^  entouré  d'eau  ou  de  mer^ 
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cure ,  let  en  y  mettant  le  feu  avec  xine  bou- 
gie ,  la  diminution  de  Tair  marque  la 
quantité  qui  étoit  vitale^  selon  la  doctrine 
antiphiogistique  ;  quand  il  est  une  fois 
ëteinif,  il  bout  y  mais  il  ne  s'enflamme  plus» 
Il  à  une  paire  de  balances,  faites  à  Paris, 
que  la  vingtième  partie  d'un  grain  fait  pen- 
cher lorsqu'elles  sont  chargées  de  trois 
mille  grains  ;  une  pompe  à  air  avec  des 
tuyaux  de  verre  ,  mais  il  y  en  avoit  un 
qui  avoit  été  cassé  et  réparé  ;  la  métliode 
de  brûler  le  verre  lenticulaire  •  suivant  M. 
de  Buifon  ;  un  absorbant  ;  un  respirant  ^ 
avec  de  l'air  vital  dans  une  jarre  d'un 
côté  et  de  l'eau  de  «chaux  dans  une  au- 
tre ,  et  quantité  d'autres  machines  ingé- 
nieuses pour  faciliter  les  recherches  de 
la  nouvelle  philosophie  sur  l'air  ;  celles 
çont  si  variée; ,  et  en  même  tems  si  bien 
faites  pour  remplir  toutes  les  vues  desi- 
rces>  que  cette  espèce  d'invention  parott 
^tre  une  grande  partie  du  mérite  de  M. 
de  Morveau.  Je  voudrois  qu'il  suivit  l'idéb 
du  docteur  Priestley ,  en  publiant  une  re^ 
lation  de  ^es  instrumens  ;  cela  ajouteront 
beaucoup  4  sa  réputation  bien  raéjïKée  ^  et 

r^^ucoiiragefoit    les   reclierçlsies   fuxqufll^ 
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il  s*appliqae  y  chez  les  autres  amateài^. 
M.  de  Morveau  eut  la  bonté  de  me 
ineaer  ,  Taprès  -  midi ,  à  racadémîe  des. 
Sciences  ;  il  y  a  un  fort  beau  sallon  orrié. 
des  bustefis  des  hommes  célèbres  de  Dijon; 
on  y  trouve  les  Bossuet» ,  les  Fetrët ,  lès 
Debrosse ,  les  Crébillon ,  les  Piron ,  les  Bon- 
hier  y  les  Rameau ,  et  enfin  BufFon  ;  et  quel- 
que voyageur  y  verra  Sians  doute  ,  par  la 
suite  y  le  buste  d'un  homme  qui  rie  leUr 
est  nullement  inférieur,  celuL  de  M.  de 
Morveau ,  dont  j^avois  Thortneur  d'être  ac- 
compagné. Sur  le  soir ,  nous  nous  rendî- 
mes chez  madame  Picardet,  qtië  nous  iné* 
tiâmes  à  la  promenade.  En  parlant  *des  troii- 
bles  de  la  France  ,  je  fus  bien  aise  d'en- 
tendre .dire  à  M.  da  Morveau  qme  les  ou- 
trages commis  par  les  paysans  venoient  de 
leur  manque  de  lumières.  On  a  particuliè- 
rement ,  à  Dijon ,  recommandé  aux  curés 
de  les  éclairer  un  peu  sur  la  politique , 
dans  leurs  sermons^  mais  tout  cela  a  été 
inutile ,  aucun  d'eux  n'a  voulu  quitter  sa 
routine  ordinaire.  — —  Querei ,  un  papier- 
nouvelles  ne  les  éclaireroit-il  pas  beaucoup 
mieux  qu'une  vingtaine  de  prêtres  ?  J^e 
deman^  à  M.  de  Morveau  s'a  étoit  vrai 

que 
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'^tte  Ï€&  l^aysaîîS  etisséintieuls  LWilé  lés  cihà- 

rt«?au&)Oti  sî  ces  excès  dévoient  être  attfîbneà 

'  à  ces  trbupes  de  bri^ahds  que  Vbh  disoit  si 

^f ormidable^  ?  Il  mé  rébôîidit  qiill  àVoît  fait 

les  recherches  les  plus  ëjcâctes  pouf  s'assu* 

vjrerde  ces  faits\,  'et  ^uHl  étoît  d'aivis  qiiè  fous 

les  excès 'parvenus  à  sâdohâoiséan'ce  aVoient 

^té    commis    par  les    paysànà  seuls  $  qùis^ 

l'on  avoit  beaubolip  parlé  de  brîgaxîd^^  maïs 

C[ue  Ton  n'aVôit  rien  ^rlmvé,  A  Besaiiçpù  \ 

'j'avoîs  entendu  parler  de  lïuît  cehts  bnî- 

^nds;  mais  comment  l5eit>ît-ll  possible  que' 

trait  cents  l^ommes  traversassent  un  pays  et 

laissassent  des  doutes  sur  leur  existence  ?  ^ê* 

c'est  âpssl  ridicule  qiiè  Tarméte  de  M.  ^âyé 

incognito^  .       .,  '  [ 

J   Le  ^.  En  allant  à  Beaiine  p  on  voit  k 

droite  une  lile   de  collines  couvertes    de 

1rrgne&^  et  à  gauche  une  plaine  toute  bii^ 

ivserte  iët  trop  nuel   A  la  petite  viiy    de 

l^Tuits  y    quarante  Sommes   mbnteht    tous 

lés  jours  la  garde  ,   et  il  y  à   uii-g^âiid 

corps, de  milice  bourgeoise  à  Beaiinb.'  'Je 

suis  pourvu  d*un  passe  -port  dii  inai^e  dî;^ 

Ii>i] on  y  et  J'ai  une  belle  cocarde  au  tiers- 
4Îtat  f  aiiasi  j'espère  ne  plue . rèncontreï^  di 

Xohte  î.  iï  H 


flifliçultës  j  c[U€tiq^e  Igs  bruils  dcia-  44V^fii^ 
tlons  par  le§  p^y$ap.$  soient  ^  t^rribles-^ 
qu'il  parp^t  impoasil^le  de  voyager  en  sû- 
reté. Je  m'^rrét^i  à  Nuits  ,  pQVir  olrtenir 
des  instniçtîphs  wx  les  Vignobfes  de  ce  pays- 
là  j^  si  célèbres  en  Fn^nci?  et  dans  toute  l'Eti- 
rppe  j  j'exaroiftaile  clos  de  Yoygeoti,  de  cerit 
journ;^vi^  murésii  q.ui  appartient  ^  ujei  coi^ 
,ygnt  d^  Bferj[i4rdii;i$..  fir-.  Quand  y^rroiiS'iiaus 
ces  di-ôle»  -  là  fftirçt  up  ma^uv^  qUoÂ^  ?  Lei 
endroits  di^'ils  s'approprient  ibnt{  voir  Vat- 
tçntiQ^  rç],\giev£i^  qu'ils  doiaj^ent  \  tout  c^ 

,Qùi  ^ppaI:t^çAt  à  Ve^pHt,  .i—  Sept  Ucuîies  ua 

^^n^rt.  _ 

,Le  3.  Cl?  s.ortani  de  Chg^gny^où  je  qc^t» 
tai  la  graiide  route  de  Lyon  y  je  pa>ssai  pat 
le  canal  de  Çhaulâiis  ,  qui  n'j^vance  giïère  ; 
ç  est.  yne  çntrep^çîse  vraiment  Htile  ,  c'est 
jbpurc|i^Qi»  on  \ix  l^is^e  inipar£4tQ;  si  elle  avoit 
^\é  pou):  percer  i^s  '  can><p^^  o^  pour  àëa««> 
blev  des,  yais^âitit.  çte  gu^rr^y  U  y  ^  iong* 
iems  qv,'^llç.  seçoit .  finie,  jusqu'à  lld^ont^ 
Cenis  i  ç*est  uxt  pay^  déçagréabie  ^  àved 
tine  surfo^ce  sii^gulièce.  C'est  là  ou  estréta^ 
bllssein^çnt  d'bn  a,ppellé  M.  'Weelkainsang  ^ 
i^Dut^  fondxq  et  p^f^.  ^%  q^uôqs  ;  j'ai  .déjà 
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fait  la  dcicriptidn  d'uli'efôflaèrie  près  deNânl 
tes. 'Les  Français  djsèiit  què  cet  Anglais  iiié 

Vaustrieuxekbéau^ifè^'du^octebrtnestlfeyi 
«t  eonséquWmtneilt  l'àûiî  du  "^enïë jiumaini 
et  qtr'il  leur  ebseîghà1;percet  dés  cànpnà 
■pour  pi-ocoref  la  Hfeôrté  à  rÀmérkjueî  Soû 
«tablissettetit  est  donsidé^bre  j  il  oG^qh^ 
^epiiîs  cinq  cents  jusqu'à'  àx  cents  hoiû- 
ines  ,  saiià  compter  le*s  charbonnière  \  il  4 
a  cinq  œâôhlnêâ  qui  meuvent  bar  ïfe  hio^feé 
de  la  vapeur  d'eau  chaude  ,  pour  percer  leà 
canons,  et  on  en  bofiknjit.tiiié  liOuVelle: 
■Je  conversai  avec  ûri  Anglais ,  qui  travaillé 
^«x  crystaui  dans  la  Verrerie  ;  ils  étolent  au- 
trefois en  gtlïid  notïiWe ,  mais  hiaifat^anl 
il  n'y  en  a  j)lus  que  deux  î  il  se  plaignit  xlu 
pays,  disant  qu'il  n'y  ayoît  rien  de  boni 
%itton  îe  vin  et  l'èàu-dë-vie  ;  dont  je  ne  doute 
pas  qu'il  n-é  boive  sa  ;jjarL  -  Muit'liëue'ij 
tetuii  quart. 

^  Lei.  Je  me  rends  ipat  un  tiiisërâble  UàU 
et  des  routes  détestables  ;  à  AutUn:  'l>eh- 
idant,  leè  deux  où  trois  pi-emières  lieUës'  ' 
î'agriculiure  est'  méprisable.  Dep.uis  il 
Jusqu'à  AutUn,  tout  oû'ili'e^u'e.  toat  ^ 
Btaclbs  i  (Et  ainsi  de  suite  pendant  l'espace 

Hlîii 
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de  plusieurs  milles.  Depuis  la  montagne 
devant  Autun  ^  on  a  une  immense  pers^ 
péctïve  de  la  ville  et  du  plat  pays  du  Bour* 
bonnôis.  —  Je  vois  à  Autun  le  temple  de 
Janus ,  —  lès  lâurs,  —  la  cathédrale  ,  — .  Tab- 
bayè.  Les  bruits  de  brigands,  de  pillages 
et   d'incendies  ,  sont  ici  aussi  nombreux 

• 

qu'ailleurs  ';  et  quand  on  sut  que  je  venois 
de  la  Bourgogne  et  de  la  Franche  •Co]|itë> 
huit  à  dix  personnes  vinrent  me  deman- 
der des  nouvelles.  On  faisoit  monter  le 
il  ombre  des  brigands  à  seize  cents.  Ils  fu** 
rent  fort  surpris  de  trouver  que  je  ne  croyois 
pas  à  l'existence  des  brigands,  comme  j'é* 
tois  persuadé  que  tout  le  mal  avoit  été  fait 
|)ar  des  paysans  ,  afin  de  pouvoir  piller.  Ils 
tit  concevoient  pas  cela  ,  et  produisirent 
une  liste  dé  châteaUx  brûlés  par  ces  bri- 
gands ;  mais  en  analysant  tous  ces  rapports^ 
on  découvrit  âîsëfai^nt  quils  étoient  mal 
fondés.  — ^-Sept  lieues. 

Le  5.  L'extrême  èhaleur  qu'il  fit  hief 
me  donna  la  fièvre  ^  ,  et  ce  matin  j'avcnâ 
mal  à  la  gorge.  J'avois  envie  de  passer 
nn  jour  ici  pour  ma  santé  ;  înais  nous  avons 
tous  la  folie   dé  né  pas  faire  de  cas  dftf 
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^oses  qui  nous  soxif  les.  phis  chères.  "La 
parte  de  tems  et  lea  dépenses  inutiles  rûu^ 
lent  toujours  dans  la  tête  d'un  homme  qui 
Toyage  autant  en  philosophe  que  je  suis 
obligé  de  le  faire.  A  Maîsbi  de  Bourgo-» 
|gne^^  je  me  crus  dans  tin<  nouveau  moni 
de;*  la  route  est  non-SeuIeinént  excellé^ re 

I   •       .  f.       .  ■■*        -f 

et  gravelée  ,    mais  le  pays  est  enclos  ô< 

Boisée  li  y  aplu^eurs-doucés  coHines  et  dif}^ 

ferens  étangs  qui  ieùr*  sérVcnt  d'bïiiétteiïtfï 

Depuis  le  eommeècéiftent  d*août ,  té  teiïi^ 

a  ^' clair  j  feeîi,u  et  WMant  ^  trop  chaud 

pdiftr  êfiTQ  parfaitfeiûénl?  agréable  au  nilli^ii 

du  jout;  mais  pas  de  mouclïès ,  b*est'poufi^ 

quoi^jeâe  me  souôîe  pas:  de  la  chahrur? 

Cette  ehïconstanpe^ pèBfc l  je  croîs-,  sérv» 

cl^édiantièloâ^'  Bans  WlLan^édoc ,  etc:'ié9^ 

chaleora  qfW€f  j'ai  éprouvées:  so^it  acçompai 

^éiefs  dç  x|iyiiades  de  mouchés ,  etsdntéiv 

coaséqteencetfort  incomint>dés.  ïi  f£(îrv|)f6n^ 

d'êtcB/^màlade  V  à  cette  Jiifiksdn  de  Bvîiip>û 

gnC'^  ^avuit  hoâ:fi^e'^4^'sà^î:é 'àuroit  dé  là^ 

peiiae  \  s'y- rassasier-  \  ^  c^esfr  ccptendaiit  la- 

poste.  Xe^solr,  j'allai  à  Luz^  V  autre  misév 

rabl&9xiâiKttv^de  >péMe.i  JHni'  mute k  Bbûis 

gogn^;/  l$sc feiniKLes;:portêbi?  '^des  ch^péatii:  * 

Jïh  3. 


|B9  âtôûWû:     - 

une  pareille  spéculation  ;  ïnaîs  Toîci  ^v^ 
core  la  folie  et  le  manque  de  vie  ;  il  y 
A  Tingt  ans  qu'une  entreprise  âemblable 
m'auroit  ruiné  faute  d'expérjénce  j,  et  main^' 
lienant  que  j'ai  de  rexpérierice  ,  je  suia 
trop  vieux  ponr  l'entreprise.  -^Neuf  iiepes^ 


jpindu  Tàmeprûmieix 


•  t^' 


.r 


.  1 


t. 


1    t 


-^ 


/ 


I  "  1A    >  : 


T  Â  B  L  E 


ipï 


lÊmmÊam 


>        »'•• 


D  ES      A  R  T  I   e  L  È  S 


Contenus  dans  ée  Volume^ 


ià^bevîUe  ^ 
>Aàguiilon  I 
JVUnçon , 
Amiens  y 
Amiens  ^ 
^ng€r«  , 


•••   •  ■       .' 

.  Si  .Aiispan^    . 

149  Argejitota, 

3o6  Arras , 

3a  Auch* 


244    Autun  j 
2193     Ayergnac  | 
d<^2     Aiîxonne  ^ 


B. 


'.35agnères  de  Ludion  \ 

Sagnères  ^  * 

Sarbezfeux^ 

Barsac  ^ 

lîasse  -  BietagneSy 

Bayeux , 
.Sâcyonne  ^ 
jBeaucairei 

feaune  • 
eck  , 
Béfort  j 

Belle  -  Anglaise  j 
J^trnai^ 


i38 
i59 
i5l 

a56 
143 
118 

147 
449 

OÔ7 


iancon*. 
Belkiers ,         ^ 
Biois  , 
Bordeaux  , 
Bouchain , 
Boulogne  ^ 
Bmirbon-Lancy  j 
Brasseuse  jr 
Brest , 
Breteuil , 
•Brives  , 
Broglié  9 
BrooBS  y 


i4S 

ft37 
i47 

483 

:^ 

466 


111 

l52 

a35 

a8 

486 

374 

34 

64-66 

3q7 

27  IL 


\ 


c. 


'    J 


^£6     jQ&Hors 


4'- 


îN 


Cwnas  f' 
.Cambrai  f 


T  À  B  1  « 

nô  "  Chant 


a31  Chantilly^ 

Campan  ^àU^  ^^)  i  ^^  Châliiau  -  Thierry  ) 

Canal  de  Langaedôc  ,  109  CÎiâletterauit , 

Chaeny^  ..,4^^  Cljbprbourg  y 

CUudiia  (eç  Cliampa|;ne)  ^  Cobo^rg  , 

4i8  Cotentin, 


Chambord  ^ 


I>aiiiinartin  ^ 
Dax  -  Aire  ^ 

'DflsiainTÎllîers  j 


176    Goulommiers  ^ 

D. 

i23o*  DI]on  y 
\4$  Doia^ 
180     Couvres, 


35 

4oi 

258 
067 
365 
407 


466- 


Diepjie.  Retour  «n  Aa|^    Dmakerque  , 


43o 

4^ 

3»4 


lerro 


Bio 


fcîbeuf,     : 
£HUenonvilleî 


^ère  (la)  ; 
Flèche  (la;  y 


Cirons  (  Stà  )  ^ 
Oobm  (  St.  )  î 


E. 

à  83     Estampes  | 

jfc3i     Fleuran^ 

997     Fontain^ebleàu  j^' 

tin  du  i*'.  voyage^ 

G. 

•         « 
I  • 

î  16     Gravelines  ,  - 

x3a     Guibrai  (  la  fdire  }  ^ 

â3z     Guignes  , 

H. 


'^ 


t49 

a39 


^9 
254 


xïàvre  -  de  -  Gract  | 


Jonquières  ^     * 
Ottrry  (StOi 


247     Honfleur  ^ 

li 

loa     Isenhelm  ^ 
j^    jskttes  i 


<^^ 


é*  9    A  '«  T  t  €  t  *  §4 

t. 


I^marclie  j 

JLa  RocKe  -  Guyon^ 

lieitoùre, 

ÎJe$  Ormes  y  , 

Lieyrac  (valiëedej  | 

Xyiancourt  ^ 

tJiancouTt'j 

Mareliîl  ^ 
IVîars-k-Tour  , 
Bfartino  (St.)-) 
^«rtory  ,  C5t.)> 


LBle, 

3 13  L'Isle-sur-^Aiite  J 

a49  Limoges  , 

l6$  liOuvi^rs  y 

j49  Luchon  y 

|84  Lunéyiile  ^ 

1^6  Luzarcke  y 

M. 


IVfeaux  , 

jl4%niaime  '| 
3Mirepoix  | 
Moneins  ^ 


Nancy  , 
Nangis , 
jSrântes  !^ 


4i3  Mont  -  Cenls 

4a^  Montadier  y 

8o  Mçntaùban  ^ 

i36  Montauban  , 

407  -  4^^^  Montpellier  | 

4^3  Montreuil  ^ 

açS  Morlalx  \ 

1 29  Mtisillàc  î 


39S- 


N.  . 

t. 

429     Nagnteuil  ^ 
407     I^imes  , 
aSo     Nonant  ^ 


o. 


Orner  (  St;  )  ^  son  canal , 

Î35 
^78 


Orcl 


lies 


t>rient(l''), 


Orléans  ^ 
OrchampS]^ 
Ove  ^ 


I9I1 


•>3$ 

8«  >  Q& 


'38 


48* 

iiÀ 

aSii 


À3è 
3Ô7: 


48 
465 

4^4 


ans 
*aris 


]?aris  f 
î'aris  , 

P4«  > 
'  fays  d'Auge  i- 

fèrpignàb  ^ 


3a6- 


38 

ioo 
396 
140 
25  a 
2o3 


Peyrac  9 

Pézenas  ^ 

Picardie  (canal de)  ^ 
Poitiers  , 
Pont-du-Gard  ^ 
Pyrénées  , 


69 
114 

164 

97 


Pyrénées;  climat,  ours,  99 


.    *77 


.Quimpcr  , 


;R.  - 


T'V. 


•  à 


poTines  , 


Sauve  ,  • 

fitkelettstatt  ^ 
£enlis  y  i 


Toulous» 


Valencicnnet  ^ 
y<mtillac , 
yicrzon  • 


•  * 


•  «69     HdTien  A 
416    Rouea  \ 

y  '  io5    -Rouen  I 

s.,  ' 

133  Slllery  ^ 

436  Soîogne  y 

44^  Souillac  , 

*  :s3o  Strasbourg  ^ 

T. 

H  77    Toura  • 

•V;  ^ 

35     Vernon  , 

»y3    Versaillèç , 

5i    Veiteiiît  y 


i45 
3i8 


4ir 

.67 
^3 


é<^ 


3u 
t6t 


Fi«  eië  la   Tàbîe. 


r       î 


/ 


Vr     -.     J  ■       -js,* 


i 


m 


Se'!; 


! 


«ri.;»^:"- .. 


